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  PROLOGUE
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Liam





Il y a deux types de personnes dans ce monde : celles qui contrôlent, et celles qui se font plier en deux et contrôler. C'est aussi simple que ça. Noir et blanc, pas de nuances de gris. 

J'ai appris cette leçon très tôt, et je l'ai apprise à la dure. Si vous voulez atteindre le sommet, vous devez avoir la mainmise sur tout le monde et sur chaque foutu détail autour de vous. Pas d'exceptions, pas de demi-mesures.

C'est pourquoi je contrôle chaque aspect de ma vie avec une précision implacable.

Mon emploi du temps est optimisé pour une efficacité et une productivité maximales. Pas de temps perdu. Mon régime alimentaire est calculé avec précision pour me maintenir au sommet de mes performances, corps et esprit fonctionnant à plein régime. Mes investissements sont diversifiés et gérés agressivement pour que l'argent continue d'affluer, quelles que soient les fluctuations du marché.

Mes relations ne font pas exception. Employés, associés, concurrents — tous sont soigneusement contrôlés. Parfois par des incitations, parfois par de l'intimidation, parfois simplement avec la bonne vieille stratégie classique du charme. La méthode importe moins que le résultat.

Et ma vie sexuelle ? Je l'aborde comme mes transactions commerciales. Chaque rencontre, chaque aventure — tout est méticuleusement orchestré pour une satisfaction maximale et des complications minimales.

Je baise avec qui je veux, quand je veux, comme je veux. Pas d'attaches, pas de drame.

Ce qui m'amène au Berkeley Athenæum ce soir. C'est un établissement discret, une porte comme les autres dans une rue de Mayfair. Vous passeriez devant sans vous arrêter si vous ne saviez pas ce que vous cherchiez.

Mon Aston Martin gronde en s'arrêtant au bord du trottoir.

— James, dis-je à mon chauffeur, revenez dans deux heures.

— Oui, monsieur, répond-il avec un hochement de tête net. James est un type solide, fiable comme on n'en fait plus.

Je sors de la voiture en ajustant ma veste de costume. Le regard du videur croise le mien. Un signe de tête, et il s'écarte.

L'intérieur évoque le fantasme humide d'un aristocrate du XVIIIème siècle. Acajou sombre, marbre, lustres — toute l'opulence britannique ostentatoire s'affiche sans vergogne. Des peintures à l'huile de lords au visage sévère et de leurs maîtresses me toisent depuis les murs, avides de me remettre à ma place.

Mais personne ne me remet à ma putain de place. Plus maintenant.

L'endroit empeste l'argent ancien et le sentiment de droit encore plus ancien. Le genre d'établissement guindé où l'on s'attend à moitié à trouver Sherlock Holmes près de la cheminée, tirant pensivement sur sa pipe.

Mais ne vous y trompez pas. Derrière les bustes de Shakespeare et la façade hautaine, c'est ici que les grands acteurs de Londres viennent assouvir leurs désirs les plus obscènes. Il suffit d’avoir les bonnes connexions, un compte en banque bien garni et des besoins à satisfaire.

Or, ces trois choses, j’en ai à en pas savoir quoi en faire.

— Bonsoir, M. H.

Mon pseudo. En matière de noms, j’ai connu bien pire.

L'hôtesse se glisse vers moi, sa robe bleue moulante à la limite de la classe et de la vulgarité. Son sourire est tout professionnel, mais ses yeux racontent une autre histoire. L’histoire de tous les petits secrets inavouables de chaque salopard de riche venu en cet endroit. Moi y compris.

— Margo, dis-je pour la saluer.

Elle fait glisser ses ongles sur ma poitrine, les faisant passer sous mon col dans un geste aussi effronté que délibéré. Puis, avec une lenteur exaspérante, elle me retire ma veste.

— Pour vous, monsieur. Un masque en velours se matérialise dans ma paume, placé là par des doigts qui s'attardent juste une fraction de seconde de trop pour être purement professionnels.

— Merci. Je mets le masque, en proie à cette montée familière d'adrénaline.

Margo incline la tête en une invitation subtile avant de disparaître derrière le lourd rideau au bout du couloir. Un rideau qui, en toute logique, devrait mener à une bibliothèque.

Alors que je m'approche, les videurs encadrant le rideau se mettent au garde-à-vous.

— Bonsoir, monsieur, disent-ils en chœur.

Je les salue d'un signe de tête en passant à travers le lourd tissu, pénétrant dans un monde d'alcools coûteux, de cigares importés et du musc indéniable et enivrant du sexe, si épais qu'on pourrait s'étouffer avec.

Bienvenue dans le terrain de jeu des gens riches et foutrement impudiques de Londres. Là où les acteurs les plus puissants de la ville — hommes et femmes — abandonnent leurs façades publiques soigneusement polies et libèrent leurs pulsions les plus primaires.

Chefs d’entreprise, élite politique, célébrités de première classe — ils sont tous là, s'adonnant à tous les vices imaginables, avec l'assurance que ce qui se passe au Berkeley Athenæum reste au Berkeley Athenæum.

Et je ne fais pas exception.

Une serveuse s’approche, son uniforme à peine plus substantiel qu'un morceau de fil dentaire.

— Comme d’habitude, M. H ? ronronne-t-elle en me présentant un plateau de spiritueux haut de gamme.

— Merci.

Je saisis un verre de Macallan 25, le bon choix. Le riche liquide ambré capte la lumière tandis que je le fais tournoyer. Je laisse cette première gorgée reposer sur ma langue un instant, savourant la façon dont les saveurs complexes et fumées se déploient avant d'avaler. La chaleur familière se répand dans ma poitrine, mais elle fait peu pour émousser le tranchant de... ce besoin.

Je croise le regard d'un ministre du Cabinet, une blonde sculpturale rebondissant sur ses genoux tandis qu'il lui palpe sans vergogne les seins. Aussitôt qu'il réalise que c'est moi, il pousse pratiquement la pauvre fille au sol dans sa hâte de reprendre contenance, avant de me faire signe de le rejoindre avec un sourire obséquieux.

Je secoue brièvement la tête, les dents serrées par la nervosité. Si cet idiot pense qu'il peut mener des affaires ici, il se trompe lourdement.

De l'autre côté de la salle, une serveuse vêtue uniquement d'un morceau de dentelle et affichant sourire pudique offre un plateau d'argent chargé de poudre blanche à deux d'avocats des droits humains supposément respectables. Ils aspirent cette merde avidement, trop occupés à se faire plaisir pour remarquer la déesse à moitié nue qui les sert.

Nos masques sont purement symboliques ici — un semblant fragile d'anonymat dans un endroit où tout le monde sait exactement qui vous êtes. Mais tant que nous continuons à payer nos frais d'adhésion hors de prix, nos sales petits secrets restent bien enfouis.

La serveuse s'approche de moi, effleurant mon épaule alors qu'elle se penche tout près.

— La suite Alexandra est prête pour vous, monsieur. Quand vous le souhaiterez.

Je vide le reste de mon scotch et pose le verre, balayant du regard la salle. Évaluant.

Voici ce qu'on ne vous dit pas quand vous gravissez les échelons de l'élite des affaires londonienne et vous frayez un chemin vers la Sunday Times Rich List comme un putain d'animal : une fois que vous atteignez enfin les 0,1 % du sommet, les gens cessent de vous voir comme un homme. Tout ce qu'ils voient, c'est le pouvoir.

Un pouvoir brut, intouchable, qui dit « n'essayez même pas de me la faire ».

C'est d'abord une euphorie. Chaque « oui monsieur » nourrit la bête en vous. Mais finalement, ça semble... vide. Il n'y a pas de combat, pas de véritable défi. Rien qui vous donne le frisson de la chasse.

Vous travaillez si dur pour être le meilleur, pour être le mâle alpha dans chaque salle de conseil, présenter l'affaire la plus importante à chaque déjeuner d'affaires à enjeux élevés. Vous passez des années à construire cette forteresse impénétrable de succès, pour réaliser que vous êtes le seul salaud à l'intérieur.

Mais parfois, l'homme le plus puissant de la pièce a besoin d'être mis à genoux par une femme qui sait manier son propre pouvoir. Une femme qui n'a pas peur de lui dire qu'il raconte des conneries et qui n’a pas peur de lui faire aimer ça.

Le problème ? Aucune femme ne peut me donner ça si elle sait qui je suis. Mon nom, ma réputation, mon compte en banque — tout est une barrière.

J'ai besoin d'une femme qui peut me tenir tête. Qui résiste quand j’insiste. Qui me remet à ma place quand j'en ai besoin. Qui voit mon succès comme un défi, pas un obstacle.

C'est pourquoi je me retrouve ici, à l'Athenæum. C'est le seul endroit où je peux laisser tous les bagages de l'empire que j'ai construit et simplement être un homme pendant un moment. Un homme avec des besoins et des désirs qui ne sont jamais tout à fait... satisfaits.

Il n’y a que là, dans l'anonymat flou de cet endroit, que je peux baisser la garde et abandonner le contrôle pour quelques moments de bonheur.

Et bon sang, j'ai besoin de renoncer au contrôle.

Je laisse mon regard dériver sur la salle, la marée de corps qui se trémoussent et le son des rires ivres.

Puis, soudain, c'est moi qui suis déséquilibré. Pris au dépourvu par un visage que je ne m'attendais jamais à voir dans un endroit comme celui-ci.

Bordel. Est-ce que c'est... ?

Bien, bien, bien. C'est inattendu. Ils ont beau être cachés derrière un masque, je reconnaîtrais ces traits distinctifs n'importe où.

Ils jouent à un jeu dangereux en étant ici.

Cette soirée vient de devenir beaucoup plus intéressante.
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Gemma





Voici une petite information amusante : apparemment, quatre pour cent des gens sont des sociopathes. Mais ici, chez Ashbury Thornton Equity Group, nous visons l'excellence – ce qui signifie dépasser notre quota de sociopathes. Débusquer les individus les plus impitoyables est notre gagne-pain. Surtout le mien : je suis la directrice des ressources humaines, alors traquer ces adorables petits psychopathes figure littéralement dans ma description de poste. 

Je passe mes journées entourée d'une bande de requins affamés d'argent qui balanceraient joyeusement mamie sous les roues d'une voiture pour une Rolex. Ou pas tout à fait, non – ils attendraient plutôt une montre Patek Philippe avant de jeter mamie dans la gueule du loup. Mais mon argument tient toujours.

Même mon adorable petit chat est une vraie garce sans cœur.

Mais le plus grand, le pire sociopathe de tous ?

Ce serait le propriétaire de ces yeux bruns brûlants qui tentent actuellement de m'incinérer à travers les parois vitrées de son bureau sophistiqué.

Liam « Je-fais-pleurer-les-hommes-adultes-comme-des-bébés McLaren ».

Le financier le plus impitoyable de Londres et le grand manitou d'Ashbury Thornton Equity Group. Il suffit de murmurer son nom pour que même les traders les plus coriaces aient besoin d'un nouveau caleçon.

Oh, et je l'appelle Monsieur McLaren, comme si nous étions dans un porno de bureau des années 70, parce qu'il n'a jamais pris la peine de me corriger pendant mon entretien. Jamais dit : « Je vous en prie, appelez-moi Liam. » Alors, le premier jour, je l'ai appelé M. McLaren, m'attendant à un chaleureux « Appelez-moi Liam ! Bienvenue à bord. » Mais non, j'ai juste eu droit au même regard menaçant.

Mon bureau, idéalement situé de l'autre côté du chaos de l'étage financier au niveau trente-cinq, m'offre une vue imprenable sur son visage d'une beauté dévastatrice. Toute la putain de journée.

Certes, avoir mon propre bureau avec une vue spectaculaire sur la Tamise est un avantage non négligeable. Mais quand vous êtes la thérapeute attitrée de l'entreprise et la messagère des mauvaises nouvelles, c'est une nécessité absolue.

Je me lève de mon fauteuil, traversant la marée d’hommes en costume hurlants, téléphone collé à l'oreille pendant que j'écorche verbalement les recruteurs incompétents à l'autre bout du fil.

Le regard morose de McLaren me trouve à travers la vitre. Il est affalé sur son trône en cuir, mains jointes derrière la tête, tandis qu'Ollie, son manager, est assis sur le rebord du bureau comme un caniche bien dressé.

Par automatisme, je lui adresse mon sourire je relève le défi. Des années sous le règne de McLaren ont gravé ce rictus intrépide dans mon ADN – la seule façon de survivre face à des types comme lui. Ne jamais les laisser voir qu'on transpire.

Oui, McLaren est injustement sexy – yeux ardents, mâchoire ciselée, muscles sur lesquels on pourrait casser des noix. Mais ce n'est que son costume humain, l'appât qu'il utilise pour attirer ses victimes sans méfiance avant de les mettre en pièces. Mère Nature est vraiment une garce d’avoir rendu les créatures les plus mortelles irrésistibles – comme les dionées attrape-mouches ou ces minuscules grenouilles adorables qui pourraient vous tuer d'un simple coup de langue.

Et ce connard en fait partie.

Mesdames, ne vous laissez pas berner.

Sous cet extérieur séduisant bat le cœur noir comme la nuit d'un véritable salopard.

Observer le comportement des nouvelles recrues féminines autour de lui est comique. En tant que RH, j'ai une place aux premières loges pour voir leurs visages passer en un clin d'œil de — J'aimerais grimper sur ce dieu vivant à — putain, ce connard terrifiant va me virer avant même ma pause pipi matinale.

D’un mouvement sec du menton, il me convoque comme une écolière indisciplinée.

J'écrase le bouton de fin d'appel et lisse machinalement mon blazer déjà impeccable. Prenant une profonde inspiration, je me dirige d'un pas décidé vers le bureau de McLaren.

— Asseyez-vous, m’ordonne-t-il, les mains toujours jointes derrière sa tête.

Sa chemise se tend contre son torse, comme si elle était à une respiration profonde de propulser un bouton rebelle directement dans mon œil. Je me demande s'il se retient physiquement de m'étrangler.

Mon pouls s'accélère, et j’essaie de me reprendre. Cinq ans. Cinq fichues années, et cet homme me fait toujours l'effet d'avoir attrapé un câble sous tension chaque fois qu'il me fusille du regard.

— Si ce n'est pas la charmante Gemma, ricane Ollie.

— Ollie, dis-je sèchement en prenant place avant de me concentrer sur McLaren. Avez-vous passé d'agréables vacances, monsieur ?

J'ai entendu dire qu'il était parti pour une expédition de randonnée au Pôle Nord. Pour lui, le concept de vacances relaxantes implique probablement de lutter contre des ours polaires et de boire sa propre urine pour s'hydrater.

— Oui.

Et voilà la fin des civilités, qui s’achèvent subitement

— Jusqu'à ce que je revienne et découvre cette situation de recrutement inacceptable.

Son accent du Yorkshire s'épaissit, transformant chaque mot en fessée verbale. Cet accent, il ne le prend totalement façon Ned Stark de Game of Thrones que lorsqu'il est furieux à un niveau nucléaire.

— Alors, éclairez-moi. Trente nouveaux employés étaient censés être sur cet étage ce matin. Et puisque l'arithmétique de base fait apparemment partie de mes nombreux talents, je peux voir que la moitié de ces bureaux sont encore vides, accumulant la poussière. Que s'est-il passé ? Les autres se sont perdus ?

Je m'agite sur mon siège, décroisant et recroisant les jambes.

— Je suis parfaitement consciente de la situation, monsieur. Mon équipe travaille jour et nuit. Nous avons élargi nos efforts de recrutement à l'échelle mondiale et recherchons agressivement les meilleurs talents.

Au point qu’on ne devrait pas tarder à recevoir des ordonnances restrictives.

— Alors débauchez plus fort, grogne-t-il, révélant une bouche pleine de dents dignes d'une publicité pour dentifrice. Je souhaitais que ces sièges soient occupés la semaine dernière. Donc, à moins que vous n'ayez découvert le secret du voyage dans le temps, vous êtes déjà en train d'échouer spectaculairement.

Je réprime l'envie de lui suggérer de calmer sa furieuse obsession pour l'expansion. Il n'y a tout simplement pas assez de mercenaires financiers dépourvus de cœur pour répondre à ses exigences astronomiques. Mais quelque chose me dit que cette excuse ne passera pas.

Je lui adresse donc un sourire qui se situe quelque part entre la bravoure et le baratin.

— Les postes seront pourvus bientôt, j'en suis certaine.

Même si je dois remplir les bureaux avec des silhouettes en carton de Jordan Belfort.

Il se penche en avant, les coudes sur le bureau, et je sens une bouffée de parfum.

— Inacceptable. Ces sièges devraient déjà être occupés. Vous êtes la responsable RH la mieux payée de Londres, et ce pour une bonne raison. Alors prouvez que vous valez votre salaire.

Il est d'une humeur massacrante. Il ne s'est sans doute pas réveillé avec un top model dans son lit ce matin.

Mais bien que je déteste l'admettre, il a raison. Dans n'importe quelle autre entreprise, j'aurais de la chance si je touchais la moitié de ce que je gagne chez Ashbury Thornton. Mais la contrepartie est ma santé mentale et tout semblant de vie en dehors de ces murs.

Il n'a pas terminé.

— J'ai approuvé toutes les augmentations de budget que vous avez demandées. Donc, je répète, expliquez-moi pourquoi je fixe un étage à moitié vide ?

En réalité, il est plutôt aux trois quarts plein, mais je ne préfère pas couper les cheveux en quatre quand il est dans cet état.

— Allez, Gemma, reprends-toi, intervient Ollie avec condescendance. C'est difficile de produire quand on n’a pas la main-d'œuvre.

Je lui lance un regard noir. Alors que McLaren gouverne avec une autorité silencieuse et menaçante, Ollie est une bombe à retardement ambulante prête à exploser : le genre à faire des blagues odieuses et à péter un câble la seconde d’après si un pauvre stagiaire ose le regarder de travers. Un manager typique, quoi.

— Il y a eu quelques défis avec le taux d'acceptation, dis-je prudemment. Il semble que certains candidats aient des réserves concernant la... culture de travail de l'entreprise.

— La culture ? répète McLaren comme si c'était un mot étranger qu'il n'avait jamais entendu auparavant.  Nous offrons le package de rémunération le plus compétitif de la ville. Ils devraient tous se battre pour avoir une chance de travailler ici.

Son ton est trompeusement égal, mais le sous-entendu menaçant est clair comme le jour

— On dirait que vous ne visez pas le bon type de talent.

En apparence, je suis l'image même du professionnalisme – un profil LinkedIn sur pattes. Mais sous ce blazer parfaitement repassé et ce rouge à lèvres méticuleusement appliqué, je suis à deux doigts de me jeter par-dessus le bureau et de serrer mes mains autour de son cou épais et...

Et je ne suis pas tout à fait sûre.

Parce que voilà le truc : en cinq ans à m'échiner chez Ashbury Thornton, je n'ai jamais travaillé plus dur que ces six derniers mois. Et considérant qu'une journée — tranquille ici signifie toujours plus de dix heures collée à mon bureau, ça veut tout de même dire quelque chose.

Nous travaillons dur et sans pitié chez Ashbury Thornton. Nous sommes ceux qui encerclent les entreprises mourantes, fondent sur elles quand sonne leur défaite, puis les « restructurent ». Et par « restructurer », j'entends que nous licencions la moitié du personnel, vendons tous les actifs et extrayons le moindre petit profit. C'est aussi réjouissant que ça en a l'air.

Mais dernièrement, c'est comme si McLaren avait une fusée enfoncée dans son postérieur musclé. Je me demande si on ne lui a pas dit qu’il lui restait six mois à vivre, vu comment il agit comme un possédé. Ce niveau de frénésie est sans précédent, même pour lui.

Je contiens ma frustration grandissante derrière un masque impassible bien rodé.

— Croyez-moi, nous ciblons les talents dont nous avons besoin. Notre processus de sélection est extrêmement rigoureux, conçu pour identifier et attirer les meilleurs talents. Cependant, courtiser ces candidats exceptionnels prend du temps.

J'ai appris à la dure à ne pas montrer la moindre faiblesse devant lui – surtout depuis qu’il a verbalement anéanti l'ancien directeur marketing au point que le type a dû prendre un congé sabbatique pour sa santé mentale. La dernière fois que j'ai entendu parler de lui, il était parti se retrouver dans l'Himalaya pour essayer de rassembler les fragments de sa santé mentale que McLaren avait laissés derrière lui.

— Avez-vous la moindre idée de combien chacun de ces sièges vides me coûte ?

Liam resserre sa main autour de son stylo comme s'il essayait de déverser sa colère dessus. Je m'attends presque à ce que l'encre se mette à gicler.

— Ce n'est pas aussi simple que cela, monsieur.

— Je sais de quoi je parle, grogne-t-il. Je suis un homme de chiffres. Et en ce moment, les chiffres dressent un tableau sombre. Vous avez saigné le budget, et pourtant, la moitié de ces sièges sont encore vides, là, à me narguer. Alors expliquez-moi. Comment redressons-nous cette situation désastreuse ?

— Le statut des talents que nous recherchons est incroyablement rare – le premier pour cent d'un groupe qui est déjà un groupe d’élite. De plus, gérer les personnalités... instables déjà présentes mobilise des ressources considérables, dis-je, gardant un ton diplomatique mais pointu.

Ollie a l'audace de lever les yeux au ciel, comme si je commérais sur les nouveaux seins de Sarah plutôt que d'aborder un problème critique.

Je lui décoche mon sourire le plus glacial.

— Exemple type : Brandon a essayé de lancer sa chaise à travers une fenêtre hier.

Ollie rit, ce con.

— Eh bien, la fenêtre est toujours intacte, non ? Ce gars avait juste besoin d'évacuer la pression. On lui trouvera une balle anti-stress ou quelque chose comme ça.

Il ricane.

— Brandon a rapporté cinquante millions à l'entreprise l'année dernière. S'il veut redécorer le bureau, je suis d’avis qu'il faut le laisser faire.

Je résiste à l'envie de me frapper le front de la paume. Plusieurs fois.

— Je doute que notre assureur soit du même avis. Je pense vraiment que nous devrions envisager de retenir une partie de la prime de Brandon jusqu'à ce qu'il montre qu'il peut se comporter correctement.

J'ai l'air d'une maîtresse d'école maternelle, ce qui n'est pas loin de la réalité, sauf que mes élèves portent de l'Armani et sniffent leur argent de poche.

— Gemma, tiens-t'en au recrutement, ma petite, dit Ollie, son ton dégoulinant de condescendance insupportable.

— La conduite des employés est incontestablement du ressort des RH, rétorqué-je.

Quelle audace.

Je ressens un éclair de soulagement quand McLaren lance un regard cinglant à son idiot de manager.

— Aux dernières nouvelles, nous dirigeons une société de capital-investissement, pas un putain de cirque.

Le visage d'Ollie se plisse, il n’est manifestement pas content d'être réprimandé devant la modeste directrice RH.

— Bien sûr, chef.

— Autre chose ?

McLaren lève un sourcil vers lui. Ce sourcil que je ne connais que trop bien, celui qui dit silencieusement Dégage, maintenant.

— Non, chef. Ollie se glisse hors du bureau, refermant doucement la porte derrière lui.

J’ai beau ne pas être fan d'Ollie, je ne peux ignorer la façon dont mon pouls s'emballe dès l'instant où je me retrouve seule avec McLaren.

Seule.

La température de la pièce semble augmenter de dix degrés.

McLaren se frotte la mâchoire, m'observant. Sérieusement, la structure osseuse de cet homme est si parfaitement ciselée que je suis surprise qu'il ne découpe pas ses oreillers dans son sommeil.

— D'accord. Je m'occuperai moi-même de la situation de Brandon. Je veillerai à ce qu'il réfléchisse à deux fois avant de faire une autre connerie comme celle-là.

J'ai perdu le compte du nombre de fois où l'on m'a demandé de fermer les yeux sur le comportement épouvantable des « meilleurs talents » d'Ashbury Thornton. Non seulement Ollie le tolère, mais il distribue pratiquement des trophées. McLaren, lui, se contente de les prendre à part pour une « discussion ». C'est l'une des choses que je déteste le plus dans ce travail – cela sape complètement l'autorité des RH.

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, ce n'est pas seulement Brandon, affirmé-je.  L'environnement de travail ici devient incontrôlable. Même selon les normes... souples d'Ashbury Thornton. Quand un homme adulte lance des meubles sans que personne ne sourcille, nous avons un problème.

Il expire brusquement par son nez romain parfaitement sculpté. Dieu a passé beaucoup de temps sur ce nez.

Comme à chaque réunion, je ne peux me débarrasser du sentiment que ses prochains mots pourraient être « faites vos cartons, vous êtes virée. » Peut-être qu'il fera même un Alan Sugar complet et me pointera du doigt, comme dans une version tordue de The Apprentice.

— Très bien. Dressez une liste de nos problèmes culturels les plus critiques, et j'interviendrai pour imposer la loi. Mais vous avez intérêt à avoir un plan d'accélération du recrutement à toute épreuve prêt à être présenté d'ici demain soir. Je me fiche qu’il faille plus d'argent, plus de personnel, ou sacrifier un homme aux dieux. Faites simplement en sorte que ça marche.

Je hoche la tête, et mon visage est un masque parfait de professionnalisme.

— Compris.

— Bien.

Sa bouche sensuelle devient une ligne de mécontentement aussi tranchante qu'un rasoir.

— Une dernière chose. Repoussez la réunion générale à vendredi. Il s’est passé quelque chose.

Je serre les dents. Il dit ça comme s'il me demandait de déplacer une plante en pot, pas de réorganiser l'emploi du temps de centaines de maniaques de la finance surmenés, surpayés et surcaféinés.

Apparemment, mes talents d'actrice ont besoin d'être travaillés, car le sourcil de McLaren reprend cette courbe agaçante.

— Un problème, Gemma ?

— Pas du tout, dis-je froidement.  Considérez que c'est réglé. J'enverrai les invitations calendrier mises à jour d'ici une heure.

Chaque soir, je me pousse à mes limites en essayant de suivre les exigences interminables de ce travail. Et chaque matin, un nouveau désastre m'attend avec ma première gorgée de café.

Hier matin, c'était décoller une stagiaire en pleurs du sol des toilettes, son mascara coulant sur son visage en larmes noires alors qu'elle remettait en question tous les choix de vie qui l'avaient conduite à Ashbury Thornton.

Puis, dans l'après-midi, j'ai dû appeler la sécurité pour arracher un analyste junior de son bureau après qu'il se soit écroulé face contre le meuble, survivant sur les vapeurs d'une frénésie de cocaïne de trois jours dans une tentative tragique de respecter une échéance impossible.

Et maintenant, grâce au dernier caprice sadique de McLaren, je dois remanier une réunion massive en vingt-quatre heures.

Mais je le ferai. Je le fais toujours. Même si cela me tue, ce qui est une possibilité réelle à ce stade.

— Ce sera tout, me congédie-t-il en se tournant déjà vers son écran.

Probablement pour contempler son propre reflet d'une beauté dévastatrice.

Je plaque un sourire sur mon visage en me levant, comme le bon petit soldat que je suis. Parce que c'est ce qu'on fait quand on joue avec les grands. On serre les dents, on se glisse dans son tailleur-pantalon de combat, et on trouve un moyen de faire avancer les choses.

— Passez une journée productive, monsieur, dis-je doucement.

Espèce d'ingrat, de sadique, de salaud sans cœur, ajouté-je mentalement, parce que certains jours, l'injurier dans la sécurité de ma propre tête est la seule chose qui m'empêche de lancer ma chaise à moi à travers la fenêtre.
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— Que puis-je faire pour vous, Emily ? demandé-je, alors qu'elle s'installe dans le fauteuil en face de moi. 

Emily du service marketing est la première aujourd'hui à la clinique RH — autrement dit, mon bureau. Chaque mercredi matin, nous organisons une « permanence » pour quiconque a besoin d'évacuer ses malheurs professionnels.

Un peu comme cette émission Embarrasing Bodies, sauf qu'au lieu d'infections fongiques et d'éruptions mystérieuses, je reçois les plaies émotionnelles purulentes du monde de la finance. Nous couvrons tout le spectre, des stagiaires stressés et fauchés aux types de la finance qui se prennent pour la réincarnation du Loup de Wall Street — version londonienne.

L'équipe RH est débordée, alors j'ai pris sur moi d'animer la clinique toute seule. Probablement pas la meilleure approche, surtout après avoir passé la journée d'hier à réorganiser la fichue réunion générale à la demande de McLaren. Nous essayons désespérément de recruter plus de personnel RH, mais les candidats qualifiés semblent être une denrée rare ces temps-ci.

Et le fait est que j'aime aider les gens. C'est pour ça que je me suis lancée dans les RH. Donc si nous n'avions pas une tonne d'autres merdes à gérer, je pourrais réellement me réjouir de ces confidences hebdomadaires.

Emily s'éclaircit nerveusement la gorge, s'agitant sur son siège.

— J'ai besoin de déclarer une relation.

— D'accord, dis-je, lui accordant toute mon attention. Habituellement, les deux parties viennent ensemble pour déclarer, mais ce n'est pas grave, votre partenaire pourra venir me voir plus tard aujourd'hui. Vous devrez tous les deux signer les formulaires de conflit d'intérêts. Qui est votre partenaire ?

— C'est justement ça... il est plus haut placé que moi.

Elle marque une pause, prenant une profonde inspiration.

— Daniel Hart.

Je cligne des yeux. Dites-moi que je n'ai pas bien entendu.

— Daniel Hart ?

— C'est ça.

— Est-ce qu'il sait que vous êtes venue déclarer cette relation ?

— Non, il prend toute cette histoire avec désinvolture. Mais en tant qu'employée subalterne, j'estime devoir m'assurer que tout est correctement documenté, juste pour être tranquille.

Elle sourit nerveusement, serrant fermement ses mains sur ses genoux.

— J'étais tellement inquiète à ce sujet que je n'ai pas pu dormir la nuit dernière. Alors j'ai pensé qu'il valait mieux venir vous voir aujourd'hui.

Je fronce les sourcils.

— Si ce n’est pas indiscret, depuis combien de temps cette relation dure-t-elle ?

Son visage rougit.

— Six mois.

D'accord. Je me penche en avant, lui lançant un regard compatissant.

— J'apprécie que vous portiez cela à mon attention, Emily. Cependant, je crains qu'il n'y ait un petit problème.

— Ah ?

Ses yeux s'écarquillent.

— Je croyais que c'était autorisé tant qu'on le déclarait ? Je sais que c'est un peu tard...

— Ce n'est pas ça, coupé-je doucement. Écoutez, je déteste être porteuse de mauvaises nouvelles, mais il semble que Daniel se soit déjà enregistré comme étant dans une relation. Ici. Dans l'entreprise.

Sérieusement, pourquoi les gens ne peuvent-ils pas simplement garder leur braguette fermée au travail ? Est-ce vraiment trop demander ? J'ai toujours cru en la primauté de la carrière sur la queue.

Son visage devient impassible.

— Avec quelqu'un d'autre, ajouté-je, parce que j'ai l'impression qu'elle n'est pas disposée à laisser la vérité s'imposer. Donc à moins que vous ne soyez dans une relation polyamoureuse, ce qui je suppose n’est pas le cas...

Je m'interromps, m'éclaircissant la gorge de manière significative jusqu'à ce que ça fasse tilt.

Et quand ça arrive, oh là là.

— Non, halète-t-elle. Vous êtes sûre ? Il doit y avoir une erreur. Daniel ne ferait pas...

— J'en suis sûre, dis-je, essayant de garder un ton neutre même si je ressens une pointe de sympathie pour la pauvre fille. À moins qu'il n'y ait un autre Daniel Hart qui se cache quelque part et dont j’ignorerais l’existence.

Auquel cas, nous aurions de plus gros problèmes que cette peine de cœur.

Son visage se décompose.

— Je n'arrive pas à y croire... Qui ? Avec qui est-il ?

— Je suis désolée, mais je ne peux pas divulguer cela, dis-je en lui offrant un sourire compatissant.

Un sanglot assourdissant jaillit de sa bouche avec une telle force que je me penche instinctivement en arrière pour éviter les éclaboussures.

Je bondis de mon bureau et me précipite à ses côtés, me posant près d'elle et lui fourrant une boîte de mouchoirs entre ses mains tremblantes.

— Je n'arrive pas à y croire. Je pensais que nous partagions quelque chose de spécial, se lamente-t-elle.

Je retiens un soupir. Si j'avais reçu une livre à chaque fois que j’avais entendu cette phrase, je pourrais aujourd’hui racheter cette entreprise et virer tout le monde. En commençant par Daniel.

— Emily, dis-je calmement, réfléchissez à ce que vous voulez faire de cette information. Souvenez-vous de l'importance de ce travail. Vous n'êtes ici que depuis deux ans, mais un avenir radieux s'offre à vous, si vous gérez cette situation avec tact.

Elle attrape un mouchoir et se mouche bruyamment, son visage devenant plus rouge.

— Ce connard. Ce menteur, ce tricheur, ce salopard de connard !

Je grimace.

— Il vaut probablement mieux que vous vous absteniez d’insulter un autre employé devant moi.

Même s'il est vrai que c’est un connard fini.

— Désolée, balbutie-t-elle, se mouchant bruyamment dans le mouchoir. C'est juste que... je ne sais pas quoi faire. Que devrais-je faire, Gemma ?

Elle me regarde avec ces grands yeux larmoyants de Bambi, comme si j'étais une sorte de gourou des relations toute-puissante.

Je marque une pause.

— En tant que RH, je ne peux pas vous donner de conseils relationnels. C'est à cela que servent les amies et les bouteilles de vin. Mais peut-être que mettre fin proprement à cette relation est préférable, puisque c'est une relation professionnelle. Restez professionnelle. Laissez les émotions à la porte du bureau et avancez tête haute.

Elle éclate en une nouvelle série de sanglots, puis lève les yeux, le regard incandescent.

— Puis-je déposer une plainte contre lui ?

— Pour quel motif ?

— Pour tromperie ! lance-t-elle comme si c'était la chose la plus évidente du monde.

Si être un connard était contraire à la politique de l'entreprise, nous devrions licencier la moitié des hommes de la boîte. À commencer par son propriétaire, McLaren.

Je secoue la tête.

— Je suis désolée, Emily, mais la tromperie est une question personnelle, pas professionnelle. À moins qu’une personne en trompe une autre, je ne sais pas, pendant les heures de travail ou en utilisant les cartes de crédit de l'entreprise, les RH ne peuvent rien y faire.

Ses épaules s'affaissent et sa combativité semble la quitter.

— Donc c'est tout ? Je dois juste faire comme si rien ne s'était passé et continuer normalement ?

Je hoche la tête, lui tendant un autre mouchoir.

— Écoutez, vous êtes jeune et talentueuse. Ne laissez pas une mauvaise relation vous définir ou faire dérailler votre carrière. Nous veillerons à ce que votre relation professionnelle reste distante à l'avenir.

Elle acquiesce et se lève de sa chaise, reniflant et s'essuyant le nez.

— Merci, Gemma.

Elle s'arrête à la porte, la main sur la poignée.

— Vous n'en parlerez à personne, n'est-ce pas ? Je ne pourrais pas supporter d'être le sujet des commérages du bureau après tout ça.

— Bien sûr que non, dis-je, légèrement offensée. Ce qui se dit dans cette pièce reste strictement entre nous.

Et c'est vrai. Je connais les secrets les plus intimes et les plus sombres de cet endroit. Secrets que j’aimerais pour beaucoup d'entre eux pouvoir effacer de mon cerveau à l'eau de Javel.

Je laisse échapper un souffle quand la porte se referme. Ce n'est pas le problème le plus fou que j'ai traité ici : j'ai dû licencier des gens pour avoir transformé le placard du personnel d'entretien en red room, bon sang.

Mais j'espère quand même que les rendez-vous restants ne sont pas tous des amants éconduits et des cœurs brisés. Je suis dangereusement à court de mouchoirs et de patience pour ce genre de drame.

— Toc toc, gazouille une voix familière.

— Salut, dis-je à Mary, mon assistante, bien que cela ressemble plus à un gémissement qu'à une salutation.

— Tu veux que je te prenne quelque chose pour le déjeuner ?

Elle plane sur le pas de la porte.

— Ou tu sors ?

Je ris presque de l'absurdité de l'idée que je puisse « sortir ». J'observe mon bureau, qui ressemble une usine de papier où aurait explosé une bombe, et dont les décombres auraient ensuite été frappés par une tornade de Post-it.

— Si tu pouvais me prendre quelque chose, ce serait formidable. Tu es la meilleure.

Je lui adresse un sourire reconnaissant et elle me regarde, rayonnante, avant de filer.

Je continue de me dire que demain sera le jour où je sortirai prendre l'air et m'étirer rapidement. Mais demain n'arrive jamais.

Un grand avantage d'Ashbury Thornton est les déjeuners gratuits et chics qu'ils servent au restaurant du rez-de-chaussée. Mais ce n’est pas comme si j’avais des amis ici avec qui déjeuner, me rappelle ma voix intérieure avec un ricanement amer.

Quand on est responsable des RH, naviguer dans les amitiés est un délicat exercice d'équilibriste. Je l'ai appris à mes dépens lorsque McLaren m'a fait personnellement licencier ma meilleure amie du travail, Katie, l'année dernière. Un vrai coup de poignard dans le ventre.

Certes, elle est partie avec une indemnité de départ décente, car Ashbury Thornton est on ne peut plus généreux quand il s'agit de payer les gens pour qu'ils la ferment et partent tranquillement. Mais cela n'a pas rendu le spectacle de la voir faire ses cartons moins déchirant.

J’ai été un peu brisée à cause de ça, j’ai passé des nuits à pleurer laidement dans une bouteille de Chardonnay à moitié vide, me demandant à quel moment tout avait dérapé et comment j'étais devenue le genre de personne qui pouvait licencier sa propre amie.

Notre amitié n’a plus jamais été la même après ça. Je n’ai donc pas vraiment été surprise quand Katie a fini par me ghoster complètement quelques mois plus tard, décidant qu'être amie avec la femme qui l'avait virée n'était pas génial pour sa santé mentale.

En parlant du diable responsable de mon existence professionnelle sans amis… Je lève les yeux vers McLaren dans son bureau. Il a le téléphone collé à l'oreille, mais son regard laser est fixé sur moi.

Je hausse un sourcil, soutenant son regard. Hors de question que je sois la première à détourner le regard, même si je ressens cette contraction familière au bas de mon ventre — quatre-vingt-dix-neuf pour cent de pure aversion non diluée, et un pour cent de quelque chose de traître que je refuse absolument de reconnaître comme autre chose que de l'aversion.

Finalement, il rompt le contact visuel en aboyant dans le téléphone. Probablement pour commanditer l’assassinat d’un concurrent.

Honnêtement, je n'ai pas la moindre idée de ce que ce type pense de moi. Et je ne suis pas sûre de vouloir le savoir. Mon ignorance est une bénédiction. Mais je suis éternellement reconnaissante qu'il semble tout aussi ignorant de la profondeur du mépris que m’inspire sa personne arrogante. C'est plus sûr comme ça. S'il savait combien de fois j’ai fantasmé de l'étrangler avec sa cravate, je serais probablement virée sur-le-champ.

Un coup timide frappé à la porte me sort de mes pensées homicides et légèrement perverses.

Je lève les yeux et les ouvre grand en voyant Dennis de la comptabilité debout dans l'embrasure de ma porte. L'éruption cutanée couvrant son visage est si rouge et enflammée qu’on dirait une enseigne au néon hurlant « JE SUIS STRESSÉ À EN PERDRE LA RAISON ! »

— Salut, Dennis, balbutié-je.

S'il vous plaît, faites qu'il ne soit pas venu ici pour parler de cette éruption.
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Je frappe à la porte de McLaren, mon estomac se retournant. S'il est d'une de ses humeurs exécrables habituelles ou s’il décide de démolir complètement la stratégie de recrutement sur laquelle j'ai travaillé toute la journée, c'est retour à la case départ. Et vu qu'il est déjà 19 heures, l'idée de tout recommencer me donne envie de me recroqueviller en position fœtale sous mon bureau.

— Entrez, aboie-t-il, sans même me regarder. Toujours aussi charmant.

Je me glisse dans son bureau, accueillie par la vue alléchante de son dos large et musclé, sa silhouette imposante se découpant sur la ligne d'horizon de Londres. Le soleil couchant rebondit sur le Shard, qui ressemble à un gigantesque doigt d'honneur étincelant venu me narguer personnellement.

Il se retourne et je perds mon souffle un instant.

Il est en train de boutonner une chemise blanche impeccable, mais pas assez vite pour m'empêcher d'apercevoir son torse et la traînée de poils sombres disparaissant dans sa ceinture d'une manière qui dit Suis-moi jusqu'au pays du bonheur, ma belle. Je te promets que ça en vaudra la peine.

J'essaie de ne pas fixer le tatouage sur son pectoral droit. Une ancre de style marin traditionnel avec une corde épaisse enroulée autour et quelque chose inscrit dessus. Perchée sur le côté de l'ancre se trouve une sirène avec de longs cheveux roux qui flottent dans son dos et sur l'ancre.

Le mec de la finance rencontre Popeye le marin. Ça doit être un clin d'œil à son amour de la voile. Ou alors un tatouage fait bourré lors d'une croisière à Ibiza. Peut-être qu'il a un faible pour les rousses. Les rousses comme moi.

Ressaisis-toi, Gemma.

Ce n'est pas comme si je ne l'avais jamais vu tout apprêté en smoking, mais essayez de dire ça à mes ovaires primitifs. Ils sont pratiquement en train de lever le poing et de scander « Reproduis-toi ! »

Je le regarde droit dans les yeux, essayant désespérément de ne pas laisser mon regard dériver au sud de son col.

— Je voulais porter la nouvelle stratégie de recrutement à votre examen.

— Donnez-moi les points forts, dit-il en boutonnant sa chemise avec une lenteur atroce.

Il n'est même pas dérangé par le fait que je suis en train de me rincer l'œil devant sa splendeur à moitié nue. Juste une fois, j'aimerais que quelque chose le déstabilise. Le fasse rougir ou bégayer comme un simple mortel. Mais non, McLaren est toujours bien dans sa peau, complètement à l'aise avec son sex-appeal et le pouvoir qu'il exerce sur ceux qui l'entourent.

Et qu'il aille au diable dans le cercle de l'enfer réservé aux connards incroyablement séduisants. Je suis totalement sans défense contre cette race d'hommes qui ressemblent à s'y méprendre aux couvertures de romans mafieux — tout en intensité renfrognée et regards brûlants, avec la promesse tacite de Très Mauvaises Choses.

Ce serait tellement plus simple s'il était juste... hideux.

Je m'éclaircis la gorge, essayant de déloger la boule de désir qui y a élu domicile. — Bien. Donc d'abord, je pense que nous devons revoir notre approche de parrainage dans ces pays. Cela coûtera plus cher au départ mais cela nous permettra d'accélérer le processus pour les meilleures recrues. Je lui tends la liste, nos doigts se frôlant pendant une nanoseconde d'inconfort électrique.

— Et si nous élargissons nos programmes de parrainage de visas pour inclure ces pays spécifiques — je montre le bas de la page —, nous devrions être en mesure de remplir ces sièges vides au plus vite.

Il parcourt des yeux le papier avant de donner un bref hochement de tête.

— Bien.

Stimulée par le fait de ne pas être immédiatement rejetée, je continue :

— Je pense aussi que vous devriez personnellement prendre les rênes des entretiens pour nos prospects les plus importants. Leur donner vraiment le discours complet d'Ashbury Thornton Equity.

Ses yeux se tournent vers les miens alors qu'il enroule un nœud papillon autour de son cou.

— Qu'est-ce qui ne va pas avec la façon dont Ollie les gère ?

— Rien du tout, monsieur. Ollie est exceptionnel dans son domaine. Mais un entretien avec le grand patron lui-même est le genre de flatterie d'ego qui peut vraiment permettre de conclure l'affaire, faire sentir à ces grosses pointures qu'elles sont courtisées par le meilleur des meilleurs.

Je parie que l'énorme érection de McLaren pour le contrôle va l'emporter sur tout instinct le portant à défendre ses managers.

Je le regarde prendre des boutons de manchette. À en juger par le smoking, il doit avoir une soirée chic ce soir. Genre, boire du champagne dans les crânes évidés de ses ennemis financiers tombés au combat.

— J'y jetterai un œil dans la voiture, dit-il, sa voix plate mais pas totalement dédaigneuse.

Je laisse échapper un soupir discret, sentant la tension fondre. Il n'a pas déchiré ma proposition en lambeaux, alors je vais considérer ça comme une victoire.

— Vous avez de grands projets ce soir ? demandé-je, regrettant instantanément cette déviation vers une conversation anodine.

— Une truc caritatif, grogne-t-il en fixant ses boutons de manchette.

Je me demande qui sera sa cavalière ce soir. J'ai peut-être fait un peu de cyberharcèlement, curieuse de savoir quel type de femmes fréquente le sociopathe le plus convoité de Londres. Mais il est difficile de dire s'il a un type, ou alors, son type, c’est juste magnifique. Et probablement soumise.

Essayer d'imaginer McLaren tout mielleux — murmurant des mots doux, faisant les yeux doux... c’est impossible. Il a probablement un truc comme « Touchez à vos risques et périls » tatoué sur les couilles.

— Ça a l'air sympa, dis-je.

— Ça ne le sera pas. Il donne au nœud papillon un dernier coup décisif avec l'agressivité d'un homme étranglant son dernier brin de patience.

— Profitez de votre cours de boxe.

Comment diable sait-il ça ? J'ai essayé de caser des séances de boxe à la salle de sport de l'entreprise le mercredi soir pour évacuer la pression. Même si cela signifie ramener du travail à la maison.

— Pas ce soir. Ma minette a besoin de moi.

Super. La privation de sommeil a complètement anéanti mon filtre cerveau-bouche

— Elle n’est pas très bien en ce moment.

— D'accord.

Son expression montre clairement qu'il ne pourrait pas se soucier moins des drames digestifs de ma Winnie.

— Il y avait autre chose ?

Son ton indique clairement qu'il vaudrait mieux que non.

J'affiche mon sourire le plus éblouissant et insincère — celui qui dit « heureuse de vous avoir aidé » et non « je vous déteste » — et je secoue la tête.

— Non, monsieur. Passez une belle soirée.

Puissiez-vous trébucher sur votre propre ego et vous retrouver la tête la première dans les petits fours.

Sur ce, je tourne les talons et sors à grands pas.

Je dirai ceci sur McLaren : cet homme a un vrai talent pour me faire sentir comme si je venais de faire trois rounds dans la salle de boxe du sous-sol, et il n'a même pas posé un doigt sur moi.










  
  CHAPITRE 3
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Gemma





Je pousse la porte de mon appartement douillet à Putney, et Miss Winchester-Scott s'avance en se pavanant, reniflant l'air pour voir si j'ai rapporté quelque chose de plus intéressant que ma banale personne. 

J'aurais pu vivre dans un château de la pittoresque campagne anglaise pour le prix que j'ai payé ce deux-pièces en rez-de-jardin, mais nous sommes à Londres.

Ne vous méprenez pas, j'adore cet endroit. Il possède tous ces charmants éléments victoriens : la cheminée d'origine, les corniches sophistiquées. Il fait partie d'une maison plus grande qui a été divisée en trois appartements. Et Putney est un quartier plutôt huppé, je ne peux donc pas me plaindre. Si je me hisse sur la pointe des pieds tout en me tenant sur mon lit, je peux apercevoir un bout de la Tamise. Et les culottes de ma voisine qui flottent dans la brise.

— Comment ça va, ma beauté ? roucoulé-je en me penchant pour lui gratter le dessous de son menton dodu et duveteux. Tu as passé une bonne journée ?

Miss Winchester-Scott, alias Winnie, ma magnifique British Shorthair gris bleuté, me gratifie d'un regard de pur dédain – le même regard que me lançait mon infecte prof de français qui portait le même nom qu’elle.

J’avais choisi cette race réputée « nounours » parce que ses représentants sont censés avoir un tempérament paisible. Mais plus Winnie vit avec moi, plus elle semble devenir exigeante. J'ai tellement de questions auxquelles elle refuse de répondre.

Aime-t-elle ma présence ?

Se promène-t-elle sur les plans de travail de la cuisine quand je suis au bureau ?

Préférerait-elle que je déménage tout simplement ?

Elle traîne toujours avec le chat du voisin, Tabby. Chacun se glisse dans la chatière de l'autre comme s'ils étaient propriétaires de toute la rue.

Je me débarrasse de mes talons, et même de mon tailleur-pantalon chic, là, dans le couloir, jusqu'à me retrouver en sous-vêtements. Je peux me permettre ce numéro de burlesque puisque Lizzie, ma meilleure amie et colocataire, est sortie pour la soirée. Bien que j'adore les tenues professionnelles élégantes, je ne les porte pas une seconde de plus que nécessaire.

Au travail, je suis une professionnelle de trente-trois ans, propre sur elle, distinguée. Tailleurs impeccables, coiffure élégante. Mais dès que je franchis la porte de mon appartement, c'est comme si je voyageais dans le temps pour retourner à l’époque où j’avais vingt ans et où je traînais en jogging en engloutissant des Choco Pops secs à pleines mains. Je mène clairement une double vie.

J'enfile un vieux t-shirt miteux et un short en coton et me dirige vers la cuisine pour vérifier la gamelle de Winnie.

— Pourquoi n'as-tu pas mangé ? Tu as attrapé une souris ou quelque chose dans le jardin ?

Pitié, non. Je suis encore en thérapie à cause du dernier « cadeau » qu'elle a laissé dans la baignoire – un cadavre de souris à moitié mangé qui me fixait.

Winnie se contente de ronronner, décrivant un cercle aguicheur autour de mes jambes, se frottant contre moi dans une tentative de manipulation évidente. Elle chercher probablement à me brosser dans le sens du poil afin que j'oublie ses bêtises.

Je remplace ses croquettes intactes par une nouvelle portion de son mélange biologique ridiculement cher, essayant de la tenter. Elle y jette un regard dédaigneux, puis s'éloigne en ondulant, la queue frétillante comme si j'avais essayé de l'empoisonner avec de la nourriture discount.

— Merde, murmuré-je. Demain à la première heure, on va chez le vétérinaire. McLaren pourra bien se débrouiller sans moi pendant une heure ; je ne vais pas te laisser souffrir pour ses marges bénéficiaires.

Winnie me fixe de ses yeux perçants dorés, l’air peu impressionné et clairement peu enthousiasmée par ma courageuse prise de position en sa faveur contre la tyrannie des entreprises.

— Merci de t'intéresser aussi à ma journée, grommelé-je en approchant de la fenêtre pour allumer ma cigarette quotidienne – mon triste et honteux petit vice. Oui, je sais que fumer tue. Mais travailler pour McLaren aussi.

J'allume ma cigarette, tirant une longue et satisfaisante bouffée, pour me retrouver face au regard accusateur de Winnie. Je soupire, écrasant la cigarette après quelques misérables taffes.

— Tu es contente ? lui dis-je en jetant le mégot dans le cendrier d'un geste vaincu

Dans une vaine tentative de masquer l'odeur persistante de mon petit plaisir honteux, j'allume une allumette et fais brûler une de mes bougies artisanales hors de prix.

Tandis qu'elle vacille, je sors mon Jawzercise Pro et mords dedans. Un pseudo-expert d'Instagram a juré que cet appareil me donnerait une mâchoire à couper le verre, comme celle d'Henry Cavill. Je suis censée l'utiliser dix minutes par jour pour « activer les muscles ». Jusqu'à présent, ça n'a fait que me donner mal au visage. Au moins, ça devrait me permettre de m'améliorer pour les fellations, si l'occasion se présente à nouveau.

Épuisée, je m'effondre sur mon canapé, et Winnie saute à côté de moi, se roulant en boule duveteuse contre ma cuisse.

— Tu as la belle vie, grommelé-je autour de l'exerciseur de mâchoire. Tu te prélasses toute la journée et tu lèches tes propres fesses sans le moindre souci. Peut-être que dans ma prochaine vie, je reviendrai en chat.

Elle me lance un regard qui est l'équivalent félin de Va te faire voir.

— Ne prends pas cet air-là avec moi, rétorqué-je, jetant l'exerciseur de mâchoire. Tu vis la vie douillette d'une femme entretenue, et tu le sais parfaitement. Pas de travail, pas de stress, juste des siestes et de temps en temps un rongeur éviscéré en guise de friandise. Tu n'as même pas besoin d'une application de rencontres pour trouver l'amour, tu peux simplement sortir et choisir n'importe quel matou errant du quartier. Même si je ne te laisserai jamais te souiller ainsi, bien sûr.

Exhalant profondément, je ferme les yeux un moment sur le canapé, laissant sa chaleur me bercer dans un état proche du coma, même si j'ai du travail à terminer.

Je suis incroyablement jalouse de ces créatures mythiques qui peuvent éteindre leur mode travail à 17 heures et laisser leur boulot au bureau. Ne vous y trompez pas, j'aime mon travail... la plupart du temps. Je suis habituée à fonctionner à plein régime, à travailler sous pression constante. J'adore être occupée et indispensable. Rien de tel que cette montée d'adrénaline quand les gens viennent vers moi avec leurs problèmes.

Mais dernièrement, il y a un déséquilibre, et je me noie sous tout ce qu'on me balance. McLaren nous met plus de pression que jamais. C'est beaucoup, même pour lui, ce qui veut tout dire.

Et bien que j'apprécie le travail en lui-même, je pourrais me passer du patron chien qui respire constamment dans mon cou. J'en ai marre de me mettre au garde-à-vous chaque fois qu'il aboie un ordre.

Un jour, je serai indépendante. Je créerai ma propre entreprise de conseil en RH et travaillerai pour toute une gamme de clients différents selon mes conditions. Je serai ma propre patronne, et je n'aurai plus jamais à gérer un autre McLaren.

Il ne s'agit même pas d'argent pour moi, bien qu'il soit ridicule de dire que ça n'a pas d'importance. J'ai des factures à payer et une addiction aux tailleurs à entretenir. Mais c'est plus que juste l'argent. C'est une question de liberté. La liberté de travailler selon mes propres conditions, de fixer mes propres horaires.

Un jour.

J'allume mon ordinateur portable, l'écran s'illumine. Mes yeux me donnent l'impression d'avoir été poncés au papier de verre, mais je dois terminer ce projet. Je plonge dans le document. Allez, Gemma. Tu peux le faire.

Ce qui aurait dû prendre trente minutes tout au plus s'étire sur deux heures atroces parce que mon cerveau est une bouillie inutile.

Et je n'ai toujours pas fait les exercices que mon thérapeute ne cesse de me rappeler. Dr. Singh – gracieuseté de notre si généreux programme « Nous nous soucions de votre santé mentale destiné aux employés » – insiste sur la tenue d'un journal comme forme d'exorcisme émotionnel. Il m'a chargée de noter toutes les choses qui m'énervent durant la journée, juste pour me les sortir de la tête. Ensuite, je suis censée griffonner ce qui me ferait supposément me sentir mieux.

Alors depuis une semaine, j'écris consciencieusement chaque soir avant de me coucher, déversant mes tripes sur la page. Une lettre à moi-même. Ce n’est pas un véritable journal intime, j'ai besoin d'être efficace et j'ai beaucoup à dire, c’est donc une version numérique.

L'idée est que mettre tout ça par écrit m'aide à traiter les stress de la journée d'une manière plus saine. Et je dois admettre qu'il y a quelque chose de cathartique là-dedans. C'est comme une rébellion secrète, une chance de laisser toutes les pensées sarcastiques et NSFW qui rebondissent constamment dans ma tête courir librement. Et surprise, surprise, la plupart de ces pensées tournent autour d'un certain PDG grand, ténébreux et impitoyable.

— Ne me regarde pas comme ça, Winnie, grommelé-je en ouvrant mon « journal » sauvegardé dans mon dossier privé. On a tous des stratégies d'adaptation discutables. La tienne implique juste de te frotter contre le tapis tout en exposant ton intimité féline à toutes les personnes présentes.



Cher Journal, tapé-je, grimaçant devant mon ton pathétique.

La plupart des gens n'ont pas à se purger de toutes les raisons pour lesquelles leur patron les emmerde. Et ils n'en accumulent certainement pas de nouvelles tous les putains de jours. Il y a quelque chose de sérieusement anormal dans ce tableau.

Tu sais ce qui me ferait me sentir mieux ?

Enrouler la stupide cravate de McLaren autour de son cou large et musclé et serrer jusqu'à ce que cette bouche horriblement suffisante implore ma pitié.

Par où commencer ?

Parlons de ses exigences délirantes. Cet homme s'attend à ce que des miracles sortent de nulle part quotidiennement. Et que le ciel vous vienne en aide si vous arrivez ne serait-ce qu'un centimètre en dessous de ses attentes impossibles.

Mon équipe et moi nous sommes démenés pendant des mois sur cette nouvelle campagne de recrutement, tout en essayant désespérément de surveiller la meute d'hyènes enragées que McLaren appelle des employés.



Je remets l'exerciseur de mâchoire dans ma bouche. Maintenant, c'est moins un outil pour obtenir une mâchoire ciselée et plus une tétine améliorée pour adulte.



Ne me lancez pas sur cette réunion générale que McLaren m'a fait reprogrammer à la dernière minute. A-t-il la moindre idée de la quantité de travail nécessaire pour planifier ce genre de choses ? Bien sûr que non.

Il est trop occupé à être un tyran, un maniaque du contrôle avec une grosse b..., pour se soucier de la logistique. Peu importe que je planifie ce truc depuis trois mois. Peu importe que j'aie fait venir par avion d'une ferme de l'île de Wight les canapés les plus sophistiqués et les plus prétentieux de l'humanité (à la demande d'Ollie), ainsi qu’un intervenant venu d'Allemagne pour une journée seulement.

Non, il débarque comme s'il était le Roi d'Angleterre et décide, sur un coup de tête, que la réunion doit être déplacée. Et maintenant, il s’en va parader à sa soirée chic, où il va probablement siroter du champagne dans le nombril d'un mannequin gonflé au silicone, pendant que je reste assise avec mon chat réprobateur, à essayer de rassembler les restes fracassés de ce cauchemar logistique.

Je jure devant Dieu qu'il a fait tout ça juste pour voir s'il pouvait me faire pleurer.

Eh bien, raté pour lui, parce que je suis faite d'un matériau des plus résistants. Je suis comme un de ces clowns gonflables de punching-ball – ceux avec les bases lestées qui, peu importe le nombre de fois où on le renverse, rebondit toujours, un sourire professionnel plâtré sur le visage.

Mais oh, ce que je ne donnerais pas pour voir l’expression qu’aurait son visage stupidement beau si je me lâchais et lui disais exactement où il pouvait se mettre ses changements de dernière minute et son mépris total pour mon temps et ma santé mentale.



J’en fais peut-être un peu trop, mais ça fait du bien de tout lâcher. Je suis vraiment en train de prendre mon rythme ce soir, puisant dans un coin sombre de mon cerveau. Ma diatribe sur McLaren continue pendant encore deux paragraphes, mes doigts volant sur le clavier.

Je vomis par écrit tout ce qui m'a énervée aujourd'hui.

Les analystes qui braillent comme s'ils étaient dans un pub à regarder l'Angleterre en Coupe du Monde.

La peau de Dennis de la comptabilité qui s'effrite sur mon bureau.

Bridget qui a royalement foiré sa deadline, me laissant intervenir pour sauver la situation.

Samantha qui appelle pour se déclarer « malade » avec une voix suspicieusement rauque alors que je sais pertinemment qu'elle s'envoyait des shots de tequila hier soir.

Mais je reviens sans cesse à un nom : McLaren.

Un énorme signal d'alarme juste là.



Ce type m'a engueulée pas moins de dix fois aujourd'hui, et c'était une journée tranquille. Je commence à penser qu'il tire une sorte de frisson sexuel sadique à m'éviscérer verbalement.

Mais il ne me verra jamais, jamais craquer.

Je resterai là, à sourire de ce sourire professionnel, à maintenir un contact visuel si inébranlable qu'il ferait la fierté d’un tueur en série, tout en rêvant secrètement de gifler son visage parfait pour faire disparaître ce rictus.



Ça a vite dégénéré. Je ressens maintenant un mélange confus d'excitation provoquée par la rage et d'horreur existentielle profonde. Je crois que j'ai besoin d'une autre cigarette. Sous la douche.

Je dois dire que mon monologue intérieur a la maturité émotionnelle d'un adolescent en crise hormonale, ce qui est juste fantastique considérant que je suis une femme d'une trentaine d'années avec un emploi d'adulte et un prêt immobilier. Et un chat. N'oublions pas le chat.

En parlant du petit démon, Winnie miaule vers moi, comme si elle avait quelque sagesse à partager.

— Ne me regarde pas comme ça, marmonné en la grattant derrière les oreilles. Essaie de travailler pour le plus grand salaud de Londres et on verra comment tu t'en sors. Tu te lécherais de stress à en perdre tous tes poils en une journée.

Un bruit dehors – probablement un mec bourré confondant mes tulipes avec des urinoirs encore une fois – fait sursauter Winnie. Elle bondit sur la table basse, sa queue fouettant l'air de droite à gauche. Je regarde au ralenti mon verre de vin vaciller, puis basculer, envoyant les restes de merlot cascader sur le clavier de mon ordinateur portable.

— Winnie, soufflé-je en tapotant frénétiquement les touches avec ma manche.

Winnie se contente de me fixer, sans remords, avant de descendre et de s'éloigner vers la cuisine, probablement pour comploter son prochain acte de terrorisme félin.
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— Salut.

Lizzie entre comme une brise, les bras chargés de sacs qui semblent suspicieusement remplis de vêtements.

— Comment s'est passée l'audition ? lui demandé-je en levant les yeux de mon écran.

— Super.

Elle rayonne, vibrante d'excitation alors qu'elle dépose son butin sur le canapé à côté de moi.

— C'est une pièce romantique en costumes d'époque et je jouerais une domestique tragiquement mourante. Je pense vraiment que ça pourrait être ma grande chance.

Elle a dit ça à chaque audition. Même celle avec le costume de poulet.

Je résiste à l'envie d'être l'amie cynique qui lui rappelle qu'elle devrait commencer à chercher un emploi stable avec un vrai salaire au lieu de poursuivre ses rêves de West End. Il y a des moments où le solde de son compte en banque tombe si bas que j'ai besoin d'un sac en papier pour hyperventiler, rien qu’à y penser.

— C'est génial. Je croise les doigts et les orteils pour toi.

Mes yeux dérivent vers les sacs, un sentiment de malaise grandissant dans mon estomac.

— Tu as fait une virée shopping célébratoire sur Oxford Street ou quoi ?

— Quoi ? Oh, mon dieu non !

Elle rit, ajustant sa queue de cheval blonde désordonnée perchée sur le dessus de sa tête.

— Le théâtre allait jeter toutes ces incroyables pièces vintage, mais le mec canon des accessoires m'a laissée piller leur réserve.

Je jette un coup d'œil dans l'un des sacs, me demandant où diable elle compte ranger tout ce bazar. Sa chambre est minuscule, c'est pourquoi je lui fais payer presque rien en loyer.

— Donc, naturellement, tu as tout pris.

Elle hausse les épaules.

— Les déchets des uns sont les trésors des autres, non ?

J'extrais délicatement du tas une monstruosité de robe, toute en volants et froufrous. 

— Où exactement comptes-tu porter ce rebut de Bridgerton ? demandé-je en la tenant à bout de bras.

Elle sourit.

— Peut-être à un gala costumé chic ? Oh ! Ou un enterrement de vie de jeune fille sur le thème de la Régence !

— Bien sûr, parce que tu croules sous les invitations à ce genre d'événements.

— On ne sait jamais.

Elle agite une main distraitement, fouillant déjà dans le reste de son butin avec une lueur dans les yeux.

C'est dans des moments comme ceux-ci que je me rappelle à quel point Lizzie et moi sommes différentes. Je suis du genre à avoir besoin que tout soit à sa place. Lizzie s'épanouit dans le chaos. C'est un miracle que nous ne nous soyons pas encore entretuées.

— Qu'est-ce qu'on regarde ? demande-t-elle en saisissant la télécommande. Je pensais à quelque chose d'abrutissant et parfait pour une bonne session de binge-watching, avec des beaux gosses à mater.

J'expire, mes yeux s'égarant déjà vers l'ensemble d'onglets ouverts sur mon ordinateur.

— Malgré tout le désir que j’ai de me pourrir le cerveau avec toi, il me faut finir du travail.

— Encore ?

Son visage se plisse.

— Sérieusement, Gem ? Ça devient incontrôlable.

— Ouais, soupiré-je en accentuant agressivement le « ai ». Choisis juste quelque chose, je regarderai en travaillant.

— Gemma.

Elle utilise sa voix sévère.

— Il est plus de 11 heures. C'est ridicule. Je m'inquiète sérieusement pour toi.

— C'est juste une période difficile au travail. Ça passera.

— Tu dis toujours ça, mais ce n'est jamais le cas. Ce n'est pas une « période » si c'est un état permanent.

Je ne peux pas contester son raisonnement. Elle a tout à fait raison. J'ai des années de retard sur mes listes de films à voir, livres à lire, musiques à écouter, occupée que je suis à essayer de rattraper le reste du monde.

Chaque aspect de ma vie en dehors du travail semble négligé. Comme trouver un homme gentil et pas trop mal physiquement avec qui m'installer, avoir un enfant avant que mes ovaires ne jettent l'éponge, planifier de vraies vacances au lieu de tristes week-ends Airbnb de dernière minute, ou même simplement me décider à enfin montrer cet ongle incarné tenace à un podologue. À ce rythme, j'obtiendrai mon prochain match Tinder à mon pot de départ à la retraite.

— Bien, grommelé-je en claquant mon ordinateur portable.










  
  CHAPITRE 4
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Liam





— Tu n'es vraiment qu'un gros grognon ce soir, ronronne la blonde, en faisant glisser ses griffes manucurées sur mon smoking comme si nous étions de vieux amis. 

Elle pose la main sur mon torse, son pouce effleurant mon téton dans un geste si effronté que je croulerai sous les poursuites judiciaires si j'osais tenter ce genre de conneries.

— C'est juste ma tête habituelle, dis-je d'un ton bourru.

Elle fait la moue, ses lèvres brillantes luisant comme si elles étaient lubrifiées pour l'action.

— Mais tout le monde s'amuse. Et toi, tu es là, tout seul et grincheux au bar.

— Longue journée au bureau, répliqué-je froidement en capturant son poignet avant qu'elle ne puisse poursuivre son exploration tactile.

Je ne suis pas vraiment d'humeur à socialiser.

Elle glousse, apparemment inconsciente de mon irritation.

— Alors tu es peut-être au mauvais endroit.

C'est bien vrai.

J'aurais dû m'en tenir à mon plan initial : me rendre sur la côte, sortir mon bateau, laisser l'air marin me vider la tête. Au lieu de ça, je me retrouve entouré de sourires plastiques et de conversations à la con, à un énième bal de charité, à prétendre être un membre semi-fonctionnel de la société distinguée.

Il n'y a qu'une seule raison à ma présence ici, et cette raison est aux abonnés absents. Sir Sebastian Whitmore : le propriétaire âgé de Trafalgar Lifestyle Stores. TLS, comme disent les gens, est une institution britannique du commerce. Née à l'époque où la reine Victoria était encore de ce monde, elle arbore fièrement l'emblème de la famille Whitmore. Ayant la mainmise sur toutes les grandes artères commerçantes de Londres à Glasgow, c’est un véritable titan du commerce britannique.

C'est aussi l'entreprise que je me prépare méticuleusement à acquérir depuis six mois. D'où ma présence à cette soirée caritative pour flatter les égos.

En temps normal, je me contenterais de sortir mon chéquier, de griffonner suffisamment de zéros pour donner une érection à leur comptable guindé, et je partirais. Mais les retards et les manœuvres dilatoires de Whitmore concernant notre offre généreuse ont mis ma patience à rude épreuve. Alors, j'ai décidé de sortir l'artillerie lourde et de me montrer en personne, principalement pour demander pourquoi son équipe juridique traîne les pieds concernant notre offre.

Sauf que le vieux salopard a eu le culot de ne pas se présenter à sa propre soirée.

L'attitude désinvolte de Whitmore commence à me taper sur les nerfs. Il joue à des petits jeux comme si j'étais un gamin inexpérimenté qu'il peut manipuler, comme s'il avait le moindre espoir d'obtenir une meilleure offre que celle déjà sur la table pour son entreprise en difficulté. D'une façon ou d'une autre, j'acquerrai TLS. Parce que ce n'est pas juste une acquisition de plus pour moi. Et s'il pense que des tactiques de retardement absurdes me pousseront à bonifier mon offre déjà ridiculement surévaluée, il se trompe lourdement.

Blondie me lance un regard langoureux, faisant papillonner ses cils artificiels comme si sa vie en dépendait. Je dois lui reconnaître une chose : cette fille est un beau petit lot. Une vraie beauté, même avec ces talons ridicules qui la mettent presque au niveau de mes yeux avec mon mètre quatre-vingt-dix.

Un sourire timide se dessine sur ses lèvres, comme si elle s'attendait à ce que je joue les Prince Charmant et lui baise la main. Avec cette moue, je sens qu'elle se projette, mais je capte l'éclair de doute dans ses yeux tandis que j'écarte fermement sa main.

— Pourquoi venir si tu es si malheureux ? gémit-elle.

— Parce que mon entreprise voulait montrer son soutien à l'œuvre caritative, répliqué-je sèchement.

Ses yeux s'illuminent.

— C'est tellement impressionnant que tu possèdes Cashbury Thornton.

— Mmm.

Je ne prends pas la peine de corriger le nom de l'entreprise. Ce n’est pas comme si c’était important.

— Alors, genre, que fait ton entreprise exactement ? Acheter des actions et tout ça ? Je suis totalement nulle en finances.

Je prends une lente gorgée de whisky.

— Nous sommes une société de capital-investissement.

— Oh wow, je ne sais même pas ce que c'est.

Elle glousse, comme si l'ignorance était une sorte de trait mignon.

— Mais peut-être que tu pourrais me l'expliquer ? Genre, en termes simples ?

Il me faut lutter pour ne pas lever les yeux au ciel. Cette soirée s'annonce vraiment palpitante.

Je comprends. Je ne m'attends pas à ce que tout le monde connaisse les subtilités du fonctionnement d'une société de capital-investissement pesant plusieurs milliards de livres. Si les marchés financiers ne sont pas ton truc, soit. Et lors d'une journée normale, j'aurais satisfait la curiosité. Mais Blondie ici présente a clairement l'esprit fixé sur une seule chose, et ce n'est certainement pas un désir ardent d'élargir son QI financier.

— D'accord, dis-je d'une voix traînante, laissant les limites qu’a atteint ma patience transpirer dans mon ton. Nous levons des fonds auprès d'investisseurs, achetons des entreprises sous-performantes, les remettons en état et les revendons avec un profit substantiel. Un peu comme des agriculteurs qui achètent des terrains médiocres, font des merveilles pour faire prospérer les cultures, puis revendent les terres.

Elle fronce le nez.

— Vous êtes comme des agriculteurs ?

— C'est ça. Des agriculteurs.

Je peux dire, à son regard vitreux, qu'elle a décroché de cette conversation stimulante il y a environ cinq minutes. Trop occupée à me déshabiller mentalement de mon smoking et à planifier toutes les façons obscènes dont elle va pouvoir ouvrir mon portefeuille. Je ne suis pas non plus captivé par notre brillante joute verbale. J'ai déjà oublié le nom de cette femme.

Avec un soupir, je prends une longue gorgée de whisky.

— Pour faire simple, nous faisons de l'argent. C'est tout ce qu'il y a à dire.

Elle s’approche un peu plus jusqu'à ce que ses seins de star du X soient appuyés contre mon bras. Pas ce soir. Pas d'humeur.

— Mmm, ça a l'air super intense, murmure-t-elle en faisant glisser un doigt sur mon revers.

Elle est persévérante, je dois lui reconnaître ça.

— Mais tu sais ce qu'on dit, trop de travail et pas assez de divertissement rendent les gens un peu austères. Et je ne supporte pas les garçons austères.

— Je me divertit suffisamment.

Sa moue se transforme en un sourire aguicheur.

— Pas avec moi, en tout cas. Du moins, pas encore.

Je lui lance un regard indifférent, laissant un silence inconfortable s'étirer jusqu'à ce qu'elle commence à s'agiter.

— Ce n'est pas au programme ce soir.

— Ne dis pas ça, murmure-t-elle d’une voix enjôleuse en se penchant jusqu'à ce que son parfum écœurant menace de m'étouffer. Je parie que je pourrais te faire changer d'avis. Ce grondement du Nord sexy dans ta voix me fait beaucoup d’effet. Yorkshire, n'est-ce pas ? C'est tellement... brut.

Sa main dérive vers le sud, ses griffes manucurées effleurant ma braguette d'une manière qui n'est certainement pas accidentelle.

Je capture son poignet avant qu'elle ne puisse me tâter plus en profondeur. — Écoute bien ça, ma chérie, parce que je ne le dirai qu'une fois. Je ne suis pas intéressé. Est-ce que c'est clair ?

Elle recule comme si je l'avais giflée, s'étouffant dans un hoquet indigné.

— Eh bien, je n'ai jamais…

— Liam.

Au son de la voix arrogante qui vient de résonner derrière moi, je me raidis. Je me tourne lentement et me retrouve face à face avec le seul connard qui ne manque jamais de me mettre à cran.

Ce putain d’Alastair Charles Harrington. Ce prétentieux se présente toujours avec son nom complet comme s'il était de sang royal. Il manque la partie « putain de », qui y a tout à fait sa place.

— Alastair.

J'ajuste mes poignets d'un geste vif et agressif, ayant besoin de faire quelque chose de mes mains.

— Si tu veux bien m'excuser, dis-je à la blonde entre mes dents.

Elle semble offensée mais le cache derrière un sourire sensuel et s'en va d'un pas chaloupé. Je tourne toute mon attention vers Harrington, chaque muscle de mon corps tendu à l'extrême.

— Je pensais bien te croiser ici, dit-il, son sourire mielleux me donnant envie de lui faire avaler toutes ses dents. Avec TLS qui parraine cette soirée. Et toi qui es un tel philanthrope.

Le mépris dans son ton aristocratique me fait serrer les poings.

— Ashbury Thornton fait chaque année des dons généreux à de nombreuses causes méritantes, déclaré-je d’une voix tendue.

— C'est une chance de te croiser. J'avais justement l'intention de te contacter. Nous devrions vraiment prendre un verre ensemble prochainement, affirme-t-il, son sourire agaçant s'élargissant. Puisque nous allons être... voisins, et tout ça.

— Je crois que je vais décliner.

— Allons, Liam.

Il ricane, ce sale prétentieux.

— Nous serons voisins avant même que tu t'en rendes compte.

— Londres est une putain de grande ville, Alastair. Je suis sûr qu'on peut survivre sans interactions sociales forcées.

— Oh, je ne parle pas seulement de Londres. Je viens de signer les papiers pour les étages supérieurs de la Tour 79. Ça m’est apparu comme un emplacement idéal pour le nouveau siège de Vertex Capital.

Je serre plus fort mon verre. Ce fourbe, ce sale rat. Il a loué les étages supérieurs du bâtiment juste à côté du mien. Ce connard se positionne littéralement pour me regarder de haut.

— Il y a une vue tellement extraordinaire depuis là-haut que je n'ai simplement pas pu résister. Je pourrai te faire un petit coucou, ajoute-t-il avec un clin d'œil.

Quelque chose de primaire se brise en moi à ces mots. J'ai envie de lui arracher la gorge à mains nues, de montrer à ce petit bourgeois ce que je pense de sa démonstration de manque de respect.

Mais je ne perds jamais le contrôle.

Je me force à expirer lentement, mes lèvres se courbant en un sourire tranchant dépourvu de chaleur.

— Espérons que tu obtiennes suffisamment de travail pour te payer le loyer là-haut. Les frais généraux peuvent être une vraie plaie quand on surcompense.

Il ricane.

— Ça ne sera pas un problème. Nous avons conclu des affaire majeures récemment. Il semble que le marché londonien avait désespérément besoin de sang neuf. Oh, et j’espère que tu ne m’en veux pas pour l'acquisition de Huxley le mois dernier, d'ailleurs. La concurrence est une chose saine, tu comprends. Ça fait partie du jeu.

Je reste immobile, les phalanges blanches à force de serrer le verre.

— Ça doit être tout un accomplissement, lancé-je, la voix imprégnée d'un mépris sans filtre, pour un petit con népotiste comme toi d'aller pleurer auprès de papa chaque fois que le jeu devient trop difficile.

Mon expression se tord en une grimace de pur dégoût.

— Comme ça doit être pratique d'avoir un Lord pour père – qui graisse toutes les bonnes pattes avec de l'argent ancien pour que son minable de fils puisse rester bien à l'abri de toute véritable concurrence.

Les yeux d'Alastair s'illuminent, il est clairement ravi de m'avoir fait sortir de mes gonds.

— Ah, le voilà, le Liam que je connais si bien, désespéré de cacher ses origines de merde avec des costumes sur mesure et un ego surdimensionné.

— Je suis tout à fait à l'aise avec mon succès autodidacte, dis-je d'une voix calme, refusant de laisser ce bébé privilégié me prendre à rebrousse-poil. Alors vas-y, continue de te moquer de mes humbles origines si ça peut t’aider à apaiser ton insécurité paralysante d'être une éternelle déception pour ton papa.

Alastair et moi, nous avons peut-être fréquenté le même pensionnat, mais c'est là que s'arrêtent les similitudes. Alors que lui est né avec une cuillère en argent si profondément enfoncée dans le cul qu'il pourrait chier du sterling, j'ai été expédié en pension pour des raisons très différentes par un beau-père riche qui était pressé de se débarrasser de moi. Des raisons pour lesquelles je devrais probablement être en thérapie – mais c'est à ça que sert le Berkeley Athenæum.

J'aperçois la magnifique femme d'Alastair, Victoria, mais aussitôt qu'elle nous repère ensemble, elle change sagement de direction, filant vers une mondaine qui s'offusque de tout.

Je lui fais un signe de la main, et elle me le rend avec un sourire.

— Vicky est resplendissante, comme toujours. Je devrais aller la saluer, dis-je avec un sourire tout en dents.

Alastair se raidit, comme si on lui avait enfoncé un maillet de polo dans son cul déjà guindé d’aristocrate.

— Pour toi, c'est Victoria, et elle n'a aucun intérêt à échanger avec toi.

Toujours un point sensible après toutes ces années. On dirait que certaines blessures sont profondes pour lui aussi.

— Maintenant, si tu veux bien m'excuser, ricane Alastair en me donnant une tape condescendante dans le dos. Je ne manquerai pas de te faire coucou depuis mon nouveau bureau la semaine prochaine, voisin.

Je vide ce qui reste de mon whisky et en saisis un autre sur un plateau au passage d'un serveur, luttant pour me retenir de lancer le lourd verre ne cristal sur l'arrière du crâne d'Alastair.

Il me faut de l’air si je ne veux pas faire quelque chose qui se retrouvera dans les journaux de demain. Je me dirige vers le balcon, bousculant au passage un groupe de mondaines gloussantes.

La brise fraîche de la nuit est un changement bienvenu après l'air suffocant de l'intérieur – exactement ce dont j'ai besoin maintenant. J'agrippe la balustrade et contemple la mer de feux arrière qui rampent à travers Kensington.

Sortant un cigare de la poche de ma veste, je l'allume et prends une profonde bouffée apaisante, savourant la brûlure dans mes poumons. S'il y a jamais eu une nuit pour s'adonner à un vice ou deux, c'est celle-ci. Putain d'Alastair, qui arrive encore à me taper sur les nerfs. Pathétique.

Appuyé contre la balustrade du balcon, j'exhale un épais nuage de fumée et tente de transformer ma rage en quelque chose qui ressemble à un détachement calme. Le bourdonnement lointain de la circulation me fournit un bruit de fond pas trop désagréable.

Soufflant un autre panache de fumée, je reporte mon attention sur la rue en contrebas. Mais ma concentration est interrompue par la vibration insistante de mon téléphone signalant la réception d'un email.

Je sors l’appareil. Je suis assez tenté de l'ignorer, de continuer de me vautrer dans ma brume de whisky et de nicotine. Mais le nom du fichier qui apparaît – « Journal thérapeutique de Gemma » – attire mon attention.

Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

Les premières lignes me frappent comme un coup de masse dans les couilles. Je m'étouffe avec mon cigare, crachant un nuage de fumée.



Cher Journal,

La plupart des gens n'ont pas à se purger de toutes les raisons pour lesquelles leur patron les emmerde. Et ils n'en accumulent certainement pas de nouvelles tous les putains de jours. Il y a quelque chose de sérieusement anormal dans ce tableau.

Tu sais ce qui me ferait me sentir mieux ?

Enrouler la stupide cravate de McLaren autour de son cou large et musclé et serrer jusqu'à ce que cette bouche horriblement suffisante implore ma pitié.



— C'est quoi ce bordel ? marmonné-je, mon cigare manquant presque de tomber par-dessus la balustrade pendant que je reste là, à buguer.

Je cligne des yeux, à moitié convaincu que je dois avoir des hallucinations. Il n'y a aucune chance pour que ces mots soient affichés sur mon écran en ce moment. Aucune chance.

Ce doit être une sorte de farce. Une farce extrêmement inappropriée, mais une farce quand même.

Parce qu'il n'y a aucune chance, dans cet univers ou dans un autre, que ma responsable des RH, si stricte et convenable, laisse de telles insultes grossières s'échapper de ces lèvres si pincées. Et encore moins qu'elle écrive cette merde à mon sujet.

Pas la moindre chance.



Un tyran, un maniaque du contrôle avec une grosse b…



J'applaudirais sa créativité si je n'étais pas la cible de son venin littéraire. Et elle n'a pas complètement tort sur certains de ces points.

Toute la nuit, ça a été la même vieille connerie : des gens qui font la queue pour me lécher le cul, me dire à quel point je suis grand de jeter de l'argent à leurs causes préférées, hocher la tête à chaque mot qui sort de ma bouche.

Et au milieu de tous ces sourires factices et louanges creuses, je reçois enfin une dose de vérité non filtrée. De la part de Gemma Jones. Il me faut maintenant déterminer si j'apprécie cette nouveauté. Je n'y suis certainement pas habitué, c'est sûr.

Gemma n'a jamais fait d'efforts pour me lécher le cul auparavant, mais elle s’est toujours montrée rigoureusement professionnelle et respectueuse face à moi. Ces insultes cinglantes donnent l'impression d'avoir été écrites par une personne complètement différente. Sa jumelle maléfique et furieuse.



... il s'en va parader à sa soirée chic...



Je me retrouve à tirer sur mon nœud papillon, qui n’est pas la cravate avec laquelle Gemma a rêvé de m'étrangler avec dans une scène étrangement réaliste. Mais pour qui se prend cette femme pour me manquer de respect comme ça ?

A-t-elle oublié que c'est moi qui signe ses chèques de paie ? Moi, dont les délais et les exigences ne sont pas des suggestions polies, mais la sainte loi à suivre à la lettre, sans question ni résistance d'aucune sorte.

Elle devait être complètement ivre quand elle a enregistré ce manifeste cinglant dans notre dossier partagé. Je ne vois pas d'autre explication au suicide professionnel de ma responsable des RH si guindée.



Je marcherais droit vers lui, je le regarderais droit dans ses yeux tourmentés, et je dirais : « Écoute bien, McLaren. J'ai une équipe d’artisans de l'île de Wight qui s'échinent sur une cuisinière brûlante pour créer les amuse-gueules les plus prétentieux de l'humanité. Alors tu peux prendre ton « reportons la réunion » et te le carrer bien profond dans ton cul parfaitement tonique habillé d'Armani. »



Putain. Je n'arrive pas à décider si je suis amusé ou enragé. Ou autre chose…

Je me détache de la balustrade alors qu'une image brûlante me traverse l’esprit.

Gemma Jones. Ma responsable des RH toujours tirée à quatre épingles et à cheval sur les règles. Sauf que maintenant, elle est tout sauf professionnelle. C'est une force de la nature, me repoussant dans mon fauteuil avec une énergie qui fait durcir ma bite. Cette Gemma a des griffes.

À califourchon sur mes genoux, ses yeux verts flamboyant d'une fureur infernale alors que sa bouche, qui débite toujours des règles et des règlements, crache maintenant les mots les plus grossiers que j'aie jamais entendus. Elle enroule ses petites mains autour de ma gorge, enfonce ses ongles dans ma peau tout en me disant ce qu'elle pense de mes exigences « à la con »...

Et je mentirais si je disais que ça ne me plaît pas un peu.

J'avale difficilement ma salive, consterné par la flambée de chaleur qui court dans mes veines. Cette image mentale n'a pas le droit d'être aussi efficace qu'elle l'est.

Ce doit être une erreur. Il n'y a aucune chance...

Je vérifie à nouveau le dossier. C'est notre dossier privé. Juste elle et moi. Putain, est-elle en train de faire une dépression nerveuse ?

Cinq longues années que cette femme travaille pour moi, et je suis presque sûr de ne l’avoir jamais entendue prononcer un « zut » ou un « bon sang », sans parler des grossièretés hautes en couleur qu'elle a tapées ici.

Gemma Jones, l'incarnation de la bienséance sur le lieu de travail.

En quelques tapotements agressifs, j'ouvre mon agenda et lui envoie une invitation, la convoquant dans mon bureau à l'aube.

Mademoiselle Jones a commis ce soir le péché ultime en milieu professionnel. Ce n'est pas un acte de rébellion ordinaire au travail – un délai manqué, ou une chaise lancée dans un moment de passion. Non, c'est une mutinerie pure et simple du plus haut niveau. L'équivalent professionnel de pisser dans mon milk-shake protéiné du matin.

Gemma m'a manqué de respect à un niveau que je peux à peine comprendre. On pourrait même aller jusqu'à dire qu'elle m'a complètement incendié dans sa diatribe dérangée.

Malheureusement pour elle, je ne suis pas juste un « tyran, un maniaque du contrôle à la grosse b…. »

Je suis le tyran, le maniaque du contrôle à la grosse bite qui peut faire ou défaire sa carrière.

Faites de beaux rêves, Melle Jones. Profitez-en tant que vous le pouvez.










  
  CHAPITRE 5



[image: image-placeholder]

Liam





J'ai honte d'admettre que j'ai passé la moitié de la nuit à me tourner et me retourner, répétant dans ma tête chaque putain de mot vulgaire que ma responsable RH rousse a écrit à mon sujet. 

J'ai encore plus honte de confesser que j'ai joui si fort sous la douche ce matin que j'ai failli glisser et me fracasser le crâne. Tout ça parce que je n'arrivais pas à chasser de mon esprit l'image de Gemma, ses yeux verts féroces me fixant tandis qu'elle me chevauchait sauvagement, en me répétant que j’étais un connard.

Me faire jouir en fantasmant sur une subordonnée directe est une chose à laquelle je ne me suis jamais abaissé auparavant.

Il faudrait être mort pour ne pas apprécier la façon dont Gemma remplit ses jupes crayon serrées, le tissu tendu sur son cul. Ou comment ses chemisiers se tendent un peu trop sur sa généreuse poitrine à chaque respiration. Mais j'ai toujours su garder le contrôle.

Il est censé y avoir une barrière éthique entre Gemma et moi. Une séparation claire entre l'Église et l'État. Elle est l'épaule sur laquelle les employés viennent pleurer quand le méchant Liam blesse leurs sentiments ou attend d'eux qu'ils fassent leur foutu travail. Je ne peux pas être pris ma main sous sa jupe.

J'ai veillé à ce que ce mur soit haut et solide dès le premier jour. Je me souviens de la jolie rousse entrant dans la salle d'entretien, soignée et désireuse de plaire. Elle a répondu parfaitement à chaque question. C'était évident qu'elle était le genre de fille bien qui se prépare obsessionnellement, méticuleuse jusqu'à l'excès.

Ses grands yeux ne cessaient de chercher les miens, quêtant un signe d'approbation, de sympathie. Je pouvais le voir clairement : elle voulait que j'abandonne mon masque, que je lui offre un sourire et que j’insiste pour qu'elle m'appelle Liam. Que je l'accueille avec une familiarité décontractée.

Mais je devais garder mes distances avec cette beauté aux yeux verts.

Mais Melle Stricte-et-Convenable vient de jeter une allumette dans une mare d'essence avec cette lettre de haine qu'elle m'a envoyée hier soir. Celle où elle m'étrangle avec ma propre cravate tout en me disant où je peux me mettre mes exigences.

Et maintenant, elle est en retard. Après le coup qu’elle vient de me faire, elle a l'audace de me faire attendre ? Si je ne la connaissais pas mieux, je penserais qu'elle cherche à se faire virer.

Je me gratte la mâchoire, sentant ma tension artérielle monter en flèche alors que je relis l'email de Gemma.



Mes plus sincères excuses, monsieur, j'ai un rendez-vous personnel qui fait que je serai en retard d'environ deux heures aujourd'hui.



Peut-être qu'elle cherche vraiment à se faire virer. Mais elle est des RH ; elle sait que je pourrais la licencier sur-le-champ et sans indemnité généreuse pour cette violation du code de conduite. Ça n'a aucun sens. Si elle voulait partir, elle le ferait intelligemment : en tirant profit au maximum d'un « congé pour burn-out ». C'est elle qui a rédigé le guide des employés, bon sang. Elle connaît chaque échappatoire comme sa poche.

Alors quel est son angle d'attaque ? À quel jeu joue-t-elle ?

Aucune idée.

Tout ce que je sais, c'est que j'ai passé une heure à arpenter mon bureau comme un animal en cage, incapable de me concentrer sur autre chose que l'idée de la voir franchir cette porte.

Un coup sec frappé à la porte brise la tension, et je lance un « Entrez » sans même essayer de cacher l’irritation dans ma voix.

La porte s'ouvre et Gemma entre, portant cette jupe crayon que j'imaginais sous la douche ce matin. Il va me falloir de la force.

— Désolée pour le retard, Monsieur McLaren, dit-elle essoufflée en restant sur le seul. Je ne vous dérange pas ?

Ses joues sont rouges, sa poitrine se soulève comme si elle venait de courir un marathon avec ses talons. Ses boucles rousses retombent en cascades sur ses épaules, comme pour me supplier d'en saisir une poignée et de tirer.

Petite effrontée irrespectueuse.

Je lui lance un regard noir.

Elle me fixe en retour, son visage illustrant un mélange exaspérant de perplexité polie et de vague malaise.

— Vous savez quelle heure il est ? demandé-je en gardant une voix égale.

— Je sais que je suis en retard et je m'en excuse sincèrement. Mon chat est malade, et j'ai dû prendre un rendez-vous d'urgence chez le vétérinaire. Et avec tout le respect que je vous dois, monsieur, vous avez programmé ce rendez-vous de dernière minute à minuit. Je n'ai vu l'invitation qu'à mon réveil ce matin.

J'enfonce mes mains dans mes poches, trop tendu pour envisager de m'asseoir derrière mon bureau.

— Souhaitez-vous discuter de ce que vous avez si généreusement partagé avec moi hier soir ?

Elle hoche la tête avec détermination.

— Absolument. Je serais ravie de récupérer le document en question pour que nous puissions l'examiner ensemble.

Je plisse les yeux.

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire. J'en ai saisi l'essentiel très clairement.

— Excellent. Alors vous êtes d'accord ?

Elle ne cille même pas.

Je serre les dents.

— Pas complétement, non.

— Je vois.

Elle pince ses lèvres pleines.

— Quels aspects vous ont posé problème, spécifiquement ?

— Essayez-vous d'être drôle ? grogné-je en m'approchant.

Elle bat des cils en me regardant, ses grands yeux émeraude reflétant sa confusion.

— Je ne suis pas sûre de comprendre, monsieur.

La tension dans la pièce s'épaissit à chaque seconde qui passe, son expression d'innocence agaçante persistant.

— À quoi exactement pensez-vous que je fais référence, Gemma ?

— À la nouvelle stratégie de recrutement que je vous ai envoyée hier soir, à votre demande, répond-elle calmement. Nous allons procéder à sa mise en œuvre aujourd'hui, comme convenu.

Un rire dur s'échappe de ma gorge.

Elle fronce les sourcils, toute en indignation vertueuse.

— Je ne vois pas ce qu'il y a de si drôle, monsieur.

— Oh, c'est « monsieur » à nouveau, n'est-ce pas ?

Ses traits se plissent encore plus.

— Je vous ai toujours appelé « monsieur ».

— Vous m’avez toujours appelé... monsieur, répété-je, la voix dégoulinante de sarcasme.

Elle semble encore plus perdue à présent, l'incertitude marquant son joli visage.

— Préféreriez-vous « Monsieur McLaren ? »

Je souris lentement, imaginant déjà les détails brûlants qu'elle écrira sur cet entretien plus tard.

— Comment aimeriez-vous m'appeler, vous, Gemma ?

Elle me regarde avec méfiance.

— Vous n'avez jamais eu de problème avec la façon dont je m'adresse à vous auparavant.

— Eh bien, j'en ai un maintenant. Comment aimeriez-vous vraiment m'appeler ?

Elle hésite, sort sa langue pour humidifier sa lèvre inférieure. Je suis le mouvement, mon corps se tendant.

— Liam... ?

— Ce sera Liam, alors, concédé-je, mon voix dégoulinant de sincérité feinte.

Je soutiens son regard pendant un long moment. Tout est clair maintenant – elle n'a aucune idée qu'elle a partagé son manifeste de haine avec moi.

Je suis tenté de la virer sur-le-champ. Tellement tenté.

Mais peu importe que Gemma m'aime ou non. Je ne suis pas là pour gagner un concours de popularité. Ce qui importe, c'est qu'elle fasse son travail et qu'elle le fasse foutrement bien. Or, c'est ce qu'elle fait. Depuis toujours.

Mais ce niveau flagrant d'irrespect ? Je ne peux juste pas laisser passer. Ça créerait un dangereux précédent.

Cela dit, il y a peut-être une autre façon de gérer ça. Une façon qui pourrait être bien plus satisfaisante que de simplement la remplacer. Peut-être que je pourrais d'abord m'amuser un peu.

— J'ai examiné votre « stratégie », murmuré-je. Je dois dire que c'était une lecture intéressante. Remplie d'une passion inattendue. Pas du tout votre style habituellement réservé.

Le froncement de sourcils revient sur son visage, mélange d'indignation et de perplexité.

— Je mets tout mon engagement et toute ma passion dans chaque initiative que je prends pour cette entreprise.

— Clairement.

Je ris sombrement, appréciant ce jeu plus que je ne devrais.

— Nous procéderons exactement comme vous l'avez indiqué, alors.

— Excellent. Chef. Liam.

Elle a assorti ses propos d'un hochement de tête vif, ses traits se lissant dans ce professionnalisme étudié que j'ai appris à si bien connaître.

— Après tout, continué-je, nous voulons attirer les meilleurs et les plus brillants. Pas des types qui se pavanent comme s'ils étaient un cadeau de Dieu au monde des affaires. Qui encombrent le vivier de candidats avec leurs egos surdimensionnés. Et c'est pareil pour les femmes, bien sûr.

Ses yeux s'écarquillent, sa contenance vacillant pendant un délicieux moment avant qu'elle ne se reprenne.

— Certainement pas. Cette entreprise compte déjà suffisamment de personnalités explosives dans ses effectifs sans qu’on ait à aggraver le problème. Nous avons déjà des gens qui essaient de jeter des chaises par les fenêtres, comme vous le savez.

Elle marque une pause, ses yeux cherchant les miens.

— Y a-t-il autre chose ?

— Ce sera tout. Pour l'instant.

Elle soutient mon regard un moment de plus, le front plissé comme si elle essayait de décoder un message caché dans notre conversation compliquée, avant de hocher sèchement la tête et de tourner les talons pour partir.

Je la regarde s'éloigner, me demandant ce que je suis en train de faire. N'importe qui d'autre qui aurait osé me manquer de respect de cette façon serait déjà à la porte. Mais Gemma est différente. Travailleuse, résiliente, elle a tenu bon face à chaque défi que je lui ai lancé.

Cela présente un dilemme intéressant. Qui exige une réflexion minutieuse. Et Gemma, qu'elle le sache ou non, vient de faire quelque chose de très audacieux et très dangereux.
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Gemma

— Chérie, je suis rentrée, lancé-je ironiquement en entrant d’un pas chancelant avec mon sac d'ordinateur portable et une bouteille de vin. 

Winnie se dandine vers moi, regardant mon sac de courses d'un air réprobateur.

— Allez, ne me regarde pas comme ça, marmonné-je. Je ferai mieux demain.

Elle miaule d’un air désapprobateur, comme pour me répondre : C'est ce que tu as dit hier, poivrote.

— C'est jeudi soir, bon sang, protesté-je à voix basse.

Au moins, elle a mangé une partie de sa nourriture aujourd'hui.

Mais ma joie est de courte durée quand je me souviens de la tâche glamour qui m'attend demain matin : récupérer un échantillon frais des selles de Winnie dans sa litière et le livrer en personne au vétérinaire. Et pour empirer les choses, j'ai aussi la réunion générale. Ce qui signifie que je vais devoir trimballer des excréments de chat toute la matinée avant de pouvoir enfin m'en débarrasser chez le vétérinaire pendant ma pause déjeuner.

Avec un bruit sourd, je pose les soi-disant « courses » sur le plan de travail. Par courses, j'entends une bouteille de cabernet et un tube de dentifrice. J'étais censée aller chez Fresh and Wild pour acheter du gingembre et du curcuma bio afin de commencer à me préparer des smoothies. À la place, j'ai une belle bouteille de rouge bio. Presque pareil.

Lizzie est sortie auditionner pour une autre pièce de théâtre off-off-off-West End. Ce qui signifie que ce soir, c'est juste moi, Winnie et un plat à emporter. Le rêve.

Je fais ma routine habituelle qui consiste à me déshabiller dans le couloir, me dépouillant un peu plus de Gemma la responsable des ressources humaines avec chaque vêtement abandonné. J'émerge en t-shirt trop grand et short en coton, et je vais à la cuisine pour me verser une généreuse rasade de ce délicieux vin.

J'en prends une grande gorgée, laissant échapper un gémissement qui frôle le pornographique. Ooh ouais. C'est ça qu'il me faut. J'en avale encore quelques gorgées, sentant déjà le stress de la journée commencer à se dissiper.

Je suis vidée. Non, plus que ça, je suis absolument épuisée.

J’ai commis des impairs au travail, comme oublier de revoir un contrat ou me programmer deux réunions en même temps. Certes, ce sont de petites bévues dans le grand ordre des choses, mais il devient plus difficile de jongler avec les grandes aussi. Aujourd'hui, j'ai presque oublié de signer les dépenses mensuelles. Ça aurait pu avoir des répercussions.

Serais-je au bout du rouleau à l'âge mûr de trente-trois ans ? Sûrement pas...

Je fais rageusement tourbillonner le vin dans mon verre.

Pour empirer les choses, Liam a été insupportable aujourd'hui. D'abord, il me tombe dessus pour être arrivée en retard une fois – une seule fois ! – puis il démonte ma stratégie de recrutement pour complètement changer d'avis et tout approuver. Et certains de ses commentaires bizarres...

Que quelqu'un m'explique, sérieusement.

Je déteste ces conneries de souffler le chaud et le froid. On dirait qu'il prend son pied à me faire tourner en bourrique. C'est peut-être une sorte de jeu de pouvoir tordu, une façon d'affirmer sa domination et de me rappeler qui est le patron. Eh bien, surprise, connard, je sais que tu es le patron. Pas besoin de me retourner le cerveau pour le prouver.

Je prends mon vin et me dirige vers le salon, Winnie sur mes talons.

Je devrais peut-être prendre des congés. Mais à qui je veux faire croire ça ? Je me retrouverais probablement sur une plage hors de prix, un œil collé à mon téléphone professionnel vibrant d'interminables messages du genre « Hé Gemma, désolé de te déranger pendant tes vacances, maaaais.... » Et ils ne sont jamais désolés, en vrai, n'est-ce pas ?

Tout en grognant, j'ouvre mon ordinateur portable et me plonge dans les dernières mises à jour de l'intranet par l'équipe technique, qui incluent, bien sûr, encore une série de modifications des politiques de travail que je dois examiner. 

Je parcours le document quand le visage de McLaren apparaît sur l’une de ses pages. Même sur sa photo d'entreprise, il ne sourit pas. Ses lèvres sont légèrement relevées comme si quelqu'un avait essayé de lui enseigner le concept de la joie, mais on dirait plutôt qu'il souffre physiquement.

Il porte ce gilet. Ce gilet qui épouse ses muscles, comme s'il avait été spécifiquement conçu pour faire libérer des ovules.

Bon, je vais l'avouer. Fantasmer sur McLaren est mon petit plaisir coupable.

Si cette photo de profil était sur Tinder, je swiperai à droite si fort que je m’en brûlerais le pouce.

Mais jamais je ne dirais un mot de ça à une autre âme vivante. Je préférerais me balader nue sur Oxford Street pendant les soldes de Primark plutôt que d'admettre à quiconque que Liam McLaren figure dans mon matériel de fantasmes personnels. Je me déteste absolument pour ça.

Je dois être en ovulation. Mon curseur survole « suivant », mais je n'arrive pas à cliquer. Mon traître de corps réagit à sa présence numérique comme s'il était ici dans la pièce avec moi, ses yeux perçants m’embrasant.

Je jette un regard en coin à Winnie, qui me fixe en retour d'un air réprobateur. Elle sait. Elle le sait, putain.

J'ai du travail à abattre. Mais... peut-être qu'il est temps de prendre soin de moi. Un petit moment pour moi pour décompresser. Dieu sait que je l'ai mérité après la journée que j'ai passée.

— Winnie, j'ai besoin d’être seule pour environ... sept minutes, annoncé-je en chassant son petit cul moralisateur dans la cuisine et en l'y enfermant. Ensuite, on se blottira l’une contre l’autre et on regardera ce qui te fait plaisir. Même ce documentaire sur les souris de David Attenborough dont tu es obsédée, si tu veux.

Ce chat a une fascination bizarre pour les proies en haute définition. C'est comme si elle étudiait leurs habitudes.

Elle pousse un miaulement indigné qui ressemble étrangement à « tu me dégoûtes ». Je l'ignore. Elle est juste jalouse parce qu'elle a été stérilisée et ne peut plus se défouler.

Je me dirige droit vers mon tiroir de chevet, fouillant dans le cimetière de chargeurs emmêlés et des inutiles dosettes d'huile pour le contour des yeux qui promettent des miracles mais ne livrent que des déceptions, jusqu'à ce que mes doigts se referment sur mon nouveau vibromasseur.

— Salut, mon ami. Prêt à m'escorter une fois de plus au pays du plaisir ?

Le vibromasseur, étant un objet inanimé, ne répond pas. Mais j'aime à penser qu'il joue simplement les difficiles.

Je retourne au salon. Oui. Je devrais me masturber dans ma chambre, mais le canapé est vraiment confortable.

Je m'enfonce dans ses coussins, allumant EastEnders et montant le volume assez fort pour noyer tout bruit inconvenant qui pourrait survenir. La dernière chose dont j'ai besoin est une plainte des voisins pour nuisance sonore. « Allô, police ? J'aimerais signaler une femme qui se masturbe très bruyamment à côté. Ça perturbe ma tranquillité. »

Alors que les tons tapageurs des Cockneys en colère qui se crient dessus et se battent remplissent l'air, je ferme les yeux et laisse mon esprit dériver vers des lieux délicieusement excitants tandis que j'allume mon jouet spécial.

Je l'applique précisément là où je sais qu'il doit aller, parce que j’ai toujours été pour l'efficacité. Bien que, dans mon état actuel d'excitation, j'ai peut-être surestimé ce délai de sept minutes pour Winnie – ça pourrait être un travail de cinq minutes. Trois, si j'y mets vraiment du mien.

Je le règle à la première vitesse, et oui, c'est exactement le point sensible.

J'imagine McLaren – non, Liam, planant au-dessus de moi dans ce super gilet, ses muscles tirant contre le tissu.

Il a un nez qui est totalement hors norme mais tellement parfait – cette bosse sexy lui donne un certain côté rugueux et viril. Peut-être qu'il a été cassé une ou deux fois, et il le méritait probablement.

Et ses lèvres pleines et luxuriantes semblent faites pour envelopper un clitoris. Ajoutez à cela ses traits sombres – sourcils lourds, yeux perçants, ombre de barbe saupoudrant perpétuellement cette mâchoire ciselée – et vous obtenez l’homme le plus viril que j’ai jamais rencontré.

Le Liam de mon fantasme déchire son gilet et sa chemise comme une sorte de super-héros, trop ivre de désir pour se soucier de son costume sur mesure. J'observe avidement les poils sombres qui descendent, descendent, descendent jusqu'à la terre promise.

Ses yeux emplis de désir, ses grognements gutturaux du Nord alors qu'il fait remonter ma jupe crayon et m'étend sur son bureau et...

Oh. Ohhh ouiii.

Nul doute qu’il serait une vraie bête au lit, me besognant brutalement contre la photocopieuse la plus proche. Il doit aussi avoir une énorme queue ; c’est ce que laisse entendre sa pomme d'Adam proéminente.

Oh... oh oui, c'est bon. J'augmente la vitesse de vibration.

— Gemma, grogne le Liam de mon fantasme. Tu es si…

— Miaou !

Ce cri indigné vient de résonner derrière la porte du salon, suivi par des griffures incessantes. Oh, pour l'amour de Dieu, elle ne peut même pas me laisser cinq minutes sans piquer une crise.

— Donne-moi une minute ! lui crié-je, en proie à une pointe de culpabilité.

Oh oui, juste là. Des étoiles clignotent derrière mes paupières.

Les griffures continuent sans relâche. Argh, c'est inutile, elle ne lâchera pas l'affaire.

Dans un gémissement de défaite, je me décolle du canapé, le vibromasseur tendant toujours maladroitement ma culotte, et je me traîne pour laisser entrer cette emmerdeuse à fourrure. Ne pas finir, ou simplement céder et la laisser entrer… à ce stade, je suis fichue dans les deux cas.

Winnie me regarde avec dégoût en entrant majestueusement dans le salon. Je peux presque l'entendre penser

— J'ai toujours su que tu étais une perverse, mais là, c'est un nouveau palier.

Je me dandine jusqu'au canapé, mon vibromasseur bourdonnant toujours dans ma culotte, et j'essaie de conclure rapidement.

Je zoome sur la photo d'entreprise de McLaren, ses yeux se plongeant dans les miens avec une intensité qui donne l'impression qu'il est assis dans son appartement penthouse à plusieurs millions de livres – qui a certainement une vue sur la Tamise et probablement un donjon sexuel – m’observant et sachant exactement ce que je fais en ce moment.

Winnie saute sur la table basse juste à côté de mon ordinateur portable, ses yeux rivés sur les miens. Elle est sérieuse ?

Je crois qu’on appelle ça l’angoisse de la performance.

Mais je suis trop loin à ce stade pour m'arrêter. Je me suis engagée maintenant, j'ai atteint le point de non-retour. Je me sens abominable, mais c'est elle qui a exigé que je la laisse entrer. Elle a la tête dure.

Quand même, c'est mal.

Arrête, Gemma. Vilaine Gemma. Très vilaine Gemma.

Je suis littéralement en train de me donner du plaisir devant mon chat. Est-ce que c'est considéré comme une forme de maltraitance animale ?

Je me demande ce qui traverse l'esprit de Winnie alors qu'elle me regarde, ses yeux grands ouverts et fixes. Elle pense probablement que je fais une sorte de crise.

Mais... ohhhh oui, juste là.

Je suis vraiment à fond maintenant, mes hanches se soulevant contre mon vibromasseur. La moulure victorienne au plafond se trouble et se déforme devant mes yeux, se transformant en une vaste galaxie d'étoiles flamboyantes.

Je peux presque sentir le parfum viril de McLaren. Il est ici sur ce canapé, me maintenant avec le poids délicieux de ses cuisses puissantes. Le frottement de sa mâchoire rugueuse glissant le long de mon bras est délicieux, électrisant.

Attends, quoi ? Le long de mon bras ?

J'ouvre les yeux et je manque de crier. Winnie se frotte contre le bras en question, léchant ma peau de sa langue rugueuse comme si elle essayait de me toiletter.

— Tu ne peux pas éviter de me toucher ? haleté-je. Un peu d'intimité ici serait appréciée.

Winnie se contente de ronronner, frottant sa tête contre mon coude comme si elle essayait de participer à l'action.

Je suis si proche, vacillant juste au bord du soulagement. Juste un peu plus, juste un peu—

— BEURK ! glapis-je en me redressant brusquement, le vibromasseur bourdonnant toujours furieusement contre mon clitoris.

Mon nez se plisse instinctivement de dégoût total. Je crois que je vais être malade. L'odeur est si âcre qu'elle traverse le brouillard de mon excitation.

Je lance des regards noirs à la coupable à fourrure.

— Tu viens de péter ? Ce n'est pas sexy du tout, petite peste !

Les pets de chat sont les pires. Et je sais qu'elle a fait ça délibérément. C'était une attaque calculée. Elle a probablement retenu celui-ci toute la journée, attendant le moment parfait pour frapper.

— Merci beaucoup, grogné-je, mon excitation se rétractant totalement. J'apprécie vraiment ce tue-l'ambiance.

J'entends un second ronronnement dédaigneux, et soudain Tabby, le chat de la voisine d'à côté, entre en se pavanant dans mon salon.

Oh, pour l'amour du ciel. Elle a dû sentir mes phéromones chargées d'hormones se mélanger aux flatulences nauséabondes de Winnie, et a décidé de remuer ses fesses pour venir voir le spectacle gratuit.

— Peux-tu partir s'il te plaît ?

Je la fixe, essayant de maintenir un semblant de dignité alors que je suis assise là avec mon vibromasseur toujours logé dans ma culotte.

— Tu n'habites pas ici. Ce n'est pas open bar.

Je souhaiterais vraiment que ces maudites chatières ne fonctionnent que pour leurs propriétaires désignés. Mais non, elles sont en essence l'équivalent félin de la promiscuité – permettant à n'importe quel Pierre, Paul ou chat en chaleur d’entrer à sa guise pour une invasion de domicile décontractée.

— Ton propriétaire ne t'a jamais appris à te mêler de tes affaires ?

Je pourrais aussi bien me résigner à finir un peu de travail, puisque ma libido s'est maintenant ratatinée.

— Eh bien, j'espère que vous êtes contentes, toutes les deux, marmonné-je.

Je vais avoir beaucoup à ajouter à mon journal.

Je suis absolument consternée par moi-même. Tout cela est faux. Je devrais me masturber en pensant à un type doux et sain. Comme un George Knightley dans Emma de Jane Austen. Le genre de gars qui me courtiserait avec de la poésie, et non qui me pencherait rageusement sur une table de conférence. À la simple idée de trouver Liam McLaren, ce connard égoïste, ne serait-ce qu'un peu attirant, mon estomac se retourne de dégoût envers moi-même.

— Qu'est-ce qui ne va pas chez moi, bon sang ? me lamenté-je auprès de Winnie, qui est bien trop préoccupée à se faire toiletter l'arrière-train par Tabby pour m’offrir une quelconque parole de sagesse.
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— Tu es en retard, lui fais-je observer en essayant de ne pas paraître aussi accusatrice que je me sens.

— Je me suis arrêtée pour boire un petit verre ou deux avec l'un des autres gars qui auditionnaient.

— Comment ça s'est passé cette fois ?

— Je dois sortir mes nichons si je veux le rôle, lance-t-elle avec désinvolture.

Je cligne des yeux.

— Ça te va ?

Elle agite une main insouciante.

— C'est de l'art.

Elle fixe sur moi ses yeux vitreux.

— Et tu ferais mieux de ne pas être encore en train de travailler, espèce de folle.

Je ferme à contrecœur mon ordinateur portable.

— Je viens juste de finir.

— Tu dois apprendre à te détendre davantage.

Elle se penche et me fait un massage des épaules non sollicité que je n'ai absolument pas demandé.

— Je suis parfaitement détendue, affirmé-je en essayant de me dégager.

— Tes muscles sont comme du béton ! s'exclame-t-elle, pétrissant mes pauvres épaules avec une force excessive. Je me demande comment ça se fait que tu ne t’es pas déjà brisée comme une brindille sous toute cette tension ?

— Je suis allongée sur le canapé avec un verre de vin, grincé-je entre mes dents serrées. N’est-ce pas l’illustration même de la détente ? Devrais-je léviter ou quelque chose comme ça ?

— Oh, Gem.

Elle prend une respiration exagérément profonde et la relâche lentement, l'odeur de tequila me submergeant.

— Tout est question d'état d'esprit. S'abandonner à la belle incertitude de tout ça.

Elle est ivre.

— Je n'ai pas le temps de m'abandonner à quoi que ce soit.

Je me plonge dans mon planning infernal, énumérant chaque nouvel enfer sur mes doigts.

— Demain matin, je dois me lever aux aurores, me procurer un échantillon chaud et parfumé du bac à litière de Winnie, arriver tôt au bureau – avec le caca – pour une énorme réunion obligatoire de « renforcement d'équipe », puis d'une manière ou d'une autre m'éclipser pendant ma « pause déjeuner » ridiculement courte pour déposer le bel échantillon biologique chez le vétérinaire avant de revenir en courant au bureau pour mener des entretiens à la chaîne jusqu'à Dieu sait quand.

Lizzie hausse un sourcil vers moi.

— Putain, il n'y a pas une seule partie de ta journée qui semble même vaguement amusante, n'est-ce pas ?

Je hausse les épaules. C'est une chose sur laquelle nous pouvons toutes les deux être d'accord. Mais personne ne fait jamais de publicité pour les sociétés de capital-investissement en les présentant comme étant amusantes, non ? Ce n'est pas une chose que j'approuverais dans le texte publicitaire de recrutement.

Son visage s'adoucit tandis qu'elle m'étudie.

— Tu as l'air épuisée. Laisse-moi au moins amener le caca de Winnie chez le vétérinaire pour toi demain matin, d'accord ?

Je la regarde fixement.

— Tu es sûre ?

— Pas de souci, je m'en occupe. Et fais-moi savoir si tu as besoin d'autre chose.

J'exhale lentement.

— Merci. Au moins, ça me fait une chose de moins à gérer.

Lizzie me sourit, visiblement satisfaite d'elle-même pour s’être montrée si serviable. Si seulement elle canalisait cet enthousiasme dans des activités plus productives – comme ne pas laisser sa culotte sur le sol du salon.

Juste au moment où je m'apprête à me lancer dans un cours sur l'importance des solutions de rangement appropriées, et pourquoi les soutiens-gorge ne pas rester drapés sur les abat-jour, le téléphone de Lizzie se met à bourdonner bruyamment.

— Oh, numéro inconnu ! s'écrie-t-elle en se précipitant sur son téléphone. Ça pourrait être le réalisateur que j'attends. Oh mon Dieu.

Elle inspire théâtralement, puis ronronne d'une voix haletante :

— Allô ?

Mais aussi rapidement que l'excitation est apparue, elle s'évanouit de son visage.

— Oh, salut, dit-elle d’une voix devenue plate.

Il y a une pause pendant que son interlocuteur parle. Je distingue vaguement une voix d'homme.

— Ouais, désolée, j'ai juste été très occupée dernièrement.

Une autre pause pendant que la Voix Masculine répond.

— Hmm, en fait, mon amie vient de... mourir. Donc ce n'est vraiment pas le bon moment. Mais peut-être pouvons-nous en reparler dans quelques semaines ?

Je la fixe, mes sourcils se soulevant.

— Oui, l'amie avec qui je vis, continue Lizzie, ignorant mon expression incrédule. Emportée dans la fleur de l'âge. C'est juste tellement tragique et tellement triste.

Elle laisse échapper un soupir exagéré.

Mais qu'est-ce que tu fous ? articulé-je silencieusement.

Elle me chasse d'un mouvement dédaigneux du poignet.

— Oui, un accident de voiture horrible. Absolument dévastateur, je suis juste... une épave totale à cause de tout ça, comme tu peux l'imaginer.

Tout à coup, elle se met à frotter son téléphone contre les coussins du canapé, comme si elle essayait d'allumer un feu avec.

Winnie, profondément offensée qu’on maltraite ainsi son endroit préféré pour dormir, miaule furieusement et donne un coup de patte à la main de Lizzie – sans succès.

Après quelques secondes de ce comportement bizarre, elle ramène le téléphone à son oreille.

— Allô ? gémit-elle. Tu es toujours là ?

Un frottement vigoureux des coussins s'ensuit.

— C'est bizarre, j'ai des parasites sur la ligne. Ça coupe.

Frotte, frotte, frotte.

— Je ne capte plus.

Elle m’adresse un sourire.

— Oups, désolée, je passe dans un tunnel, dit-elle. Un tunnel qui mène chez les tarés, oui ?

Après un dernier frottement, elle appuie sur le bouton pour terminer l'appel.

Je la regarde bouche bée.

— Excuse-moi, tu viens de m'assassiner pour éviter un mauvais rencard ?

Elle soupire.

— C'était ce type de la semaine dernière. Tu sais, celui qui n'arrêtait pas de me frotter la joue comme un vieux tonton flippant ?

Je hoche lentement la tête, les pièces s'assemblant.

— Celui qui selon tes dires ressemblait au Prince William avec tous ses cheveux ?

— Ouais.

Elle grimace.

— J'étais un tout petit peu pompette, je pensais que c’était un vrai canon, et j'ai couché avec lui dans un moment de très mauvais jugement. Mais c'était juste le Pinot Grigio qui parlait. Je me suis réveillée le lendemain matin et… je suis désolée, je suis superficielle, d'accord ? Bref, j'ai réalisé qu'il n'était pas le même gars que la veille. Son visage était tout bizarre, comme si quelqu'un avait essayé de sculpter le Prince William dans de la pâte à modeler et avait abandonné à mi-chemin. Et sa voix, oh mon Dieu sa voix. Elle était plus couinante que le jouet souris de Winnie.

Elle frissonne, comme si le souvenir lui causait une douleur physique.

— J'étais si honteusement attirée par lui ce soir-là, pratiquement prête à porter ses bébés royaux. Bref, je ne peux tout simplement pas le laisser tomber gentiment maintenant sans avoir l'air d'une complète hypocrite.

Je la fixe, main sur la hanche.

— Donc, naturellement, la solution la plus logique et mature consiste à simuler la mort de ta colocataire, puis prétendre que tu es dans un tunnel du métro, plutôt que de simplement lui dire que tu n'es pas intéressée comme une adulte.

— J'ai paniqué, d'accord ? Je suis nulle quand je suis sous pression. J'allais lui écrire un long et beau message pour le laisser tomber en douceur. Du vrai truc à la Nicholas Sparks. Mais il m'a tendu une embuscade avec un numéro masqué ! C'est un mauvais joueur, ce putain de sournois.

Elle se plaque le visage dans les mains et laisse échapper un gémissement si pitoyable que je me sens presque mal pour elle.

— Je suis nulle. Je savais trois secondes après le début de nos ébats que j'avais fait une erreur. Tu sais quand tu vas te faire masser et que la masseuse est vraiment délicate ? Qu’elle n’arrête pas de demander « cette pression est-elle vous convient-elle ? » Et tu réponds « Non, Marie, peux-tu s'il te plaît utiliser tes foutus mains et pas seulement ton petit doigt ? » Et elle appuie seulement un tout petit peu plus fort. Elle effleure à peine ta peau jusqu'à ce que tu sois si frustrée que tu sois prête à hurler dans le trou pour le visage. Donc, pendant tout le massage, tu es juste allongée là, insatisfaite, à te demander pourquoi tu t'es embêtée à te déshabiller ?

Je hoche la tête.

— Je vois où tu veux en venir.

— C’était exactement la même chose pour mes ébats avec ce type. Il n'arrêtait pas de me parler pendant l'acte, mais pas d'une manière sexy et dominante du genre « à genoux, sale trainée ». Non, c'était plutôt « cet angle te convient-il ? As-tu besoin d'un autre oreiller ? Es-tu assez hydratée ? » Mais bon sang attrape-moi juste par les cheveux et baise-moi comme si tu en avais vraiment envie, non ?

Je hoche la tête en commisération, un petit sourire étirant mes lèvres.

— J'en ai eu quelques-uns de ce genre.

Ça fait si longtemps que je pourrais même me contenter d’un de ces types maintenant.

Lizzie soupire, s'affalant contre les coussins du canapé.

— Je ne suis pas une poupée de porcelaine délicate. J'ai besoin d'un homme qui n'a pas peur de me déboîter une épaule. Me retourner un peu.

Je ricane.

— Oui, des types dans ce genre, je pense que je travaille avec quelques-uns d’entre eux.

Ses yeux s'illuminent.

— Il faut vraiment que je t’accompagne à ton prochain happy hour de bureau. Partage, Gemma. Personne n'aime les filles qui gardent tout pour elles.

Je lève les yeux au ciel.

— D'accord, premièrement, je ne « participe » pas à ce genre de truc au bureau, merci beaucoup.

Je frissonne.

— Les RH sont les dernières personnes qui devraient avoir des liaisons de bureau. Nous sommes censés être ceux qui empêchent cette merde, pas ceux qui la facilitent. Et deuxièmement, les banquiers méprisent les RH. Ils pensent que nous sommes des assistants surcotés dans le meilleur des cas, et complètement inutiles dans le pire. Pour eux, on est juste là pour nettoyer leurs dégâts et veiller à ce qu’ils ne se fassent pas poursuivre pour harcèlement sexuel toutes les deux semaines.

— Tu es tellement prude, me taquine-t-elle. Si j'avais ton travail, je serais probablement virée au bout d’une semaine pour avoir couché avec la moitié du bureau. Tu n'es jamais tentée de mélanger affaires et plaisir ?

Je marque une pause, mon traître d’esprit conjurant immédiatement une image de McLaren me jetant sur son bureau pour prendre son plaisir avec moi. Mes joues chauffent.

— Je ne suis même plus sûre du type de gars que je veux, avoué-je en secouant la tête pour chasser les images dérangeantes. Je suis entourée de tous ces types banquiers mâles alpha tous les jours. Peut-être que ce dont j'ai vraiment besoin, c'est d'un gars avec un côté plus doux, tu vois ? Comme un prof ou quelque chose dans le genre.

Elle rit.

— C’est d’un ennui mortel. J'ai arrêté de fantasmer sur les professeurs à dix-sept ans.

Brusquement elle se redresse, les yeux écarquillés.

— D'accord, j'ai besoin que tu me rendes un petit service. Je voudrais vérifier si le truc des parasites était crédible. Tu vas dans l'autre pièce, je t'appelle et je refais le truc de frottement de téléphone ?

— Tu sais, la plupart des femmes trentenaires envoient un texto poli du genre « merci mais non merci. »

— S'il te plaît, Gem ? supplie-t-elle en me faisant les yeux de chien battu.

— D'accord, grogné-je, avant d’attraper mon téléphone pour partir à grands pas dans la chambre.

Une minute plus tard, mon téléphone sonne.

— Allô ?

— Hé, c'est Lizzie, dit Lizzie, sa voix métallique à travers le haut-parleur.

— Je sais que c'est toi, idiote.

— Tu m'entends bien ?

— Je t'entends. Et je t'entends même en double. Tu es dans la pièce d'à côté, pas au Pays de Galles.

— D'accord, super. Maintenant, je vais commencer le truc de frottement du coussin, et tu me dis si ça sonne de façon convaincante comme si je perdais le signal, d'accord ?

Je me pince l'arête du nez.

— Bien.

J'écoute Lizzie rejouer son one-woman show complet avec effets sonores de frottement vigoureux de canapé. En arrière-plan, je peux entendre les miaulements offensés de Winnie.

Quand elle a terminé, je raccroche et reviens dans le salon.

— Alors ?

Elle me regarde, légèrement essoufflée.

— Crédible ? Comme si j'étais dans le métro ?

Je lève les yeux au ciel.

— Non, Lizzie. Tu avais l'air de baiser les coussins de mon pauvre canapé. Mais ne t'inquiète pas, ma chérie, je suis tout à fait convaincue que ta petite prestation était plus que suffisante pour le convaincre que tu es complétement folle. Je suis sûre qu'il ne voudra plus sortir avec toi après ça.

Elle rayonne.

— C'est un soulagement. Merci, Gem. Tu es la meilleure fausse amie morte qu'une fille pourrait demander. Je te dois vraiment beaucoup.

Je ricane, secouant la tête, à la fois amusée et incrédule.

— Oui, oui, ajoute-le à la liste toujours croissante de faveurs que tu me dois.

Cette situation complètement ridicule capture parfaitement le contraste flagrant entre mes deux mondes drastiquement différents.










  
  CHAPITRE 7
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Liam





— Il n'aura pas de Lamborghini, grogné-je, ma patience ne tenant plus qu'à un fil. 

Je suis assis au bout de la table du conseil d'administration avec mes directeurs. Il est 8 heures du matin, nous préparons la réunion générale où nous distribuons les primes aux meilleurs éléments.

— Le gars a porté toute l'équipe ce trimestre, Liam, se plaint Ollie, dont le visage s’est plissé. Avec des chiffres pareils, il a bien mérité un joli joujou.

Je lui lance un regard noir.

— Il a aussi jeté une chaise contre une fenêtre.

Je hausse un sourcil, me demandant s'il faut que je lui fasse un dessin.

— Je ne comprends pas pourquoi je dois te le rappeler.

— Mais c'est le meilleur gestionnaire de fonds qu'on ait, de loin.

— Je ne peux pas laisser mes employés se comporter comme des animaux, peu importe combien d'argent ils rapportent. Brandon aurait vraiment dû réfléchir aux conséquences potentielles avant de piquer sa crise de rock star au trente-cinquième étage de mes bureaux.

— Tu ne peux pas lui en vouloir éternellement.

— Est-ce que tu m’as bien entendu, Ollie ?

Ses yeux s'écarquillent comme s'il venait de réaliser qu'il provoquait un ours.

Je me penche en avant, les coudes sur la table, agacé de devoir encore parler de ça.

— Voici comment ça va se passer. Brandon se tient à carreau ces six prochains mois. Plus d'accès de colère puérils, plus de redécoration de mon bureau avec du mobilier volant. S'il fait ça, la Lambo est à lui. Bordel, je le laisserai même choisir la couleur et j'y attacherai moi-même un joli petit ruban. Mais s'il merde encore une fois ? Si j'entends ne serait-ce qu'une rumeur disant qu'il fait des siennes ? L'accord est annulé, et il aura de la chance s'il reste employé, et s’il peut encore conduire une voiture de luxe.

La pomme d'Adam d'Ollie monte et descend nerveusement ; il a visiblement compris que ce n'est pas une bataille qui vaut la peine d'être menée aujourd'hui.

Je pousse un soupir et reporte mon attention sur le reste de la salle.

— Chris, présente-moi les autres allocations de primes pour le trimestre.

Tandis que Chris énumère des noms et des chiffres, je ne peux m'en empêcher – mon esprit revient à la critique cinglante de Gemma. Elle a raison au sujet des personnalités explosive, c'est certain.

Presque machinalement, j’ouvre le dossier qu'elle a partagé par accident. Il est toujours là. Le « Burn Book » de Gemma, recueil de ses critiques acerbes sur son patron. Visiblement, elle n'a toujours pas réalisé la grave erreur qu’elle a commise en le partageant.

N'importe quel PDG rationnel qui se respecte l'aurait déjà virée sur-le-champ et aurait fait mettre dehors par la sécurité cette vipère au langage fleuri à l'heure qu'il est.

Et pourtant... il y a quelque chose de délicieux à la regarder creuser sa propre tombe plus profondément. Combien d'insultes mordantes et de petits coups perfides va-t-elle encore lancer, en pensant qu'ils resteront à jamais dans l’ombre ?

Bien, bien, bien.

Tiens, regardez ça : l'horodatage du document montre qu'il a encore été mis à jour hier soir. Gemma a poursuivi son travail. J'ouvre le fichier, me penchant dessus comme un gamin plongeant sa main dans une boîte de cookies.



Cher journal, commence-t-elle. Putain, elle écrit comme une écolière rancunière.

Par où commencer ? Cette journée a été encore plus chaotique que celle d’hier. Depuis quelque temps, je n'arrive pas à souffler. J'étais en retard pour réviser et valider les modifications de l'intranet aujourd'hui, et j'ai complètement oublié d'approuver les notes de frais de deux membres de mon équipe également.

Et je ne suis pas la seule. Tout le personnel est à bout de nerfs, s'énervant pour des broutilles et laissant tomber des responsabilités importantes à tour de bras alors que nous luttons pour suivre le rythme de notre croissance et de notre expansion effrénées.

Voici un petit fait que notre estimé leader McLaren choisit commodément d'ignorer dans sa sagesse infinie : qu'une personne gagne un modeste salaire à cinq chiffres ou un obscène à sept chiffres, si elle est coincée dans un environnement sous pression avec des exigences irréalistes et un stress sans fin, elle finira par s'effondrer. Ce n'est pas parce que nous sommes généreusement payés que la pression devient plus supportable.

Mais qu'est-ce que j'en sais ? Je ne suis que la responsable RH.



Je me repositionne sur ma chaise, la mâchoire crispée. Mes collaborateurs sont ici parce qu'ils le veulent. S'ils voulaient de la facilité, ils seraient allés ailleurs. Nous ne sélectionnons que ceux qui peuvent supporter la pression. Ils sont talentueux, motivés. Ils s'épanouissent grâce à l'adrénaline, aux enjeux élevés, à l'opportunité de faire partie de quelque chose d'important. C'est la nature même de l’univers financier de Londres.

— Liam ?

La voix de Chris traverse mon brouillard mental. Je cligne des yeux et vois tout le conseil me regarder.

— Les chiffres vous conviennent, chef ?

— Les finances sont solides, dis-je en le rejetant d'un geste de la main. Mais passons à autre chose : le moral du personnel. Comment tout le monde tient le coup en ce moment ?

Je suis confronté à une marée de visages décontenancés. Suis-je un tyran au point que m'inquiéter du bien-être de nos employés soit cause d'alarme ?

— Ne répondez pas tous en même temps, dis-je, ma voix dégoulinante d’ironie.

— Y a-t-il une plainte ou un procès que nous aurions manqué ? intervient finalement Mike, le directeur juridique, qui fronce les sourcils d’un air inquiet.

— Non, rien de tel.

Je secoue la tête, étouffant un soupir irrité.

— Je m'interroge sur le sujet dans sa globalité : le moral du personnel en général. Avec cette expansion, comment tout le monde tient le coup ?

— On pulvérise les objectifs à tout va. Tout se passe comme sur des roulettes, dit Ollie.

— Ce n'est pas ce que j'ai demandé, Ollie. Je m’interroge sur leur bien-être personnel, pas seulement sur les chiffres de production.

Un silence gêné s'étire, tous semblant chercher une réponse à mon interrogation étonnamment humaniste.

— Écoutez, grogné-je, je veux une évaluation honnête de l'état mental et émotionnel de notre personnel allant au-delà des chiffres et des résultats. Leur bien-être général et leurs niveaux de stress face à nos trajectoires de croissance accélérées.

La pièce tombe dans un silence tendu.

Finalement, Chris prend la parole, s'éclaircissant la gorge comme un écolier nerveux.

— Eh bien... patron, évidemment beaucoup d'entre eux font des heures sup sur l'offre TLS. Et pour ne pas tourner autour du pot, nous fournissons déjà des psychologues sur place, des masseurs, des bilans médicaux complets sur demande. À moins qu'il n'y ait d'autres ressources de conseil ou de santé mentale que vous aimeriez nous voir proposer, je ne vois pas ce que nous pourrions raisonnablement fournir de plus ?

Il n'a pas tort : nous offrons effectivement toutes ces choses. Mais cette voix agaçante au fond de mon esprit – le commentaire cinglant de Gemma hier soir – ne veut pas se taire.

Je croise les mains sur la pile de documents devant moi et secoue la tête.

— J'en discuterai davantage avec les RH. Quel est le point suivant à l'ordre du jour ?

Nous continuons, mais je n'arrive pas à me concentrer une seconde. Mes yeux reviennent vers ce fichu journal sur mon écran. Je sais que je devrais être attentif à la réunion, mais je ne peux pas m'en empêcher. J'ai besoin de voir ce qui l'a encore irritée hier soir.

Alors, pendant que le reste de la table bavarde sur l'ordre du jour, je laisse mon regard dériver vers l'écran, prêt pour une autre dose de rage non filtrée de Gemma.



Et McLaren était... carrément bizarre aujourd'hui. Il me passe un savon pour le péché impardonnable d’avoir été en retard une fois dans ma vie. Et la minute d’après, il se plaint de ma stratégie de recrutement mais ne me dit pas quel est son problème. Et à la fin de ce délicieux tour de montagnes russes, il me donne le tournis en ajoutant « c'est bon, allez, exécute-la ». Peut-être qu'il avait la gueule de bois après sa grande soirée d'hier. Ou est-ce sa façon de me gaslighter pour me voir finir à l'asile ?



Un petit rire m'échappe avant que je puisse l'arrêter, faisant taire la salle de conférence.

Sophie, ma directrice financière, s'éclaircit la gorge.

— Liam, as-tu besoin de régler quelque chose ? Nous pouvons reprendre plus tard si tu as des affaires plus urgentes.

— Non, non. Continuez.

Alors qu'ils reprennent leur discussion, je reporte mon attention sur le journal de Gemma.



Et ce n'est même pas la partie la plus troublante de ma journée. Oh non, cet honneur délicieux revient à ma... séance d'amour en solo de ce soir.



Je change de position sur mon siège, pris au dépourvu. Putain de merde. Je ne m'attendais certainement pas à ce que sa petite entrée de journal prenne ce genre de tournure.



J'étais si proche. Je pouvais sentir cet orgasme bouleversant monter. Je n'arrive pas à croire que je l'ai fait en regardant la photo de McLaren. C'est à cause des gilets qu'il porte. Qu'est-ce qu'un homme en gilet a de si attirant ?

Mon Dieu, qu'est-ce qui ne va pas chez moi ? Cet homme est un connard sans âme et manipulateur qui semble tirer un plaisir pervers à me tourmenter, moi et tous ceux qui sont sous sa coupe. Et pourtant, apparemment, une simple photo d'entreprise a le pouvoir de me réduire en une masse frémissante et gémissante.



Je relâche un souffle profond, les yeux collés à l'écran.

Alors elle s'est offert une branlette haineuse et torride sur moi hier soir, hein ? Je peux l'imaginer : Gemma Jones, étendue dans son appartement de Putney, se masturbant furieusement tout en fantasmant sur la façon dont elle pourrait m’éviscérer verbalement.

Je me repositionne sur ma chaise, essayant de trouver une position plus confortable alors que mon sexe commence à gonfler, se tendant contre les limites de mon pantalon.



Je me suis imaginée entrer dans son bureau, le pousser contre cette prétentieuse table en acajou, et lui montrer exactement ce que je pense de ses jeux de pouvoir de merde. Je l’ai poussé en arrière, ai déchiré son pantalon, attrapé sa bite et l'ai chevauché jusqu'à ce qu'il me supplie de le laisser jouir. Mais j'ai refusé. Parce qu'une chose est sûre : j'étais aux commandes. Je voulais qu’il se plie devant moi et dise, s'il vous plaît, Madame.



Bon sang, Gemma. Tu ne peux pas juste balancer quelque chose comme ça dans l'univers et t'attendre à ce qu'un homme garde son sang-froid.

Parce que bordel, les images qu'elle a peintes ici... elles sont de l'étoffe de tous les rêves érotiques que je ne me suis jamais permis d'avoir. Du moins pas consciemment.

Je ne devrais pas penser comme ça.

Mais putain, j'en ai envie. Envie de la traîner dans mon bureau par cette queue de cheval rousse, de la pencher sur mon bureau, et de lui montrer ce qui arrive aux vilaines filles qui ne savent pas garder leurs fantasmes pour elles.

Ça franchit tellement de limites, même dans l'intimité de ma propre tête.

Tous les regards de la salle se tournent vers moi, et je réalise que j'ai dû faire un bruit.

— Continuez, marmonné-je d'une voix rauque en essayant de ne pas avoir l'air de me masturber mentalement à l'idée de ma responsable RH se masturbant.

C'est un problème. Un gros problème, bien dur.

Ils échangent des regards mais poursuivent leur discussion. Je me penche en arrière, feignant la nonchalance même si je deviens de plus en plus dur à chaque seconde qui passe. Je serra plus fort mon stylo comme si c'était la seule chose qui me retenait d'exploser ici même à cette foutue table.

Gemma Jones, tu es pleine de surprises, n'est-ce pas ?



Mais ensuite Miss Winchester-Scott a chouiné jusqu'à ce que je la laisse entrer dans le salon. Bien que je lui aie dit que j'avais besoin d'un moment pour moi, elle n'a pas lâché l’affaire. J'ai dû me dandiner jusqu'à la porte, en plein plaisir, et la laisser entrer.

Non seulement elle a été témoin de mon état débraillé et pantelant, mais cette effrontée s'est installée comme si c'était un foutu spectacle ! Elle n'a pas détourné les yeux, ne s'est pas excusée, rien. Elle est juste restée assise là à tout absorber comme la dégénérée qu'elle est.



Putain de merde. Je lis deux fois, juste pour m'assurer que mes yeux ne me jouent pas un tour malsain et tordu.

Qui diable est Miss Winchester-Scott ? Sa femme de ménage ? Sa colocataire délurée ? J'apprends toutes sortes de choses nouvelles et intrigantes sur Gemma aujourd'hui. J'ai l'impression d'être tombé dans un remake bizarre de Debbie Does Dallas.



Et comme si cela ne suffisait pas, elle m'a coupé l'herbe sous le pied avec une attaque gazeuse des plus toxiques et je n'ai pas pu finir.



— Bon sang, murmuré-je. Est-ce un truc kinky bizarre que Gemma apprécie ? Une métaphore que je ne saisis pas ?

— Tout à fait d'accord, chef, intervient quelqu'un de l'autre côté de la table, supposant que mon interjection était en réponse au sujet dont nous sommes censés discuter.

J'acquiesce distraitement, ne prenant même pas la peine de lever les yeux. Mon esprit est trop occupé à essayer de traiter ce que je viens de lire. Si quelqu'un d'autre était aussi distrait dans une réunion, je lui passerais un savon.

Je ne sais pas quoi penser ni quoi faire à ce sujet. Mais une chose est sûre : ça ne peut pas continuer. Je dois mettre un terme à tout ça avant que cela n'ait une chance de s'aggraver.










  
  CHAPITRE 8
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Gemma





Un email s'affiche sur mon écran, la signature redoutée faisant se tordre mon estomac : McLaren. Je n'ai tout simplement pas la capacité mentale de gérer un autre de ses caprices de dernière minute en ce moment. La réunion du personnel est prévue dans dix minutes. 

Je n'arrive pas à croire que j'ai failli être en retard ce matin, tout ça parce que ma charmante compagne féline a décidé que, pour la première fois de sa vie privilégiée, faire son caca matinal n'était pas sa priorité absolue.



De : Liam McLaren

À : Gemma Jones

Objet : Nuit blanche ?

Gemma,

Je n'ai pu m'empêcher de remarquer que vous avez brûlé la chandelle par les deux bouts hier soir. J'espère que vous n'avez pas travaillé trop dur. Je ne voudrais pas que vous vous épuisiez avant la grande réunion d'aujourd'hui.

Je sais à quel point vous êtes dédiée à vous donner 110%, mais rappelez-vous, la modération est essentielle. Nous ne pouvons pas nous permettre d'échouer à terminer ces tâches cruciales.

Liam



Quelles tâches cruciales ai-je laissées inachevées ?

Je jette un coup d'œil à la salle de conférence où il tient sa cour avec sa joyeuse bande de vautours en Armani. Ce message est carrément étrange. Pour toutes sortes de raisons que je n'arrive pas tout à fait à identifier.

Je fixe l'email à nouveau, le parcourant lentement. Le ton… tout est décalé. Désarmant de décontraction pour lui, avec ses emails habituellement si laconiques. Comme s'il essayait de plaisanter avec moi. Mais ça ne peut pas être ça. Liam McLaren ne plaisante pas. Il aboie des ordres et fait pleurer des hommes adultes, généralement en même temps.

C'est troublant, pour ne pas dire plus.

Brûler la chandelle par les deux bouts. Je ravale ma salive avec peine.

Mon Dieu, et s'il avait découvert d'une manière ou d'une autre que je me suis masturbée en regardant sa photo hier soir ? A-t-il installé une sorte de logiciel espion sur mon ordinateur portable, surveillant chacun de mes mouvements ?

D'accord, je suis juste ridicule.

Je prends une profonde inspiration, mes doigts en suspens au-dessus du clavier. Puis je commence à taper.



De : Gemma Jones

À : Liam McLaren

Objet : re : Nuit blanche ?

Si votre préoccupation concerne l'état des préparatifs pour la réunion générale, permettez-moi de vous rassurer : la salle de conférence principale est prête, les rafraîchissements sont disposés, et vos employés sont déjà en train de se rassembler pour attendre votre présence.

Je peux également vous assurer que je suis plus que capable de gérer ma charge de travail. La modération n'a jamais été un problème pour moi.

Pourriez-vous être plus précis quant aux tâches importantes que vous craignez que je ne finisse pas ?

J'ai hâte de vous voir à la réunion. Soyez assuré que je serai là, prête à vous éblouir avec mes habituels 110%.

Cordialement,

Gemma



Voilà. Professionnel, concis, et avec seulement une nuance « va te faire foutre » en sous-entendus. Exactement le genre de réponse qu'il mérite.

J'appuie sur envoyer sans me laisser le temps de revenir sur ma décision. Et j'essaie de ne pas regarder à nouveau vers la salle de réunion, mais c'est une bataille perdue d'avance. Je jette un coup d'œil furtif et surprends Liam qui sourit d'un air narquois à son ordinateur portable.

Comme s'il savait que je le regardais, ses yeux croisent les miens à travers la vitre. Ce sourire narquois s'élargit légèrement.

Oh merde, il est en train de taper.

Je détourne le regard, déglutissant difficilement.

Un nouvel email se glisse dans ma boîte de réception.



De : Liam McLaren

À : Gemma Jones

Objet : re : re : Nuit blanche ?

Gemma,

Merci pour vos efforts remarquables pour garantir que la réunion générale d'aujourd'hui se déroule sans accroc, malgré les changements de dernière minute. C'est rassurant d'avoir une professionnelle aussi loyale et engagée que vous qui supervise ces opérations cruciales. Une personne qui, je le sais, respecte véritablement mon autorité.

Je suis ravi que vous vous sentiez capable de terminer tout ce que vous avez commencé, peu importe à quel point la tâche peut sembler ardue. Personne ne voudrait être la raison pour laquelle notre estimée responsable des RH perd le sommeil la nuit, complètement ravagée par l'épuisement. Et la frustration.

Au fait, veuillez faire imprimer les rapports trimestriels des RH. Je les veux sur mon bureau pour ma prochaine réunion.

Liam



Merde !

Les rapports - ceux sur lesquels j'ai passé toute la nuit à annoter mes brillantes observations - sont restés sur ma table de cuisine.

Je prends une inspiration saccadée et me lève d'un bond. À ce stade, je vais devoir investir dans un sac fourre-tout avec pochettes séparés juste pour transporter toutes ces trucs que j'ai oubliés.

Je n'ai pas le temps de réfléchir aux nombreuses questions qui tourbillonnent à propos de cet email. J'aurais besoin d'une année. Et d'une équipe de psychologues. Et probablement de plusieurs bouteilles de vin.

Je jette un coup d'œil à l'énorme horloge murale, dont les multiples cadrans indiquent l'heure aux quatre coins du monde. Elle m'informe joyeusement qu'il ne reste plus que deux minutes avant la réunion trimestrielle générale. Bon sang, les cadres sont déjà en train de terminer leur rassemblement alpha dans la salle du conseil.

Dans un dernier effort pour sauver la situation, j'appelle Lizzie.

— Salut ! roucoule-t-elle en décrochant. Je suis en route pour le vétérinaire.

— Fais demi-tour. Putain, fais demi-tour. J'ai laissé des documents importants à la maison.

— Mais... le caca de Winnie... commence-t-elle.

— S'il te plaît, retourne juste les chercher et dépose tout ici d'abord avant d'aller chez le vétérinaire ? C'est le dossier bleu sur la table.

— Oui, madame ! Considère que c'est fait, gazouille-t-elle.

— Lizzie, ajouté-je sévèrement, les souvenirs de désastres organisationnels passés me revenant brusquement en mémoire, ne laisse pas traîner les dossiers, d'accord ? C'est important.

— Comme si je ferais une chose pareille, Gem !

Elle en fait, parfois. J'adore cette fille, mais elle est désorganisée. Elle perd son téléphone environ une fois par mois.

M’arrive-t-il quelques fois de ne pas avoir l'impression d'être au bord de l'arrêt cardiaque, ou est-ce simplement devenu mon état naturel maintenant ?

J'entre à grands pas dans la salle de conférence principale.

Liam est le premier à parler.

Il s'approche du podium avec l'assurance naturelle d'un homme né pour dominer n'importe quelle pièce. C'est exaspérant de voir à quel point ce salaud arrive à être criminellement photogénique sous ces dures lumières fluorescentes. Pas étonnant qu'il ait figuré sur la liste des « Célibataires les plus convoités du Royaume-Uni » l'année dernière.

Alors qu'il se lance dans les finances de l'entreprise, débitant des chiffres pharamineux et des projections qui le sont encore plus, la foule de traders turbulents devient dingue, hurlant et criant comme une meute de hooligans lors d'une finale de Coupe du monde plutôt que lors d'un événement d'entreprise.

Aussi pénible que ce soit à admettre, l'homme se montre terriblement intelligent quand il est là-haut à cracher des données pures et des chiffres avec cette intensité brûlante. Il y a quelque chose de primitif, quelque chose de... dangereusement magnétique chez lui. C’est agaçant.

— Plus de soixante-quinze pour cent des personnes dans cette salle ont pulvérisé la barre du million de livres de bonus cette année, grogne-t-il, ses traits ciselés crispés. Nous n'avons pas seulement atteint les objectifs : nous les avons saisis à la gorge et anéantis.

Le rugissement assourdissant qui éclate est tout simplement bestial. Comme si ces requins affamés d'argent pouvaient sentir le goût du sang.

— Nous n'avons pas seulement battu nos concurrents ; nous les avons systématiquement démantelés, tous autant qu’ils sont.

Il s'arrête, se penche en avant, agrippant le podium comme s'il voulait l’arracher.

— Et nous continuerons à le faire. Encore. Et encore. Et encore.

Sa lèvre supérieure se recourbe en un rictus dédaigneux qui, d'une façon ou d'une autre, ne fait que le rendre encore plus séduisant.

— Vertex Capital croit pouvoir entrer sur notre marché et s'approprier nos clients et nos affaires ? Qu’ils aillent se faire foutre. Nous possédons ce marché, et nous le défendrons comme une meute de loups protégeant leur territoire. Si un concurrent essaie de s'en prendre à ce qui est à nous, il apprendra rapidement ce que signifie vraiment le mot regretter.

Je ne peux m'empêcher de m'agiter nerveusement. Je n'ai jamais vu Liam aussi agressif auparavant. Sauvage est le mot qui me vient à l'esprit. Il ne jure pas habituellement quand il est là-haut.

Vertex Capital est important aux États-Unis, mais ces six derniers mois, ils se sont infiltrés sur le marché ici parce que le propriétaire - Alastair Charles Harrington - est revenu au Royaume-Uni. Et comme si cela ne suffisait pas pour nous agacer, ils se sont maintenant positionnés comme notre principal rival dans l'offre pour TLS. J'ai rencontré Alastair une ou deux fois et il m’est apparu comme un homme agréable. Très éloigné de la bête grondante qui occupe actuellement notre scène, et a l'air de vouloir arracher le visage de quelqu'un avec cette mâchoire parfaite.

Il y a clairement une histoire plus profonde derrière sa rage évidente envers Vertex et leur tentative de s'implanter au Royaume-Uni. Je n'ai aucune idée de ce que c'est, mais j'ai travaillé avec McLaren assez longtemps pour comprendre que c'est un point sensible. Quoi qu'il se soit passé entre les deux PDG, ce n'est à l’évidence pas quelque chose que le tout-puissant McLaren est prêt à pardonner ou à oublier de sitôt.

Les hommes et leurs perpétuels concours de pisse. Ce n'est pas comme s'il n'y avait pas assez de richesse à Londres pour eux deux. J'aime à penser que, si deux femmes PDG de premier plan se trouvaient dans une situation similaire, elles seraient plus enclines à s'élever mutuellement, peut-être en prenant un café et en échangeant des histoires d’anciennes combattantes sur les joies de naviguer dans des lieux de travail remplis d'egos gonflés à la testostérone.

La foule perd collectivement la tête lorsque les chiffres des bonus sont annoncés. Brandon le lanceur de chaise semble livide quand il réalise qu'il n'a pas eu sa Lamborghini. Je mentirais si je disais que je ne savoure pas un tout petit élan de satisfaction à ce sujet. J'ai explicitement déconseillé de récompenser son comportement agressif, mais j'avais naturellement supposé que Liam passerait outre ma recommandation. Après tout, qui écoute la pénible représentante des RH quand il s'agit de récompenser l'un de ses précieux singes alpha de la finance ?

Brandon fait mine de vouloir sortir en trombe, mais la voix de Liam claque comme un fouet.

— Assieds-toi, ordonne-t-il.

Brandon se glisse à nouveau dans son siège. Je retiens un sourire narquois. Bien fait pour lui.

Soudain, le regard de Liam se fixe sur moi, et je redresse instinctivement ma colonne vertébrale. Une vague de malaise s'abat sur moi.

— J'aimerais prendre un moment pour reconnaître les efforts infatigables de notre équipe RH dans l'organisation de cet événement, dit-il, sa voix comme du miel et tout aussi trompeuse. Particulièrement, notre responsable des RH, Gemma Jones.

Oh merde. Je ravale ma salive avec peine alors que Liam tourne son corps pour me faire directement face depuis la scène.

Puis, de façon choquante... il sourit. Un vrai sourire, bon sang, qui plisse les coins de ses yeux pénétrants. Des sonnettes d'alarme commencent à retentir dans ma tête comme les coups de Big Ben.

— Applaudissons chaleureusement le leadership inébranlable et l'engagement indéfectible de Gemma envers notre personnel, poursuit-il avec ce baryton dangereusement velouté. Elle est vraiment une source d'inspiration.

Je me force à sourire alors que les applaudissements retentissent, mes joues brûlant d'un mélange de suspicion et d'embarras.

Liam McLaren ne sourit pas. Liam McLaren ne fait pas de compliments. Et Liam McLaren ne m’attribue jamais aucun mérite.

Alors qu'il quitte la scène, il me lance un clin d'œil qui me fait battre le cœur comme s'il venait de frôler mes lèvres des siennes dans un moment volé d'intimité.

Un clin d'œil. Comme si nous partagions une sorte de private joke, un secret dont nous sommes les seuls à être au courant.

Bien que cette idée soit aussi flatteuse qu'inattendue, je ne peux m'empêcher de sentir qu'il y a quelque chose de plus en jeu. Quelque chose de sinistre qui se cache sous cette manifestation inhabituelle d'appréciation.










CHAPITRE 9
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Gemma












Gemma

Je n'ai pas le temps de m'attarder sur le comportement de Liam. Pendant que le reste des employés savoure joyeusement les mets somptueux du traiteur, j’en profite pour remonter à la réception et récupérer les dossiers auprès de Lizzie. 

— Salut toi ! roucoule-t-elle.

— Désolée, ma belle, je n'ai pas le temps de m'arrêter pour bavarder, dis-je, lui prenant déjà les dossiers des mains. Tu me sauves la vie, vraiment. Je te revaudrai ça, promis.

Elle se penche pour jeter un coup d'œil au-delà de la réception.

— Ah, même pas pour une petite visite guidée ?

— Pas aujourd’hui, désolée.

Je la pousse pratiquement vers la sortie, mais pas avant de lui avoir glissé quelques-uns de nos amuse-bouche raffinés.

— Tiens, prends ça. Tu les as bien mérités. Je t'adore, je dois filer, salut !

Pas une minute à perdre. Je me précipite dans l'allée centrale dans une espèce de demi-trot maladroit, mes talons claquant à chacun de mes pas paniqués. Pourquoi est-ce que je porte ces trucs déjà ? Ah oui, l'apparence avant le confort. Une histoire aussi vieille que le monde.

Une fois dans le bureau de McLaren, je dépose théâtralement les dossiers bien en évidence sur son bureau impeccable avec un « clac » décisif.

Et quand je me retourne pour m'échapper, je me heurte de plein fouet à un mur de muscles et de parfum coûteux.

— Veuillez m'excuser, marmonné-je, m’en voulant de paraître si troublée alors que je recule d'un pas.

Un de ses sourcils réprobateurs se lève dans cette mimique arrogante qui le caractérise.

— Un problème ?

— Non, j'ai juste laissé le dossier que vous avez demandé sur votre bureau. J'espère que vous le trouverez satisfaisant. Faites-moi savoir si quelque chose ne vous convient pas.

Il sourit d'un air narquois.

— Comment pourrais-je me débrouiller sans vous ?

— Probablement beaucoup moins bien que vous ne le pensez, laissé-je échapper sans pouvoir me retenir.

Il rit, d'un rire grave et profond, et hausse encore ce maudit sourcil. Je sens mon visage s'empourprer.

Qu'est-ce qui ne va pas chez moi ? Suis-je en périménopause à trente-trois ans ? Ou suis-je juste si douloureusement, si pathétiquement frustrée sexuellement qu'un simple haussement de sourcil de mon patron odieux suffit à me mettre dans tous mes états ?

Reprends-toi. Et pendant que tu y es, trouve-toi quelqu'un.

— Merci pour vos gentils mots, parviens-je à articuler avec raideur. Sur scène. C'était... inattendu.

— Peut-être que je ne montre pas mon appréciation aussi librement que je le devrais.

Il promène son regard brûlant sur moi d'une manière nonchalante et évaluatrice qui fait courir une douce sensation de chaleur le long de ma peau.

— De toute évidence, je ne peux imaginer la planification méticuleuse et les efforts nécessaires pour réussir un événement de cette envergure. Je sais que vous travaillez sans relâche pour faire advenir ces miracles.

Il se penche, assez près pour faire accélérer mon pouls, et ajoute doucement :

— Tout ça pour satisfaire mes exigences délirantes.

Ses... exigences... délirantes ?

— Ce n'est pas un problème, dis-je avec un calme forcé. C'est mon travail. Tout s'est déroulé sans accroc majeur, ne trouvez-vous pas ?

— Vos compétences organisationnelles étaient exceptionnelles comme d'habitude. Il le dit d'une manière si impassible que je ne peux pas savoir s'il est toujours sarcastique.

— Malgré le fait que j'ai repoussé l'événement d'un jour.

— Ce n'est pas du tout un problème. Je sais à quel point vous êtes occupé. Et ce discours tout à l'heure ? dis-je en rajoutant une couche d'exagération. Vous étiez captivant là-haut, monsieur. Vous avez vraiment un don pour motiver toute l'entreprise.

Il y a encore cette esquisse subtile de sourire narquois au coin de ses lèvres, comme s'il était dans la confidence d'une plaisanterie dont je ne suis pas au courant. Probablement qu'il se moque de mes tentatives pathétiques de flatterie. — Je peux toujours compter sur vous pour me donner votre opinion sincère, Gemma, n'est-ce pas ? Sa façon de le dire, avec ce sous-entendu d'amusement malveillant, me fait déglutir péniblement.

— Bien sûr.

Ses yeux se plissent.

— Hmm.

— Si vous voulez bien m'excuser, monsieur. Je fais un pas de côté pour contourner sa silhouette imposante, mais il bloque ma sortie d'un léger mouvement de son corps, sa large poitrine dominant la mienne.

— Je croyais que nous avions convenu que vous m'appelleriez Liam, murmure-t-il. La proximité fait chavirer mon estomac et je me maudis pour cette réaction traîtresse.

— Bien sûr. Liam.

Honnêtement, je le préfère quand il se comporte en connard insupportable. Au moins, je sais à quoi m'en tenir. Ce nouveau côté presque joueur me déstabilise, et je n'aime pas ça du tout.

Je parviens à m'échapper quelques précieuses minutes pour attraper quelques restes du buffet quand le nom de Lizzie s'affiche sur mon téléphone.

— Ouais ? dis-je en tapant furieusement sur mon ordinateur de ma main libre.

— Euh, on a un petit problème, ma belle.

La voix de Lizzie est teintée de panique mal dissimulée.

— Hmm, tu sais comment faire faire caca à Winnie sur commande ? Genre, y aurait pas une friandise spéciale pour chat qui active les intestins ?

Je m'arrête au milieu d'une frappe.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Alors, je… euh, tu sais, je voulais aller déposer le caca de chat mais je ne le trouve nulle part ! Donc je suis revenue à la maison et j’essaie de faire en sorte que Winnie fournisse un autre échantillon. Mais elle n'est pas vraiment coopérative. Tu crois que je devrais essayer de la nourrir ?

— Donc tu as perdu l'échantillon de caca d'origine ?

— Je jure que je l'avais dans mon sac avec tes dossiers ! Il a dû tomber à ton bureau.

— À mon bureau ? sifflé-je, avant de me rappeler où je suis et de baisser le ton pour réduire ma voix à un murmure furieux. Tu es en train de me dire qu'il y a une merde de chat qui traîne quelque part sur mon lieu de travail ?

Elle émet un gémissement plaintif.

Fermant les yeux, j'inspire profondément par le nez pour me calmer.

— Ne force pas, elle ne fait ses besoins qu'une fois par jour habituellement. On aura un autre dépôt demain matin. Je vais devoir faire un tour et m'assurer que ce risque biologique ne traîne pas quelque part à la réception.

Je raccroche brusquement et me précipite vers le hall, faisant de mon mieux pour paraître détendue et maîtresse de moi-même, comme si je n'étais pas en mission secrète pour localiser un morceau de caca de chat égaré dans un putain de tube transparent.

Liam est enfermé dans son bureau, plongé dans ce qui ressemble à une discussion intense avec trois types qui ne peuvent être que les redoutables auditeurs.

Par chance, il n'y a aucun signe du tube à échantillon manquant dans le hall. Mais je me sens toujours mal à l'aise.

Je traverse à grands pas l’open space tout en jetant un regard furtif vers le bureau aux parois de verre de Liam.

Il semble tenter de sourire aux auditeurs, bien que cela lui cause visiblement une grande douleur physique et émotionnelle. Il lève une main, caressant distraitement la barbe naissante qui ombre sa mâchoire, puis son bras retombe sur les dossiers que j'ai laissés sur son bureau et...

Oh.

Mon.

Dieu.

Le foutu tube à caca roule au ralenti, juste dans le champ de vision de Liam.

Qu'as-tu fait, Lizzie ?

Je sens le sang quitter mon visage. Le froncement de sourcils de Liam se creuse davantage sur ses traits séduisants tandis que la perplexité — mêlée à une trace d'horreur — se répand sur son visage.

Il jette un coup d'œil à ses auditeurs, narines dilatées, priant probablement pour qu'ils n'aient rien vu. Puis son regard revient se poser sur... l'échantillon de caca, confortablement niché à côté de son avant-bras hâlé et tonique.

Et... est-ce mon rouge à lèvres ? Mon rouge vif, incontestable, ma teinte signature, posé de façon ostensible à côté du caca incriminé comme une sorte de bizarre nature morte ? C'est quoi ce bordel, Lizzie ? Tu as attrapé une poignée d'objets aléatoires sur ma table et les as fourrés avec les dossiers ?

J'attrape un dossier au hasard sur un bureau voisin, feignant une profonde concentration tout en prétendant examiner son contenu. Et durant tout ce temps, je regarde Liam du coin de l'œil, essayant de ne pas avoir l'air de l'observer.

Très bien, respirations profondes. Inspirer par le nez, expirer par la bouche.

Rien ne relie vraiment ce caca à moi, sauf le fait que je suis probablement la dernière personne à être entrée dans son bureau. Et qu'il était amoureusement niché dans les dossiers que je lui ai remis. Mais à part ça, je suis hors de cause.

Il bouge nerveusement, ses traits se tordant en quelque chose que je ne peux décrire que comme de la perplexité embarrassée. En toutes mes années chez Ashbury Thornton, avec toutes les merdes dont j'ai été témoin, je n'ai jamais vu McLaren embarrassé.

Et pourtant nous y voilà, à ce moment glorieux de ma carrière, où j'ai finalement réussi l'impossible.

Dans une maladroite tentative d’action discrète, il essaie — en vain, naturellement — de le mettre hors de vue en y mettant de petits coups avec son avant-bras musclé. Bonne chance avec ça, mon vieux.

C'est trop. Je ne peux pas rester là et regarder ce désastre se produire. Je vais m'éloigner calmement et prétendre que je n'ai pas la moindre idée de ce qui se passe. C'est juste un caca errant qui est apparu par magie sur son bureau. Il pourrait même soupçonner Brandon : ça a toutes les caractéristiques d'un acte mesquin de vengeance. Ou peut-être que les auditeurs eux-mêmes l'ont déposé pour le déstabiliser.

De toute façon, j'ai la plausibilité du déni de mon côté.

Alors que je bats en retraite de façon pas si décontractée, une prise de conscience dégrisante me submerge : Brandon et les trois auditeurs chauves ne me semblent pas vraiment être du genre à porter du rouge à lèvres.

Je me précipite vers mon bureau, adressant des sourires crispés à mes collègues au passage. C'est comme si j'avais laissé ma signature sur la scène du crime. Une carte de visite écarlate, juste à côté de la preuve accablante. J'aurais tout aussi bien pu écrire au marqueur permanent « DE LA PART DE GEMMA, AVEC TOUT MON AMOUR » sur ce foutu tube.

Je suis sûre que ça passera bien avec les RH. Oh, attendez, je SUIS les RH.
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Je fais de mon mieux pour avoir l'air désinvolte alors que je discute avec Isabella de l'accélération du processus de visa pour les nouvelles recrues de Dubaï.

Par chance, Liam ne m'accorde pas un regard lorsqu'il passe à grandes enjambées, ses auditeurs à sa suite, se dirigeant vers la réception. Je laisse échapper le souffle que je retenais. Peut-être qu'il n'a pas remarqué le rouge à lèvres après tout.

La question d'Isabella m’extirpe de ma brume paniquée.

— Donc nous passons à présent par cette entreprise pour leurs visas et nous leur donnons ce code ?

— C'est exa…

Les mots se flétrissent et meurent sur ma langue alors qu'un assourdissant TAP-TAP-TAP contre la porte ouverte de mon bureau fend l'atmosphère.

Liam apparaît dans l'encadrement de ma porte juste assez longtemps pour grogner une convocation laconique :

— Dans mon bureau. Maintenant.

Avant même que je puisse cligner des yeux, il repart à grands pas vers son propre bureau.

Isabella me lance un regard inquiet.

— J'espère que ça va aller, Gem ?

— Je ne me fais pas de souci, répliqué-je avec un sourire plastique.

Rassemblant mon courage, j'entre à grands pas dans le bureau de McLaren et le trouve carrément posté au centre de la pièce, les bras croisés, la mâchoire plus serrée que je ne l'ai jamais vue.

— Expliquez-vous.

— Je ne suis pas sûre de ce que vous voulez que j'explique, monsieur ?

Je gagne une minute. Il pourrait faire référence à n'importe quel problème. Ce n'est pas comme s’il était un homme compatissant. Pour ce que j'en sais, il pourrait très bien être sur le point d'exploser à cause du retard dans la mise à jour du manuel des employés de l'entreprise.

D'un mouvement sec, il saisit quelque chose sur son bureau et me le tend d'un geste accusateur.

— Ceci, dit-il, les yeux plissés. Expliquez ceci.

Le tube à échantillon en plastique rempli de sa preuve accablante se balance entre nous.

Merde. Littéralement et au figuré.

Je pourrais tout nier. Feindre l'ignorance. Prétendre que je n'ai jamais vu ce caca de ma vie. Mais tous les chemins mènent à moi avec ce rouge à lèvres posé là, effronté comme tout.

— Ce n'est pas ce que vous croyez, lâché-je par pur réflexe désespéré, les mains levées en un geste d'apaisement.

— Vraiment ? rétorque-t-il, chaque syllabe dégoulinant d’ironie. Parce que ça ressemble beaucoup à de la merde sur mon bureau. Et je suppose que c'est la vôtre puisque c'est votre rouge à lèvres, n'est-ce pas ? Ou vous comptez me dire que l'un des auditeurs a oublié son maquillage après avoir déféqué dans mon bureau ?

Attendez... revenons en arrière. Il connaît mon rouge à lèvres. Genre, il le reconnaît. Mais ce n'est pas le problème.

— Eh bien, oui... techniquement c'est un échantillon de selles, dis-je avec une grimace. Mais le fait qu'il se soit retrouvé comme ça sur votre bureau était un total accident.

— Vous avez « accidentellement » laissé de la merde sur mon bureau ? gronde Liam, en se penchant et en se servant de sa taille imposante pour me dominer. Parce que ça ne ressemble même pas de loin à un accident, Gemma. En fait, la dernière fois qu'un petit con prétentieux a essayé de me faire un coup pareil dans mon bureau...

Ses yeux flamboient de fureur.

— J'ai fait en sorte qu'il ne puisse plus jamais travailler dans une entreprise digne de ce nom à Londres.

Attendez, ce n'est pas la première fois que Liam a affaire à un « incident fécal » dans son bureau ? Bon sang.

Liam réduit encore la distance entre nous, bien décidé à envahir mon espace personnel dans une démonstration de domination.

— Non. Non, laissez-moi expliquer, m'empressé-je de dire, levant les mains en signe de reddition alors qu'il avance. L'une d'elles touche accidentellement son torse, et je la retire rapidement.

— Je vous en prie, expliquez-moi, lance-t-il, sa mâchoire se contractant avec une impatience à peine contenue. Quoi, vous avez simplement trébuché en marchant, et il s'est matérialisé de votre poche à mon bureau ?

— Évidemment que non.

Son sarcasme cinglant me fait grimacer.

— L'échantillon était... eh bien, il venait de mon chat, plus précisément.

Il me fixe, ses yeux oscillant entre l'incrédulité et la révulsion pure. — Et c'est censé améliorer la situation... comment, exactement ?

J'avale péniblement ma salive. Je ne peux pas lui dire que Lizzie a apporté mes dossiers oubliés.

Il est si proche maintenant. Je peux pratiquement sentir la chaleur de sa colère qui irradie de lui, se mêlant à l'odeur de son parfum et créant un arôme enivrant et légèrement terrifiant.

— Je devais apporter un échantillon au vétérinaire. Mon chat a eu des problèmes digestif, et ils avaient besoin d'un échantillon. Il a dû se retrouver accidentellement sur votre bureau quand j'ai déposé ces rapports tout à l'heure. Je suis vraiment désolée, monsieur. C'était une erreur sincère.

Le silence qui suit est lourd, chaque seconde s'étirant douloureusement tandis qu'il se contente de... me fixer.

— Est-ce votre façon tordue d'exprimer vos véritables sentiments à mon égard ? Un acte pervers de rébellion ?

— Quoi ?

Je me fige, les yeux écarquillés d'incrédulité.

— Non, absolument pas ! Je n'arrive pas à croire que vous pensiez ça. Miss Winchester-Scott — mon chat, précisé-je rapidement, nécessitait une analyse de selles. Je suis terriblement désolée pour... tout ça. J'agite vaguement la main, pour englober toute la situation.

Bon sang, ressaisis-toi, ma fille.

Quelque chose vacille derrière ses yeux — prise de conscience, incrédulité, ou peut-être simplement le constat qu'il est en train d'assister en temps réel à la décomposition totale de sa responsable RH.

Il jette un coup d'œil rapide vers l’open space au-delà des parois vitrées de son bureau, sa mâchoire se crispant légèrement tandis qu’il semble réaliser que nous sommes maintenant l'attraction principale.

À l’aide d’un léger pas en arrière, il met juste assez de distance entre nous pour restaurer un semblant de décorum professionnel. 

— Miss Winchester-Scott, répète-t-il avec une lenteur exagérée, est votre... chat.

Je cligne des yeux.

— Oui ? dis-je lentement, en faisant traîner le mot.

C'est vraiment bizarre de s'accrocher à ce détail.

Il me regarde pendant un long moment lourd de tension, le visage impassible en-dehors d’une ébauche de sourire narquois contre laquelle il semble lutter.

Puis Liam éclate d'un rire profond et grondant.

Pourquoi ? Je n'en ai pas la moindre idée. Il a eu quarante ans cette année — ça pourrait être une crise de la quarantaine. Ou il a fini par craquer sous la pression de ses responsabilités de grand patron. Ou peut-être qu'il aime vraiment les chats.

Je ris nerveusement avec lui, même si je ne suis pas dans la confidence. C'est un son aigu, légèrement névrosé.

Quoi qu’il en soit, je prends ça comme une victoire. Mieux vaut avoir affaire au rire qu'à l'alternative, qui implique probablement une escorte de sécurité hors du bâtiment.

Alors que les rires se tarissent, je commence à m’agiter nerveusement, essayant de jauger l'ambiance. Est-ce que cela s'est vraiment transformé en une plaisanterie ?

— Laissez-moi vous débarrasser de ça, murmuré-je en me penchant pour saisir délicatement le spécimen incriminé du bout des doigts.

M'éclaircissant la gorge, je me dis que la seule solution viable est de faire passer cette débâcle pour un petit incident absurde sur lequel il ne vaut pas la peine de s'attarder davantage.

— Encore une fois, je suis terriblement désolée. Veuillez accepter mes excuses.

Ses lèvres s'amincissent tandis qu'il m'étudie.

— Fermez la porte en sortant.
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Liam

Je regarde Gemma qui s'enfuit en courant de mon bureau, sa queue de cheval rousse se balançant derrière elle. 

Je pensais l'avoir cernée. Mais maintenant, cette femme laisse des excréments de chat sur mon bureau et s'en sort sans une égratignure. Qui aurait cru que les RH pouvaient être aussi durs ?

Avant même que je puisse digérer ce qui vient de se passer, Ollie frappe à ma porte.

— Mauvaise nouvelle, halète-t-il. Trafalgar Lifestyle Stores nous a renvoyé ses commentaires sur notre offre indicative.

— Enfin, sifflé-je entre mes dents, mon niveau de frustration déjà à son maximum après ma confrontation avec Gemma. Allez, continue. Ne me dis pas qu'ils ont un problème avec le prix.

— Non. Ils ont émis des objections sur... tout le reste. Sauf le prix d'achat principal.

Je me fige, les yeux plissés.

— Pardon ?

— Ils ont rejeté toutes nos conditions, dit Ollie d'une voix tendue. Les plans de délocalisation, les fermetures, la restructuration opérationnelle... ils ne semblent avoir accepté aucune de nos recommandations stratégiques pour rationaliser l'entreprise. Ils ont même contesté notre façon de gérer notre propre société.

— Qu'est-ce que ça vient foutre là-dedans ? m'exclamé-je en arrachant le document ridiculement épais des mains d'Ollie.

Je parcours cette plaisanterie, ma mâchoire se crispant davantage à chaque page. Chaque recommandation, chaque proposition que mon équipe a élaborée pour sauver TLS de néant financier sous la direction dépassée de Sir Whitmore... a été rejetée.

Ils veulent se mettre la tête dans le sable ? Très bien. Ils vont voir comment ça va se passer. J'ai élaboré une stratégie qui maintient l'activité principale en Grande-Bretagne, ce qui était sa principale condition pour l'entreprise. Mais il faut savoir donner en retour, bordel.

Le marché est mondial. On ne peut pas espérer diriger une entreprise de cette taille et réaliser des bénéfices quand les coûts sont astronomiques par rapport à ceux des concurrents. C'est de l'arithmétique simple, même un écolier pourrait comprendre.

Quoi qu’il en soit, c'est un énorme doigt d’honneur à tout ce que nous avons proposé. Si je n'étais pas déterminé à acquérir cette entreprise, je leur répondrais d'aller se faire voir.

J'ai tous les chiffres, tous les faits, toutes les projections. Sur le papier, je ne suis pas juste le meilleur choix, je suis le seul choix qui n'aboutit pas à ce que TLS vaille moins qu'elle ne vaut déjà. Et ça devrait être la seule chose qui compte pour décider quelle offre est la plus légitime.

Mais il est clair que la logique et l'intelligence fiscale ne sont plus les facteurs prédominants pour Sir Whitmore. Il ne rejette pas seulement la stratégie et les ressources supérieures de ma société ; il me rejette, moi. 

Je sais pertinemment que si une offre exactement identique avait porté le nom d'Alastair Charles Harrington au bas du document au lieu du mien, Sir Whitmore l’aurait acceptée avec ravissement.

C'est un point de résistance que je n'ai jamais rencontré auparavant dans les affaires.

Il se fout de l'offre finale. Il ne m'aime tout simplement pas. Et il est prêt à perdre de l'argent pour ça, juste pour choisir Alastair et son pedigree aristocratique. Moi, je suis un col bleu jusqu'au bout des ongles, malgré ce que peuvent laisser croire mes costumes sur mesure à dix mille livres.

Alastair sait comment jouer le jeu de Whitmore. Il dira au vieux ce qu'il veut entendre, même si, dès qu’il aura obtenu ce qu’il veut, il mettra l'entreprise en pièces tout comme je l’aurais fait moi-même.

Pour la première fois, j'ai besoin de quelque chose qui souvent n'a pas d'importance dans ce jeu.

J'ai besoin d'être apprécié.

Peut-être que le journal méprisant de Gemma m'a ouvert les yeux.

Car, à un certain niveau, je réalise que tous ceux qui exécutent mes ordres, célèbrent mes victoires et encaissent leurs gros chèques de prime, il se peut qu’ils me respectent, il se peut qu’ils me craignent, mais ils ne m'aiment pas.

Pas de problème pour mes employés. Je n'ai pas besoin d'être aimé. J'ai juste besoin qu'ils travaillent. Mais avec Whitmore ? J'ai besoin qu'il m'apprécie. J'ai besoin qu'il me fasse confiance.

Je me suis concentré sur le résultat final, mais il est clair maintenant que je dois commencer à jouer à un jeu différent.
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Edward rit, sa voix grave beaucoup trop amusée à mon goût. Il fait tournoyer son whisky, le liquide ambré captant la lumière et projetant des étincelles dorées.

— Pour l'encadrer comme référence. Ta responsable RH a vraiment un don pour les mots. Peut-être a-t-elle raté sa vocation d'humoriste spécialisée dans le dénigrement des PDG.

Je fusille du regard mon plus vieil ami, qui se régale du petit carnet brûlant de Gemma depuis une demi-heure. Je n'ai jamais vu ce salaud s’amuser autant. C'est vendredi soir et nous avons tous deux décidé de prendre un verre après la salle de sport, pour décompresser après une semaine infernale.

Edward Cavendish, aussi snob que ce putain d’Alastair Charles Harrington, mais sans le balai dans le cul. Nous sommes amis depuis qu'il est venu sauver ma peau décharnée de la botte d'Alastair à l'école.

— Elle a raison, bien sûr, poursuit Edward, les yeux pétillant de malice. Tu as tendance à agir comme si tu étais le roi d’Angleterre.

Mes yeux deviennent deux fentes.

— Je travaille dur et j'attends de mon personnel qu'il en fasse autant. Je ne joue pas. Mes exigences sont claires comme de l'eau de roche. Mes employés sont les mieux payés de Londres. Et on m’accuse d’agir comme si j’étais le roi d'Angleterre ?

— En fait, dit-il pensivement en parcourant mon téléphone, maintenant que j'y pense, te comparer au roi est un peu exagéré. Il est bien plus digne et raffiné que toi. J'espère être présent si jamais elle met à exécution ses menaces de t'étrangler avec ta cravate. Je ne manquerais ça pour rien au monde.

— Rends-moi ça, grogné-je en lui arrachant mon téléphone des mains.

Edward se penche en arrière, sa posture détendue.

— Alors, la pauvre fille est-elle déjà virée ?

Je me passe une main dans les cheveux, tirant sur les mèches courtes par frustration.

— Non, avoué-je à contrecœur. Pas encore, en tout cas. Je ne lui en ai pas parlé.

Edward hausse les sourcils.

— Et pourquoi pas ?

— Je n'ai pas encore décidé comment gérer ça.

Un sourire entendu étire ses lèvres.

— Aurais-tu un faible pour elle ?

— Bien sûr que non, répliqué-je, peut-être trop rapidement. Ce n'est pas si simple. C'est ma responsable RH. Celle qui s'occupe habituellement de tout le sale boulot de licenciement et de discipline pour moi. C'est... compliqué.

Je marque une pause, fronçant une peu plus les sourcils.

— Ce serait se tirer une balle dans le pied

— Je suis content de ne pas travailler dans la finance. Au moins, je n'ai jamais trouvé de caca sur mon bureau.

— Arrête, mon pote. Tu vois bien pire qu'un peu de merde de chat dans ton travail, dis-je en observant Edward.

C'est un chirurgien de premier plan dans l'un des hôpitaux NHS du centre de Londres. Un bourreau de travail comme moi, mais pour une cause bien plus noble.

— Comment ça va ton travail d'ailleurs ? Je suis surpris que tu aies pu te libérer pour prendre un verre avec moi.

Le visage d'Edward devient sérieux, les rides autour de ses yeux s'accentuant. Je connais le gars depuis assez longtemps pour reconnaître ce regard, celui qui dit qu'il porte le monde sur ses épaules.

— C'est dur, dit-il, sa voix lourde d'épuisement. Nous avons du personnel malade à droite et à gauche, et ceux qui tiennent encore debout sont déjà à bout.

Je ressens une pointe de frustration, de colère impuissante pour lui. Dans mon monde, je peux jeter de l'argent sur les problèmes jusqu'à ce qu'ils disparaissent. Mais ce n'est pas ainsi que fonctionne le Service national de santé. Les mains d'Edward sont liées ; les miennes ne le sont jamais.

— Merde, mon pote. Je suis désolé, dis-je.

Mes mots me semblent creux. Mais je les pense, de tout mon être.

— S'il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour aider, n'importe quoi... dis-le-moi.

Il rit, retrouvant sa bonne humeur habituelle.

— J'apprécie, mais à moins que tu n'aies une réserve secrète d'infirmières cachée quelque part, il n'y a pas grand-chose que même toi puisses faire.

Ses yeux rencontrent les miens, perspicaces.

— Les seules infirmières que tu connais sont celles qui se déguisent dans ton club. Ne va pas penser que j'ignore pourquoi tu as voulu qu'on se retrouve ici, Liam.

Je souris, pris en flagrant délit mais pas gêné.

— Je ne peux rien te cacher, n'est-ce pas ?

Certes, je demande parfois à Edward de me retrouver ici si je prévois d'aller à l'Athenæum plus tard. Mais ce n'est pas seulement pour ça. Cet endroit est une sorte de sanctuaire – privé, calme, raffiné.

— Ne serait-il pas temps que tu essaies d'avoir une vraie relation plutôt que des aventures mystérieuses dans ton club sexy ?

— Je pourrais te dire la même chose, mon pote.

Les mots sont sortis de ma bouche avant que je puisse les arrêter, et je le regrette immédiatement en voyant la douleur traverser le visage d'Edward, la façon il se met instinctivement à frotter l'arrière de son cou.

— Merde. Edward, je suis désolé, me hâté-je de dire, grimaçant de ma propre insensibilité.

— Non, tu as raison. Je suppose qu'il est temps, dit-il doucement.

Le poids de ces mots pèse lourdement entre nous. La magnifique épouse d'Edward est morte il y a deux ans, et le voir s'effondrer a été l'une des choses les plus difficiles que j'aie jamais eu à observer. J'ai essayé d'être là pour lui, j'ai essayé de lui offrir tout le réconfort que je pouvais, mais comment consoler quelqu'un à qui le destin a arraché sa partenaire ?

Malgré tout ce que Gemma peut penser de moi, je prends soin des miens. Mon cercle intime. Leur bien-être compte pour moi plus que n'importe quelle affaire. Soutenir Edward dans sa souffrance m'a presque démoli.

— On dirait que nous avons tous les deux besoin d'une pause, mon pote, dis-je pour changer de conversation.  Nous devrions aller sur la côte. Ça fait trop longtemps.

— Oui, j'en ai vraiment besoin. Il soupire.

Edward et moi partageons une passion pour la voile. Rien de mieux que de quitter la ville, d'enlever le costume et de prendre le large. Faire un effort physique qui te fatigue tellement que ton cerveau s'arrête enfin. Je dors comme une souche sur mon bateau.

J'ai toujours apprécié que la communauté de la voile se fiche de tes origines ou de ce que tu fais dans la vie. C'est quelque chose qui est bon pour nous deux. Les gens se raidissent quand ils apprennent que je suis le PDG d'Ashbury Thornton Equity et ils fondent quand ils apprennent qu'Edward est un grand chirurgien. Là-bas, nous sommes juste deux gars qui savent manier un bateau.

Une heure plus tard, nous réglons l'addition et nous nous disons au revoir, puis je me dirige vers l'Athenæum. J'ai besoin de trouver une rousse pour jouer sur ce fantasme de secrétaire en colère.

Je pourrais peut-être même exiger qu'elle porte une robe comme celle de Gemma. Je me demande si je pourrais savoir d'où elle vient sans avoir l'air d'un harceleur flippant fétichiste.

Mais j’ai un soupçon tenace au fond de mon esprit : personne ne sera à la hauteur de la réalité. Et c'est une pensée alarmante, compte tenu du fait que je ne peux pas et ne veux pas prendre cette direction.
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Gemma

— Je suis vraiment désolée pour tout ce qui s'est passé hier, Gem. 

Lizzie grimace tandis que nous nous dirigeons vers la terrasse de mon jardin avec Winnie. Elle dépose les deux assiettes de pâtes qu'elle a rapidement préparées en guise d'excuse.

— C'est bon, je grommelé-je sans convaincre ni elle ni moi. C’est juste que je ne sais pas ce qui m'arrive ces derniers temps.

Je me laisse tomber dans l'un des fauteuils en osier pendant que Lizzie nous sert des verres de vin blanc. 

— À mon travail, c’est le désastre. Pour la première fois de ma carrière, je me sens déstabilisée, comme si je n'arrivais plus à faire face.

Elle me regarde avec de grands yeux inquiets.

— C'est de ma faute, n'est-ce pas ?

— Non. Enfin, peut-être juste pour la partie concernant le caca. Mais c'est moi qui, de toute évidence, ne gère pas bien la pression.

Nous tombons dans le silence, contemplant les étoiles dans le ciel nocturne, en prenant nos premières gorgées de vin. C'est samedi soir, et j'ai dû me forcer à ne pas travailler toute la journée. Essayer d'avoir un vrai week-end me semble être un concept étrange.

— Gem... dit Lizzie après quelques instants. Je crois que ton corps et ton esprit sont en pleine rébellion. Tu ne peux pas continuer à supporter autant de stress sans finir par craquer.

Je lève les yeux au ciel, mais sans vraie résistance.

— Je le fais depuis des années et j'ai toujours été bien. C'est juste un passage à vide. Je vais me reprendre.

— Tu n'es plus toute jeune, ma chérie.

Je ricane.

— J'ai trente-trois ans, Lizzie. Ce n’est pas comme si j’avais un pied dans la tombe.

— Exactement, tu approches de la quarantaine. Et tu as ton premier chat. Qui sait combien tu en auras l'année prochaine.

— Oh, va te faire voir. On est dans le même bateau. Tu as oublié qu'on avait le même âge ?

— Oui, mais moi, je ne passe pas chaque heure de ma journée entourée d'employés stressés. Tu es tout le temps à écouter leurs jérémiades, toute la journée.

Elle se penche en avant, son expression devenant inhabituellement grave.

— Mais qui est ta ressource humaine, hein ? Qui prend soin de toi ?

Je caresse affectueusement Winnie.

— Toi et Winnie.

Toutes les deux me fixent d'un air peu impressionné.

— Un chat n'est pas un réseau de soutien, même si tu lui mets des petites clochettes autour du cou.

— Eh bien, la plupart de mes autres soi-disant amies sont trop occupées avec leurs familles et leurs enfants pour me consacrer du temps, rétorqué-je avec un haussement d'épaules désinvolte, comme si cela ne me dérangeait pas. Elles me sortent toujours le même « oh, ça fait une éternité que je ne t'ai pas vue ! » jusqu'à ce que je propose des dates et des plans concrets. Puis c'est toujours « je vais voir si je peux me libérer ». Et j'ai appris à mes dépens que « je vais voir si je peux me libérer » signifie en fait « n'y compte jamais ». Donc, si je n'avais pas toi et les appels de mes parents, je serais n’aurais d’autre choix que de parler à un chat et à une centaine de financiers, et ça ne semble pas très sain, hein ?

Lizzie émet un son pensif.

— Je n'ai pas ce problème avec la troupe du théâtre, dit-elle. Elle est pleine d'esprits libres toujours partants pour traîner ensemble et juste... vivre, tu vois ?

Je réprime l'envie de lever les yeux au ciel. Winnie se contente d'un seul clignement lent. Elle sait, elle aussi.

— Je veux te soutenir davantage, Gem. Tu as été là pour moi dans ma vie plus que quiconque, même ma propre famille. Tu dois te libérer de tout ce stress et cette anxiété accumulés avant qu'ils ne te dévorent vivante.

Elle se redresse.

— D'accord, essayons ceci. Par exemple, quelle est ta plus grande peur ?

Je hausse les épaules.

— La mort de mes parents, je suppose.

Lizzie souffle.

— À part toutes les terreurs standards de mort et de fin de vie.

— D'accord, très bien. Peut-être... perdre mon emploi ?

Lizzie hoche la tête, une lueur triomphante dans les yeux.

— Voilà. C'est là le problème, juste là. Tu es tellement concentrée sur le travail et la réussite que tu as oublié comment vivre. Je me suis déjà fait virer deux fois et regarde-moi. Je suis fabuleuse. Un peu fauchée, certes, mais fabuleuse. Ça ne devrait pas être ta plus grande peur dans la vie.

Je médite sur ce point en buvant une gorgée de vin. Je suis la directrice des RH dans une prestigieuse société de capital-investissement en ville, un poste pour lequel je me suis tuée au travail. Mes parents, un humble boucher et une vendeuse, ne pourraient pas être plus fiers. Et moi non plus. C'est une part importante de mon identité, alors la pensée de perdre ça... c'est intimidant, voilà ce que c'est.

— Alors, quelle devrait être ma plus grande peur ? Éclaire-moi, ô sage, demandé-je, ma voix dégoulinante de sarcasme.

Lizzie se renverse dans son fauteuil, un sourire suffisant plaqué sur son visage.

— Ne pas trouver le grand amour. Ne pas voir tous les endroits du monde que tu veux voir. Te rendre malade de stress et t'écrouler à ton bureau avant même d'avoir atteint la quarantaine.

Je ressens soudain une tension dans ma poitrine.

— Argument valable.

— Demande à n'importe quel septuagénaire.

Elle hoche la tête avec sagesse.

— Ils me donneront raison. Ils diront : « J'aurais voulu passer plus de temps à courir après des mecs plutôt qu'à m'essouffler dans mon foutu boulot de bureau. »

Je ris en m'étouffant presque avec mon vin.

— Je suis à peu près certaine que ce n'est pas exactement comme ça qu'ils le formuleraient. Plutôt du genre : « J'aurais aimé passer plus de temps avec mes proches, à cultiver des relations profondes et significatives. »

— Blanc bonnet et bonnet blanc. Le fait est que tu dois te détendre avant de te transformer en une carcasse desséchée, hantant les bureaux dans tes tailleurs stricts. Et moi, ta fabuleuse marraine bonne fée du fun, je suis là pour t'aider à le faire, que ça te plaise ou non.

Je ris tandis qu'elle s'étire langoureusement, l'image même du contentement, et je ne peux m'empêcher de ressentir une pointe d'envie. Je suis là, tendue comme pas possible, tandis qu'elle a l'air d'être à une retraite de yoga alors qu'elle est toujours fauchée.

Vivre la vie de Lizzie – sauter d'un emploi temporaire à un autre, s'accrocher à l'espoir d'un job d'actrice aléatoire, ne jamais savoir quand tombera le prochain chèque ou scénario... C'est mon scénario cauchemar.

J'ai besoin de structure. J'ai besoin de savoir que je ne vais pas finir dans un carton, subsistant avec des nouilles instantanées et parlant aux pigeons à Trafalgar Square.

J'inspire profondément, laissant l'air frais du soir remplir mes poumons. Peut-être qu'elle tient quelque chose. Peut-être qu'il est temps que je commence à vivre ma vie plutôt que de simplement la gérer.

Une chose est sûre : je dois arrêter d'apporter des crottes de chat au travail. C'est un bon point de départ.

— Il y a le bal de l’entreprise jeudi prochain, dis-je, essayant de rassembler un peu d'enthousiasme. Au moins, je sortirai et me mêlerai à de vrais humains, même si ce sont mes collègues moralement corrompus.

Le visage de Lizzie s'illumine.

— Oh, tu peux amener quelqu'un ?

J'hésite.

— Techniquement... oui. Mais j'y vais généralement seule.

— Les autres amènent des partenaires ?

— Environ la moitié des gens.

Lizzie tape dans ses mains comme un phoque cinglé, vibrant pratiquement de joie.

— Alors c'est réglé. Je suis ton rencard !

Je gémis intérieurement à cette idée.

— D'accord, mais tu seras tenue en laisse. Pas de discussions en solo.

Elle lève les yeux au ciel d’un air théâtral.

— D’accord, maman, je promets de ne pas t'embarrasser devant tes amis coincés du travail. Bon sang, suis-je vraiment si terrible ?

— Parfois oui, trop.

— Je te promets que je serai sage comme une image. Que vas-tu porter ?

— Un magnifique tailleur-pantalon que je gardais pour une occasion spéciale, répliqué-je fièrement, m'imaginant déjà arriver à la soirée comme une vraie patronne.

Elle plisse les yeux.

— Montre-moi.

Je soupire, me traînant hors de mon fauteuil et me dirigeant vers la chambre pour récupérer la tenue. Je reviens un instant plus tard, la présentant avec un geste élégant, attendant les oohs et ahhs.

— Pourquoi t'habilles-tu comme le Premier ministre à un enterrement ?

— Excuse-moi, balbutié-je, indignée, serrant le tailleur contre ma poitrine, blessée. C'est du créateur, je te signale. C'est parfait pour un événement professionnel. Ça dit « je suis professionnelle, mais je sais aussi me détendre et m'amuser. »

— Ces épaulettes disent plutôt le contraire, chérie. Elles hurlent « je suis là pour parler de vos frais funéraires. »

Je souffle, drapant soigneusement le tailleur sur mon bras car il a coûté une fortune.

— Que suggères-tu exactement que je porte alors ? Cette robe d'époque que tu as ramenée ?

— Ce sont deux extrêmes du spectre. On trouvera quelque chose entre les deux, quelque chose qui montre ton côté fun.

Elle pointe le tailleur avec dédain, comme si c'était une des souris mortes de Winnie que je venais de lui présenter.

— Celui-là doit être strictement réservé aux lundis au bureau.

— Les RH ne sont pas censées être amusantes. Nous sommes les personnes fiables, la voix de la raison.

Je me vois gratifiée d’un levé d'yeux au ciel.

— Tu n'as pas à porter ton chapeau de responsable RH vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tu sais ? Sexy-mais-classe-décontractée, je pense que c’est la voie à suivre.

Je pousse un soupir de résignation.

— Peut-être.

Lizzie sourit.

— On va faire du shopping demain. On te trouvera quelque chose qui dit plus Je suis fun, je suis séduisante et je n'ai pas d'échantillon de selles de chat dans mon sac.

Son sourire devient malicieux.

— Fais-moi confiance, quand j'en aurai fini, même ton horrible patron McLaren ne pourra pas détacher ses yeux de toi.

Je lève les yeux au ciel, mais mon estomac fait un petit bond à ses mots.

— Comme si je voulais que McLaren pose les yeux sur moi. Tout ce que je veux, c'est qu'il me considère comme professionnelle.

Or, pour l’instant, l’opinion qu’il a de moi ne pourrait pas être pire.

N'est-ce pas ?










  
  CHAPITRE 12
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Gemma





Les portes de l'ascenseur s'ouvrent sur le bar du penthouse d'Ashbury Thornton pour la soirée, et je suis assaillie par un mur assourdissant de sons : éclats de rire tonitruants, conversations criées, et une ligne de basse qui fait vibrer mes plombages dentaires. 

Ça a été une longue semaine et nous ne sommes que jeudi. J'ai l'impression d'avoir travaillé quatre-vingts jours en quatre.

Les yeux de Lizzie sortent de leurs orbites.

— Putain de merde. On se croirait dans Le Loup de Wall Street. Une fête de beaux gosses de la finance !

J'aimerais lui dire qu'elle exagère, mais ce n'est pas le cas. Cette soirée professionnelle supposément chic a dégénéré en débauche à peine une heure après son début. Des mecs font sauter des bouteilles de champagne à mille livres avec une exubérance folle, sans se soucier de mouiller leurs costumes sur mesure dont le prix est tout aussi obscène. Un vrai cauchemar pour la santé et la sécurité.

— Du calme, Lizzie, marmonné-je alors que nous nous frayons un chemin dans la foule. On dirait que quelqu'un a coupé le Pimm's à la cocaïne, vu la façon dont ces mecs se comportent. J'espère vraiment que ce n'est pas le cas. Je préférerais ne pas avoir à fermer les yeux sur des infractions aux règles des RH pour la soirée.

— Salut, beau gosse, roucoule-t-elle en souriant à un analyste qui la déshabille du regard en retour.

— Calme tes ardeurs, traînée, sifflé-je en la tirant en arrière avant qu'elle ne puisse se jeter sur lui. Évite les types de la finance, d'accord ? Ils ne peuvent t’apporter que des problèmes, crois-moi.

— Je suis juste sociable, Gem. Tu ne vas pas me mettre du scotch sur la bouche. Quoique...

Elle s'arrête, observant un groupe particulièrement bruyant de personnes en costumes qui semblent rejouer une scène de Magic Mike.

— Certains de ces banquiers de la City pourraient être intéressés par ça.

Je fais un petit signe de la main, maladroit, aux quelques membres sobres de l'équipe financière.

— Bon, tu peux flirter avec Dennis de la comptabilité si tu dois absolument te défouler.

Je fais un signe de tête vers le pauvre Dennis qui sirote timidement son verre dans un coin, comme s’il préférerait être n'importe où plutôt qu’ici.

— Mais je vais devoir te rationner à quatre verres. N'oublie pas que tu représentes aussi les RH ce soir. Ma réputation professionnelle est en jeu.

Lizzie répond en soulevant effrontément sa jupe de quelques centimètres au rythme de la musique.

— Bon sang, qu’est-ce que tu crois que je vais faire, monter sur le bar et me mettre en petite culotte ?

— Ce ne serait pas la première fois, marmonné-je en proie à des flashbacks de l’époque où nous étions étudiantes.

— Arrête de triturer ta robe, meuf, me réprimande Lizzie en prenant mes mains dans les siennes alors que j'essaie vainement de tirer le tissu collant plus bas sur mes cuisses nues. Tu es fabuleuse. Tu me donnes de l'anxiété par procuration là.

La robe est plus courte que ce que je porte habituellement, avec un décolleté plus plongeant qui met en valeur mes atouts. Et croyez-moi, personne ne pourrait m'accuser d'être trop maigre pour remplir une robe.

— J'ai l'air grosse, grommelé-je en rentrant mon ventre.

— Tu ressembles à une fée sexy. Le vert fait vraiment ressortir tes cheveux roux.

— Super, je suis une Clochette rousse. Ce n'est pas l'ambiance que je visais. Mon cul est tellement énorme dans cette tenue, je vais avoir besoin d'une de ces alarmes de recul pour camion, gémis-je, m'imaginant reculer dans une série de bips sonores.

Elle pousse un soupir dramatique et m'entraîne.

— Arrête, tu veux ? Tu es canon.

Je saisis deux flûtes de champagne sur le plateau d'un serveur et en mets une dans la main de Lizzie alors même que j'aperçois Robbie, l'un des rares types bien de la finance, qui discute avec un groupe de ses semblables.

— Viens.

Je pousse Lizzie.

— Allons dire bonjour à Robbie.

Ses yeux s'écarquillent quand il me voit, un sourire s'étalant sur son visage.

— Putain, Gemma, je t'ai à peine reconnue sans ton tailleur.

Lizzie se pavane à côté de moi.

— De rien, chuchote-t-elle d’un air suffisant.

Je grimace, tirant sur l'ourlet de ma robe encore une fois, gênée. Peut-être que Lizzie a raison. J'en porte vraiment beaucoup.

— Merci, dis-je sèchement. Je te présente Lizzie. Lizzie, Robbie.

— Enchanté, Lizzie. Il lui serre la main en souriant.

L'un des hommes du groupe, un con prétentieux nommé Brad, décide d'intervenir avec un sifflement lubrique.

— Putain, Mademoiselle Jones. Vous êtes incroyablement sexy ce soir. Qui aurait cru que vous cachiez tout ça sous ces blazers informes ?

J'arque un sourcil, prenant un air blasé.

— Pourquoi m'appelles-tu Melle Jones ? Je ne suis pas ton institutrice.

Son regard lubrique ne faiblit pas.

— Non, mais tu pourrais m'apprendre deux-trois trucs quand tu veux.

Je lui lance mon regard RH le plus glacial, habituellement réservé à la conversation « je ne rigole pas avec les fausses notes de frais ».

— Aussi flattée que je sois par ton offre charmante, Brad, je crois que je vais décliner. Je préfère que mes élèves aient un minimum d'intelligence et de respect pour les femmes.

Le groupe de gars de la finance pousse un « Oooh » collectif face à cette gifle, et même Brad a la décence de paraître embarrassé. Bien.

Robbie sourit en coin, levant son verre pour me saluer.

— On dirait que l’ambiance est retombée maintenant que les RH sont là, marmonne l'acolyte de Brad.

— Je suis sûre que ce n’est pas moi qui vais t’arrêter, répliqué-je froidement en haussant un sourcil. Veillez juste à ce que vos divertissements ne soient pas un motif de licenciement, d'accord ? Ce n'est pas de la physique quantique, les gars.

Il lève les yeux au ciel, grognant quelque chose qui ressemble suspicieusement à « rabat-joie ». Je choisis de l'ignorer, parce qu'honnêtement, je n'ai pas la patience de gérer ses conneries de gamin gâté ce soir. Je suis trop occupée à essayer de ne pas trop m’afficher dans cette robe.

Robbie me sourit, ses yeux chaleureux.

— Ignore-les. C'est génial de te voir à l'une de ces soirées. 

— À la façon dont certains se comportent devant les RH, on dirait qu'on vient de faire une descente dans un repaire de dealers, marmonné-je en prenant une gorgée de champagne.

Il rit puis se tourne vers Lizzie.

— Tu es aussi dans les RH ?

— Ah non !

Elle frissonne de façon théâtrale.

— Quand je vois le stress que subit Gem ? Non merci. Je suis dans le théâtre.

— Super ! Quelque chose que j'aurais pu voir ?

Les yeux de Lizzie s'illuminent.

— J'étais dans Cats au West End l'année dernière.

Robbie prend un convenablement impressionné.

— Wow, vraiment ? C'est énorme.

— Eh bien…

Son sourire devient un peu penaud.

— J'étais... un chat en arrière-plan.

Elle plisse le nez.

— D'accord, très bien. J'étais le chat derrière la poubelle. Mais bon sang, j'étais le chat de poubelle le plus engagé que la scène ait jamais vu.

Robbie rit, clairement charmé par ses singeries.

— Je n'en doute pas une seconde.

L'un des directeurs de comptes s'approche, posant une main sur l'épaule de Robbie.

— Désolé, mesdames, je dois vous l’emprunter une minute.

— Bien sûr, dis-je avec désinvolture, même si mon cœur s'effondre.

Voilà mon seul allié parti.

Lizzie saisit mon bras et enfonce ses ongles dans ma peau.

— Putain de merde, Gem. Qui est ce canon absolu là-bas ?

Je suis son regard, et mes yeux finissent par se poser sur une grande silhouette sombre de l'autre côté du bar bruyant.

Je ravale ma salive difficilement, comme si j'essayais d'avaler un pamplemousse. Le voilà. Le gilet. Ce putain de vêtement qui devrait être interdit tant il lui donne une allure scandaleusement parfaite.

Il tient la cour avec un groupe de cadres supérieurs, ayant l'air en tout point du chef imposant.

— C'est McLaren, marmonné-je d’une voix tendue. Arrête de le baiser des yeux, pour l'amour de dieu.

— C'est McLaren ? couine-t-elle, ses yeux menaçant de sortir de sa tête. Le monstrueux patron dont tu te plains toujours ? Je n'arrive pas à y croire. Ce mec est carrément magnifique.

— Tu pourrais baisser d’un ton ? sifflé-je en lui donnant un coup de coude dans les côtes.

— Gemma, à t'entendre parler, je pensais que ce serait un ogre d'âge moyen avec une tête comme un cul giflé.

— Il est d'âge moyen. Il a quarante ans.

Elle laisse échapper un long soupir, s'éventant de manière dramatique.

— C'est tellement dommage. Ce genre de beauté gâchée sur un connard.

Je risque un regard dans sa direction et le regrette instantanément. Parce qu'il nous regarde directement.

Pendant une seconde, je jure voir un éclair de surprise danser sur son visage alors qu'il observe ma tenue. Mais il disparaît tout aussi rapidement, remplacé par ce masque insupportablement vide qui est le sien.

Je lui adresse un léger signe de tête en guise de salut avant de détourner le regard, mes joues traîtresses devenant brûlantes. La dernière chose dont j'ai besoin est que mon patron me surprenne à le dévorer des yeux lors d'une soirée d'entreprise. Surtout après toute cette histoire de merde de chat.

— Il regarde par ici ! s'écrie Lizzie.

Oh, bon sang.

J'essaie d’orienter Lizzie dans la direction opposée, mais c'est trop tard. Je peux sentir les yeux de McLaren me transpercer.

Il prend une gorgée lente et délibérée de sa bière, sa gorge bougeant tandis qu'il avale. Et puis, avec un regard qui fait picoter ma peau et durcir mes tétons contre le tissu de ma robe, il me fait signe de venir avec un air indéniable de commandement hautain, comme s'il était le foutu roi du monde et moi son loyal sujet.

— Merde, sifflé-je entre mes dents. McLaren me convoque.

— Emmène-moi avec toi.

Lizzie s'accroche à mon bras.

— Je serai sage comme une image, je te jure.

— Pas question, ma vieille.

Je grimace tandis que Lizzie fait la moue.

— Je ne sais pas ce qu’il veut, mais je suis sûre que c’est strictement professionnel.

Dieu merci, Robbie revient vers nous.

— Robbie, gazouillé-je. Sois gentil et tiens compagnie à Lizzie un moment, tu veux bien ? Le patron m'appelle.

Il sourit.

— Bien sûr.

Je lui lance un regard reconnaissant avant de redresser le dos et de me diriger vers McLaren.

— Gemma, me salue-t-il brièvement.

— Liam, bonjour. Vous passez un bon moment ?

— Ça m’arrive parfois.

Ses yeux balayent la foule bruyante avant de se reposer sur moi.

— Et vous ? Vous ne semblez pas totalement embrasser l'esprit de la fête.

Je vise un haussement d'épaules désinvolte, mais il semble raide.

— Je passe un excellent moment, merci.

Le coin de sa bouche se relève.

— Excellent. Allons, Gemma. Vous êtes autorisée à vous détendre un peu en dehors du bureau. Je ne vous en tiendrai pas rigueur.

— Je m'en souviendrai, rétorqué-je, déstabilisée par cette légèreté nouvelle.

Il incline le menton vers l'espace bar privé.

— Rejoignez-moi dans le Salon Exécutif pour un verre.

Je jette un coup d'œil à Lizzie et Robbie, suppliant silencieusement ce dernier de garder la première sous contrôle si je les laisse sans surveillance.

Quand je me retourne, le regard de Liam est fixé sur moi, sa patience visiblement amenuisée.

— À moins que vous ne préfériez pas ?

Son ton indique clairement qu'il s'agit moins d'une question que d'une exigence à peine voilée enveloppée dans un semblant de choix.

Le Salon Exécutif est le nom prétentieux du bar privé réservé strictement à l'équipe de direction et à leurs invités triés sur le volet. Je n'y ai été convoquée qu'une poignée de fois auparavant, toujours pour des questions de travail. Jamais seule avec Liam.

— Bien sûr que si, dis-je, me préparant à une autre conférence passionnante sur les nombreuses conneries que j’ai faites pour la campagne de recrutement. Y a-t-il une question de travail dont vous vouliez discuter ?

Liam me regarde longuement, son expression ne révélant rien. C'est comme essayer de lire un mur de briques. Un mur de briques très séduisant, très imposant.

— Ne puis-je pas simplement prendre un verre avec ma brillante directrice des RH ?

Je cligne des yeux.

— Avec tout le respect que je vous dois, je ne sais pas si vous êtes sérieux ou sarcastique en ce moment.

— Je vous assure que je suis sérieux. J'aimerais beaucoup que vous vous joigniez à moi pour un verre.

— D'accord.

Je m'arrête, jetant un coup d'œil à Lizzie, qui est subtilement en train de retirer son string des profondeurs de son entrejambe, et je soupire.

— Bien sûr.

Il tourne les talons pour se diriger vers le bar privé, ne prenant même pas la peine de vérifier si je le suis.

Pendant un moment, je plane maladroitement, adressant un sourire bizarre à Janet du service juridique, puis faisant de même pour ce type sexy de l'informatique dont je ne me souviens jamais du nom. Après ce qui semble une éternité, je me déplace enfin, suivant Liam. Ce n'est pas comme si j'avais vraiment le choix.

Au moment où j'entre, le barman sort du bar, me faisant un rapide signe de tête. Je ravale ma salive difficilement. Est-ce que Liam lui a demandé de partir ?

Le Salon Exécutif est vide à l'exception de nous. La pièce est tout en éclairage tamisé, canapés moelleux, et parfum léger et persistant de cigares. Un jazz sensuel s'échappe des enceintes, comme s'il essayait de me séduire.

Ce n'est pas comme si je n'avais jamais été seule avec lui auparavant. Nous avons eu d'innombrables réunions en tête-à-tête. Mais il y a quelque chose dans cette ambiance de bar clandestin et l'absence distincte d'un bureau ou d'une table de conférence entre nous qui me rend nerveuse. J'ai l'impression d'avoir oublié comment effectuer des actions humaines de base, comme se tenir debout ou respirer.

À ma grande surprise, Liam passe derrière le bar, retroussant ses manches avec une aisance exercée.

— Quel est votre poison ? demande-t-il en parcourant des yeux les alcools de premier choix.

— Vous faites un job d'appoint en tant que barman maintenant ? plaisanté-je pour essayer de masquer ma soudaine nervosité.

Il aligne déjà un assortiment impressionnant de spiritueux.

— J'ai appris une ou deux astuces à l'époque où je ne travaillais pas encore dans la finance.

— Surprenez-moi alors.

— D'accord. Vous aimez le whisky ?

— Seulement si c'est du bon.

Il rit.

— Je peux vous assurer que j’ai un goût irréprochable.

— Je n'en ai jamais douté une seconde.

Qu'est-ce qui se passe, bordel ?

— Pourquoi ne vous mettriez-vous pas à l'aise ?

Il fait un signe vers un canapé en cuir élégant.

Être à l'aise est peut-être un peu optimiste, mais je m’assied au bord du canapé, essayant de projeter un air d'assurance imperturbable tandis que Liam s'affaire derrière le bar bien approvisionné.

Il pose deux verres à whisky avec un tintement décisif. — Ce whisky a été élu meilleur au monde l'année dernière. Il vient d'une distillerie sur l'île de Skye.

— Merci. Je lève le verre pour une gorgée expérimentale, ayant besoin de ce réconfort liquide.

Puis je m'étouffe et tousse immédiatement comme si je venais d'être frappée à la gorge par un poing d'éthanol pur.

— C'est fort !

— Tout va bien ?

J'acquiesce frénétiquement, essayant de cligner des yeux pour faire disparaître les larmes réflexes qui me piquent les yeux.

— Ça va, ça va. C’est juste que je ne suis pas une grande connaisseuse de whisky. Je ne pourrais pas vous dire si c’est du bon ou du mauvais, mais peux vous dire que ça brûle.

Il rit.

— Donnez-lui un peu de temps. Laissez-le respirer. Vous y détecterez des notes de pomme croquante.

— Je ne peux rien sentir ; mon œsophage est en train de fondre.

— Je ne le dirai pas à mon frère. Ce malt est la fierté et la joie de sa distillerie.

Il s'installe contre le canapé, écartant ses grandes cuisses dans une pose détendue pour prendre une gorgée lente et au raffinement exaspérant de son propre verre.

Je connais vaguement son frère cadet de trois ans, Patrick McLaren, qui possède quelques hôtels au Royaume-Uni. Uniquement parce que j'ai passé une soirée à faire des recherches sur les McLaren.

Il s'avère que Lucifer a bien de la famille. Une famille extrêmement séduisante, en plus.

— Patrick ouvre un hôtel sur l'île de Skye, n'est-ce pas ?

Patrick McLaren est vraiment magnifique. L'île écossaise de Skye compte environ douze mille habitants malgré sa taille équivalente à Manhattan. Je suis sûre que toutes les femmes de cette île attendent avec impatience l'ouverture de cet hôtel. Peaufinant devant leur miroir leur petit air « Oh, je passais juste par-là ».

— En effet. La construction touche à sa fin.

— Y êtes-vous allé ? J'ai toujours rêvé de visiter l’Écosse.

— J'y suis allé et c'est à couper le souffle. Peut-être devriez-vous prendre des vacances. Voir par vous-même.

Sa déclaration semble étrangement lourde de sens. Pour la millième fois, je me demande quel est son angle d'approche.

Je me déplace sur mon siège, essayant de trouver une position confortable sur le cuir moelleux. Je prends une autre gorgée de whisky, cherchant ces pommes insaisissables, et j'essaie de ne pas grimacer alors qu'il trace un chemin brûlant dans ma gorge.

— Détendez-vous, Gemma, gronde-t-il. Vous semblez tendue. Presque comme si vous n'appréciez pas ma compagnie.

Je me raidis à son ton moqueur.

— Bien sûr que j'apprécie votre compagnie.

— Vraiment ?

Ce sourire de requin à nouveau, tout en dents brillantes et intentions prédatrices. Il se penche plus près, son parfum m'enveloppant.

— Êtes-vous tout à fait sûre de cela, Mademoiselle Jones ?

Je cligne rapidement des yeux, gagnant du temps en prenant une autre gorgée brûlante tandis que mon cœur s'emballe nerveusement.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Son sourire en coin s'élargit tandis qu'il se rassoit.

— C'est drôle, ça. Votre journal raconte une histoire plutôt différente sur vos sentiments à mon égard.

Des vrilles glacées de peur glissent le long de ma colonne vertébrale.

— Quoi ? croassé-je.

Quel journal ? Quels sentiments ? Qu’est-ce que c’est que cet enfer ?

— Vous ne vous êtes pas rendu compte que vous l'aviez partagé avec moi ?

Il fait un bruit désapprobateur, secouant la tête d'un air faussement déçu.

— Je dois dire que je suis choqué par une telle étourderie. Surtout de votre part.

La terreur obstrue ma gorge.

— Je n'ai aucune idée de ce dont vous parlez.

— Le journal, Gemma. Où vous consignez toutes vos précieuses pensées sur l'entreprise.

Ses yeux s’étrécissent, brillant dangereusement dans la lumière tamisée. — Et sur moi. Comment me décrivez-vous déjà ?

J'avale difficilement ma salive, essayant de retrouver ma voix.

— Comme… un leader visionnaire ?

Il laisse échapper un rire dur et dépourvu de gaieté.

— Non, essayez encore. C'était quelque chose d'un peu plus coloré.

Il marque une pause, comme s’il savourait cet instant.

— Ah, oui. Un « tyran maniaque du contrôle à grosse bite qui se la pète », je crois.

Son regard descend ostensiblement vers sa cravate, puis remonte pour me marquer de son intensité.

— Dites-moi, est-ce la cravate avec laquelle vous avez imaginé m'étrangler ?

Je le fixe bouche bée, figée. Sans respirer. Sans cligner des yeux. Est-ce l'effet d'un AVC ? D’un anévrisme ? Ma tête ne peut pas contenir ce niveau d'horreur sans exploser.

— Je... je ne comprends pas, finis-je par souffler. Non. Je n'aurais pas pu...

Le lent sourire qui se dessine sur ses lèvres est la chose la plus cruelle que j'aie jamais vue.

— Et pourtant, nous y voilà.

Les mains tremblantes, je sors de mon sac mon téléphone professionnel et navigue vers les dossiers partagés avec mes doigts engourdis. Le son rauque et étranglé qui m'échappe en le voyant là, juste devant moi, ne semble pas humain.

— C'était une erreur ! lâché-je. C'était juste... une blague !

— Une blague ?

Il hausse un sourcil. Pour se moquer de moi, je suppose…

— Vous pensiez vraiment que je trouverais ça drôle ?

Je ravale ma salive avec peine, luttant contre un violent haut-le-cœur. Il n'y a pas de retour possible après ce désastre qui annihile ma carrière.

— Non, non, comme une private joke. Pour moi-même. Je pensais l'avoir enregistré localement. J'ai dû le télécharger sur le serveur par erreur. C’était juste une erreur d'informatique stupide !

Il me regarde à travers ses yeux plissés.

— Ah, je vois. Une simple confusion, n'est-ce pas, Gemma ? Un peu comme les excréments de chat que vous avez si gentiment laissés sur mon bureau ?

— Ou-oui, couiné-je, m’en voulant à mort de paraître si pathétique.

Putain de merde, ça y est. Mon pire cauchemar se déroule en temps réel, exactement comme Lizzie et moi en parlions l'autre jour.

Dans une tentative désespérée de sauver la situation, je m'entends dire :

— Certains pourraient considérer « grosse bite » comme un compliment.

— Je suis touché. Vraiment, raille Liam, sa voix dégoulinant de sarcasme. Même si je ne pense pas que vous ayez voulu complimenter la taille de ma queue quand vous avez tapé ce petit bijou.

Je ne pensais pas qu'il était possible que mon visage s'enflamme davantage, mais c’est le cas.

Il m'étudie intensément, ses yeux sombres transperçant les miens, voyant droit à travers moi. En moi. Comme s'il connaissait tous mes sales secrets.

Parce qu'il les connaît, putain.

Je crois que je vais craquer et éclater en sanglots, ici même, devant Liam McLaren. Mon patron et la star involontaire de mes entrées de journal les plus cinglantes.

— Vous m'avez fait venir ici pour me virer, alors ? chuchoté-je, ma voix se brisant.

Autant crever l’abcès et en finir.

— Oh, je devrais le faire, oui.

À ce moment, je sais que tout ce pour quoi j'ai travaillé – ma réputation professionnelle, mon éthique de travail infatigable – a été démoli. Anéanti par ma négligence.

Je suis virée. Je suis définitivement virée.

— Ou au moins vous punir.

Cette menace implicite fait courir un frisson le long de ma colonne vertébrale alors qu'il poursuit : — Peut-être que je suis d’humeur généreuse. Ou peut-être que je suis trop amusé par cet aperçu de votre psyché dépravée pour vous laisser partir. Quoi qu'il en soit, je ne vais pas vous montrer la porte. Pas ce soir, du moins.

Pas ce soir. L'implication tacite pèse lourd dans l'air entre nous.

Mais peu importe. Virée ou pas, je ne peux pas vivre avec ça. C'est trop humiliant. Je vais devoir démissionner immédiatement.

Je me tortille sur mon siège, les paumes moites de sueur alors qu'une soudaine réalisation me retourne l'estomac et me gifle en plein visage. L'une de mes entrées cette semaine... oh... mon... dieu...

Je préférerais qu'il me vire ici et maintenant, plutôt qu'il lise ce passage particulier. Parce qu'il n'y a aucun moyen que je puisse jamais le regarder dans les yeux à nouveau. Pas après ça. Je vais devoir me réfugier dans l'Himalaya avec l'ancien directeur marketing, là où personne n'a jamais entendu parler de Liam McLaren ou Gemma Jones.

— Avez-vous...

Je déglutis convulsivement.

— Avez-vous lu toutes les entrées ?

Le sourire de Liam est réellement carnassier.

— Oui.

— Oh mon dieu, gémis-je en enfouissant mon visage dans mes mains et me balançant d'avant en arrière, priant pour que le cuir moelleux s'ouvre et m'avale tout entière.

Oh mon dieu oh mon dieu oh mon dieu. Je pense que je pourrais vomir, m'évanouir ou me chier dessus. Ici même, dans le Salon Exécutif.

McLaren a lu chaque détail sordide et embarrassant sur l’épisode où je me suis furieusement masturbée en fantasmant sur lui.

Sur LUI.

Je veux m'évaporer en un nuage de vapeur mortifiée. Ma carrière chez Ashbury Thornton est complètement foutue, le clou du cercueil bien enfoncé.

— Vous saviez que c'était personnel, lâché-je, la colère supplantant momentanément la peur qui remue dans mon ventre. Vous saviez que cette entrée avait été partagée par erreur. Mais vous ne m'avez rien dit, vous ne l'avez pas signalé. Vous avez juste continué à lire, me laissant m’enfoncer dans l’embarras de la manière la plus non-professionnelle imaginable. Comment avez-vous pu faire ça ?

Il arque un sourcil.

— Essayez-vous sérieusement de prendre la position morale, Gemma ? Êtes-vous réellement en train d'essayer de me réprimander ?

Je relève le menton.

— Ce que vous avez fait est contraire à l'éthique. Continuer à lire mes pensées privées, puis jouer avec moi comme ça.

— Ah c’est comme ça ? dit-il d'une voix traînante, ses yeux s'animant de cette lueur menaçante que je ne connais que trop bien : celle qui dit qu'il est à deux doigts de rompre sa laisse et de se transformer en loup alpha déchaîné.

Mais je m'en fiche complètement maintenant. Je suis au-delà de ce genre de préoccupations.

Je suis épuisée. Je ne dors presque pas, je ne mange presque pas, à cause de ses exigences incessantes. J'ai dansé comme un singe pour obtenir l’approbation de McLaren pendant des années.

C'est fini, maintenant. Et le soulagement que je ressens est agréable et doux.

— Vous savez quoi ?

Ma voix est remarquablement stable lorsque je pose mon verre.

— Allez vous faire foutre. Je démissionne.

Je me lève brusquement.

— Profitez du reste de votre soirée, Monsieur McLaren. Je vais vider mon bureau.
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Liam





J'ai été tellement dur avec elle que je vais la perdre définitivement. 

Peu de gens réussissent à me prendre au dépourvu ces temps-ci, mais Gemma l'a fait plusieurs fois en l'espace d'une semaine. « Étonnement » n’est pas un mot assez fort pour décrire ce que je ressens en la voyant démissionner sur-le-champ, directement en face de moi.

— Asseyez-vous, Gemma.

— Non. À quoi bon ?

Elle tire sur la bretelle de sa robe, toute tendue. Ça lui va bien. Je me permets de profiter de la vue une seconde avant de revenir aux affaires.

Même si j'ai pris un certain plaisir à voir ces fissures se former sur son armure bien polie, je dois lui reconnaître un certain mérite. Il faut un sacré culot pour se tenir là et essayer de renverser la situation, pour me reprocher, à moi, mon « éthique ».

Mais je ne suis pas du genre à perdre.

Et perdre Gemma n'est pas une option que je suis prêt à envisager, malgré son moment de folie passagère. Je ne veux pas qu'elle démissionne sur un coup de tête.

— Mon but n’était pas de vous faire partir.

Elle ricane, croisant les bras sur sa poitrine.

— Qu'est-ce que vous voulez dire ? Vous ne voulez pas me virer ? Pourquoi ? Parce que tout ce fiasco vous amuse ?

Je me penche en arrière, posant une cheville sur mon genou tout en la dévisageant.

— Oh, ça m'amuse, oui. Mais le plus important, c’est que je n'ai aucun intérêt à vous voir franchir cette porte pour de bon.

— Je ne peux pas rester. Rien ne pourrait en valoir la peine après... ça.

— Nous savons tous les deux que ce n'est pas vrai, n'est-ce pas ? En fait, j'ai une petite proposition à vous faire. Vous restez à bord, et j'ajoute une belle augmentation... disons cinquante pour cent de plus à votre salaire actuel. À une condition essentielle.

Ses yeux s'écarquillent.

— C'est une plaisanterie ?

— Est-ce que j'ai l'air d'animer un putain de spectacle comique ?

Judicieusement, elle ne répond pas à cette question rhétorique, se contentant de me fixer avec stupéfaction.

— Où est le piège alors ? Quelle condition ?

— Vous avez manifestement gardé pas mal de pensées pour vous, Gemma. Vous restez, et vous me donnez cette honnêteté brute. Vous arrêtez les filtres, vous arrêtez de tourner autour du pot pour essayer de m'apaiser. Si vous avez quelque chose à dire, vous le dites – directement et sans retenue.

Elle cligne rapidement des yeux.

— Je ne vous suis vraiment pas là.

Je soupire, ma patience s'amenuisant.

— Je vous ai dit de vous asseoir.

Au ralenti, elle s'abaisse rigidement sur le canapé en cuir face à moi.

Je me lève et me dirige vers le bar. Je lui prépare un cocktail à base de whisky, quelque chose qu'elle pourra gérer pendant qu'elle réfléchira à mon offre.

— Je suis entouré d'hommes – et de femmes – qui disent toujours oui, qui ne me racontent que ce qu'ils pensent que je veux entendre, expliqué-je en m'approchant d'elle, verres à la main. Mais entre ces... fantasmes farfelus où vous m’étranglez avec ma cravate, vous avez montré quelques observations perspicaces. Vous êtes douée pour interagir avec les gens, et en ce moment j'ai besoin d'une personne franche qui s'y connaît en relations humaines dans mon camp.

Je lui mets le verre dans la main et la regarde avaler immédiatement une bonne gorgée, et grimacer.

— Vous les réussissez bien. Si votre carrière dans la finance ne marche pas, vous pourriez toujours vous rabattre sur le métier de barman, plaisante-t-elle, sa voix rauque à cause du whisky.

— Je suis doué pour beaucoup de choses.

Ses joues rougissent.

— La modestie n'en fait pas partie.

— Non. La modestie n'a jamais été mon fort.

Elle sort une cigarette de son sac et l'allume, tirant une longue bouffée.

— Je me limite à une par jour, dit-elle, presque sur la défensive, comme si j'ignorais que la moitié de mon personnel s'adonne à des vices bien pires. Et cette situation l'exige, c’est certain.

— Une seule ? J'aurais pensé que me supporter quotidiennement nécessitait au moins un ou deux paquets.

Ça me vaut un presque-sourire de sa part – le premier depuis le début de cette petite conversation.

M’étant réinstallé dans mon fauteuil, je lui lance un regard expectatif.

— Alors ? Qu’avez-vous décidé ? Vous restez avec moi ?

— Je voudrais être sûre d’avoir tout bien compris : vous n’allez vraiment pas me virer pour toutes les horribles choses que j’ai écrites sur vous ?

Elle fronce les sourcils, comme si elle attendait le revers de la médaille.

— Vous voulez vraiment que je vous parle, à vous, mon patron, comme ça ? Sarcasme, insolence et tout ?

— C'est précisément ce que je veux, oui.

— Mais j’ai écrit que vous étiez...

Elle s'interrompt, l'air mortifiée.

— Un tyran, un maniaque du contrôle, avec une grosse queue ? finis-je pour elle, incapable de cacher l'amusement dans le ton de ma voix. Parmi une foule d'autres qualificatifs créatifs. Je suis au courant, oui.

Elle exhale un filet de fumée.

— Vous ne l’oublierez jamais, celle-là, n'est-ce pas ?

— J'en ai bien peur. Ce n'est pas tous les jours que je me fait insulter avec tant d'éloquence.

— D'accord, très bien. Peut-être que celle-là était un tantinet puérile. Mais tu sais que tu peux être un homme déraisonnable parfois. Es-tu honnêtement en train me dire que tu n'es pas d'accord avec mon évaluation de ton caractère ?

Audacieuse… J'aime déjà cette nouvelle Gemma sans filtre.

— Un homme déraisonnable ? Eh bien, on ne se retient plus maintenant, n'est-ce pas ?

Elle soutient mon regard, imperturbable.

— Il n'y avait plus de raison. Autant assumer.

Je souris.

— Eh bien, je ne suis pas d'accord. Tu sais, de mon point de vue, je suis le summum de la putain de raison. Je paie suffisamment bien mes employés pour qu'ils puissent prendre leur retraite à trente ans s'ils gèrent intelligemment leur argent. Et je rends mes attentes claires dès le premier jour. Personne ne signe avec Ashbury Thornton à l'aveuglette. Ils savent exactement dans quoi ils s'engagent, et ils le choisissent quand même. Alors tu me pardonneras si j'ai peu de patience pour leurs pleurnicheries quand j’essaie de les pousser à donner le meilleur d'eux-mêmes.

Elle me regarde en plissant ses yeux verts ardents, un muscle tressautant dans sa mâchoire.

— Peut-être que le problème ne vient pas de tes attentes, mais de ton approche. Tu peux être... voyons, comment puis-je le dire délicatement ? Un casse-couilles exigeant et hostile.

Je rejette la tête en arrière et ris, vraiment amusé par son honnêteté effrontée.

— Gemma Jones, déchainée et sans censure. Je l'apprécie beaucoup pour le moment. Mais je ne peux pas rester toute la soirée ici à poursuivre cette joute verbale, aussi agréable soit-elle. Alors, qu’as-tu décidé ? Tu envisages toujours de quitter le navire, ou tu tiens le coup avec moi ?

Elle prend une longue bouffée méditative de sa cigarette, expirant lentement.

— Désolée. C'est non.

Quoi ?

Je la regarde fixement pendant un long moment, l'évaluant. Comme elle ne bouge pas un seul muscle du visage, je laisse échapper un soupir frustré. Quel employé ne réagit pas à une augmentation de cinquante pour cent ?

Je me surprends à faire quelque chose de choquant.

— Très bien. Je double ton salaire.

Cette fois, elle ne peut s'empêcher de blêmir, et ses pupilles se dilatent sous le choc. Moi aussi je réagis. Je frotte ma paume contre l'accoudoir en cuir. Je suis peut-être milliardaire, mais ce n'est pas une offre que je fais à la légère. Je sais exactement combien elle est payée et combien cette folie va me coûter. Melle Jones va empocher plus que la plupart de mes cadres, ce qui n’est pas peu dire.

— D'accord. Je vais considérer ta proposition, dit-elle enfin. Mais j'ai une condition moi aussi.

— Je t'écoute.

— Ollie ne devrait pas gérer autant de juniors. Ils ne peuvent pas se tourner vers lui en cas de problème – il n'a aucune patience pour l'inexpérience. Il fait des critiques cinglantes, ce qui peut fonctionner dans une certaine mesure avec un certain type de personne. Mais il lance des insultes dégradantes aux employés juniors pour affirmer sa domination. Il n'a aucun scrupule à réprimander ou humilier publiquement des juniors devant les autres. D'autres institutions financières ont déjà compris qu'on ne peut pas traiter le personnel de cette façon. On n'est plus dans Mad Men.

— Pas encore cette rengaine, grogné-je en me pinçant l'arête du nez.

— Très bien.

Elle se lève brusquement, relevant le menton d’un air de défi

— Gemma, grogné-je. Je ne peux pas bouleverser toute la description de poste de quelqu'un sur un caprice, juste parce que tu le dis.

— C'est juste un changement de protocole. Les juniors ne devraient pas être jetés directement dans la fosse aux requins avec Ollie. Nous avons d'autres managers mieux équipés pour réellement les encadrer, cultiver leur potentiel. Quand ils seront prêts pour Ollie le Rottweiler, nous les lui confierons. On peut lui présenter ça en lui disant qu’on les prépare pour son équipe d'élite, dit-elle avec une pointe d’ironie. Mets-moi en charge de la restructuration, Liam. Laisse-moi m'en occuper, et je te promets que tu verras une amélioration notable dans l’engagement et la performance des juniors.

Elle me fixe sans ciller, des volutes de fumée s'enroulant autour d'elle comme une auréole. Je dois admettre que je suis impressionné. Parmi toutes les incitations qu'elle aurait pu exiger, tous les avantages et augmentations de salaire, elle choisit de défendre les membres les plus vulnérables de l'entreprise. C'est admirable, même si je ne suis pas entièrement convaincu que ce changement soit nécessaire.

— Je ne sais pas pourquoi mais tu es désespéré de chasser Vertex du marché britannique, dit-elle. Ce qui signifie que garantir cette énorme acquisition de TLS est la priorité numéro un. Et tu as besoin de moi maintenant plus que jamais.

Je suis honnêtement sidéré par l'audace pure et simple de sa démonstration de pouvoir. Et le plus exaspérant, c'est qu'elle n'a pas tort. Coûte que coûte, nous devons remporter cette offre TLS. Il n'est pas question que je laisse ce connard arrogant d'Harrington me surpasser sur mon propre terrain. Pas de mon vivant.

— D'accord. Tes arguments sont recevables, concédé-je en levant une main en signe de reddition. Nous réglerons les détails de cette restructuration demain.

Elle essaie en vain de cacher le bref éclair de triomphe qui illumine son visage avant que le masque de professionnalisme ne se remette en place.

— Bien. Tu verras les avantages à long terme, crois-moi. J'aurai besoin de cette garantie par écrit, cependant.

— Pas de problème. Tu vois comme je peux être raisonnable ?

Elle laisse échapper un petit reniflement moqueur.

— S'il te plaît. Nous savons tous les deux que tu me jetterais en un instant si cela servait ta rentabilité.

— Heureusement pour toi, garder un atout précieux comme toi s'aligne actuellement avec mes intérêts.

Je la regarde froidement, un sourcil arqué.

— Es-tu satisfaite maintenant ?

Elle déglutit difficilement, sa bravade commençant à faiblir.

— Je serais beaucoup plus satisfaite si toute cette épreuve mortifiante n'avait jamais eu lieu. Comment suis-je censée te regarder dans les yeux après...

— Après que j'ai eu le plaisir de parcourir tes fantasmes ?

Je lui adresse un sourire narquois, pleinement conscient d'être un connard.

Elle redresse la tête brusquement, ses yeux verts lançant des éclairs.

— Ne pense pas une seconde que cela signifie que j'ai de l'affection pour toi, Liam. Je te déteste autant que jamais.

— Je l’ai clairement compris. Mais nous savons tous les deux que ce n'est pas comme ça que fonctionne l'attirance sexuelle, n'est-ce pas ? Tu peux détester ma personne de tout ton être et avoir envie de baiser avec moi à un niveau primaire que tu ne peux pas contrôler.

Elle aspire brusquement de l'air à mes paroles effrontées, et le rouge inonde ses joues alors que la vérité flagrante explose entre nous.

— Eh bien, au moins je sais que le seul témoin de tes petits fantasmes était ta chatte, ajouté-je nonchalamment en sirotant lentement mon verre.

— Ma... chatte ? croasse-t-elle, les yeux écarquillés.

Je fais un petit son réprobateur en secouant la tête.

— Je dois admettre que je commençais à sérieusement m'interroger sur ta situation de vie.

Elle écarquille un peu plus les yeux, la réalisation et la honte se disputant la suprématie sur son visage.

— Oh, putain de… J'écrivais à propos de mon chat, Winnie. Bon sang, ça ne peut pas être pire.

Elle semble marmonner plus pour elle-même que pour moi.

Je lève une main, coupant court à sa panique croissante.

— D'accord, voici ce qui va se passer.

Je lui prends la cigarette des doigts et l'éteint dans un cendrier.

— Tu vas retourner à cette soirée et être à ton bureau demain matin à la première heure. Tu vas supprimer ce journal et ne plus jamais commettre une erreur de débutante aussi grossière. Et puis tu continueras à être l'atout brillant que je sais que tu es. Et nous ferons comme si cette ridicule crise n'avait jamais eu lieu. Compris ?

Sa mâchoire se crispe comme si elle voulait se rebeller, mais elle hoche la tête.

— Compris.

— Excellent.

Je fais un geste dédaigneux de la main.

— Maintenant, tu peux disposer.

Elle tourne les talons, luttant clairement pour garder sa contenance jusqu'à ce qu'elle soit hors de ma vue.

— Oh, et… Gemma ? dis-je alors qu'elle atteint la porte.

Elle s'arrête, jetant un regard méfiant par-dessus son épaule.

— Pour ce que ça vaut, ces fantasmes que tu as n'effleurent même pas la surface de la réalité.

Je laisse mon regard évaluer effrontément sa silhouette, tandis que ma main se resserre sur l'accoudoir.

— Dommage que tu n'auras jamais le plaisir de découvrir en personne à quel point je pourrais te faire du bien. Je ne mélange pas baise et affaires, c'est une règle.

Son visage se crispe de colère et elle sort en trombe, claquant la porte.
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Gemma





Je traverse à grandes enjambées cette marée de costumes-cravates en route vers leur bureau ce vendredi matin, bousculant presque trois personnes parce que mon esprit est trop occupé à sombrer dans un trou noir. 

Il n'y a pas de retour en arrière possible. Maintenant, je vais devoir regarder cet homme dans les yeux chaque jour, en sachant qu'il a vu les profondeurs les plus obscènes de mon subconscient.

Mais ça pourrait être pire. J'ai vu des gens faire des choses bien plus discutables dans nos locaux. Comme ce type qui a photocopié son sexe et l'a collé sur la fenêtre, ou ce couple qu'on a surpris en train de copuler comme des lapins dans la salle des serveurs.

Tout ce que j'ai fait, c'est écrire. Dans le grand ordre des choses, c'est plutôt sage.

Si seulement j'avais écrit sur n'importe qui d'autre. Le type mignon de l'administration. Le masseur musclé du rez-de-chaussée aux mains magiques. Dennis de la comptabilité avec son éruption cutanée malheureuse.

Hier soir, après avoir traîné Lizzie loin de la fête plus tôt que prévu, j'ai plongé dans une spirale d'anxiété. Et quand ça arrive, j'ai cette manie : je clique sur les publicités les plus dingues des réseaux sociaux, issues des recoins les plus sombres d'internet, et j'achète des trucs absurdes.

Hier soir, c'était une sangle qui promettait d'effacer mon double menton, sans chirurgie.

Me voilà donc propriétaire peu fière d'une collection de gadgets censés me donner la mâchoire de Henry Cavill et le menton d’Angelina Jolie. Le pire, c'est qu'une fois que tu commences à cliquer sur ces pubs, elles se multiplient comme des lapins. Avant même de t'en rendre compte, tu te retrouves coincée dans une spirale infernale de dégoût de toi et d'achats douteux.

Je m'arrête à l’échoppe à café Comfort Cup juste devant le bureau, et bien qu’il soit déjà occupé à servir une file de clients, Jimmy me fait un signe joyeux tout en faisant mousser le lait pour le latte de quelqu'un.

Je ne peux m'empêcher de lui sourire en retour. Ces échoppes Comfort Cup sont géniales. Elles font partie de l'œuvre caritative de TLS, « TLS Community Rebuild », qui aide les sans-abri à se remettre sur pied en leur offrant des emplois dans ces cafés et échoppes à but non lucratif dispersés partout au Royaume-Uni. Ils font quelque chose de bien plus noble et significatif que mon travail, ça c'est sûr.

Quand j'arrive en tête de file, Jimmy a déjà préparé mon flat white. Je suis à ce point prévisible.

J'ai donné à Jimmy un sac de ma réserve secrète de café en grain qu'il moud juste pour moi. C'est un café éthiopien onctueux à côté duquel le café ordinaire de TLS semble avoir été filtré à travers une chaussette. Je sais, c'est une œuvre caritative et tout, mais il y a une limite à la quantité de boue de basse qualité qu'une fille peut avaler.

Donc, je paie le prix fort pour mon café – et ceux de mon équipe RH – mais il est préparé avec mon propre mélange spécial.

— Bonjour, Gemma, dit-il. Tu es debout de bonne heure après la soirée d'hier. Tu t'es bien amusée à la fête ?

Jimmy se souvient de tout à propos de tous ceux qu'il sert. Je suis presque sûre que je n'ai mentionné la fête qu'en passant.

— C'était super, dis-je en mentant alors que je lui remets ma carte. Mais j'en paie le prix maintenant. Je n'ai pas l'habitude de faire la fête les soirs de semaine.

— Pas comme certains types de ta boîte.

Il sourit en me tendant mon café.

— Le matin, je les vois descendre de leurs Uber en titubant, et avalant du Red Bull et des Advil.

Je lève les yeux au ciel.

— Ça leur ressemble bien.

Il me rend ma carte et se penche par-dessus le comptoir, ses mains pendant nonchalamment comme s'il n'avait pas un souci au monde.

— J'espère que tu iras quand même à ton cours de boxe ce soir. Ne laisse pas une gueule de bois t'empêcher de prendre soin de toi.

Je sens mes joues s'enflammer. Maudit soit la mémoire d'éléphant de Jimmy. Je lui ai dit une fois que j'avais commencé des cours de boxe, et maintenant il me pose la question chaque semaine sans faute.

— Oui, probablement.

Nouveau mensonge. Je sais pertinemment que j'aurai de la chance si j'arrive à m'accorder une pause piper, alors je ne parle même pas d'une heure à évacuer mes frustrations en frappant un sac.

— Comment se porte Winnie cette semaine ? demande Jimmy, l'air vraiment préoccupé.

C’est un amour.

— J'espère que le vétérinaire a découvert pourquoi elle ne mangeait plus ?

— Il pense qu'elle a une légère gastrite. Elle va bien mais elle suit un régime spécialement formulé pour les soins digestifs. Ce qui ne lui plaît pas beaucoup. Je prends une gorgée de mon café, me rappelant le sentiment de trahison qu’a affiché Winnie quand je lui ai servi sa nouvelle nourriture.

— Ça sent divinement bon. Une voix distinguée s'élève derrière moi.

Je me retourne et vois un homme âgé avec un chapeau melon et les yeux gris les plus tristes que j'aie jamais vus. Je suis sûre de l'avoir déjà vu dans le quartier, mais je n'arrive pas à me souvenir où exactement et il est trop tôt pour réfléchir.

— C'est parce que j'ai donné mon café spécial à Jimmy pour qu'il l’utilise.

Je souris, essayant de ne pas avoir l'air de me vanter de mon snobisme caféiné.

— Il est divin quand il est bien préparé, et Jimmy est un maître dans cet art.

Me tournant vers Jimmy, je désigne l’homme aux yeux tristes.

— Jimmy, prépare au monsieur une tasse avec mes grains. Pas cette habituelle mixture fade qu'on t’oblige à utiliser.

Je frémis à l'idée de soumettre ce pauvre homme aux horreurs du café standard de TLS.

Les yeux de Jimmy s'écarquillent, et il prend une inspiration rapide.

— Tu ferais mieux d'aller travailler si tu ne veux pas être en retard, ma petite.

— Tu as changé d'avis ?

Je ris en glissant à Jimmy un généreux pourboire.

— Tu me dis toujours que je travaille trop dur. Et maintenant tu me chasses vers le bureau alors qu’il n'est que 8 heures. Allez, prépare mon café pour le monsieur. Je me tourne vers l’intéressé.

— C'est tellement meilleur.

L’homme aux yeux tristes hausse un sourcil, visiblement étonné par mon acte spontané de gentillesse caféinée. Il marmonne un rapide merci, sa voix à peine audible par-dessus le sifflement de la machine à espresso.

— J'espère que ça vous plaira.

Je souris, essayant d'injecter un peu de chaleur dans ses yeux gris orageux tandis que Jimmy lui tend le café.

— Avec cet arôme, j'en suis certain. Merci, dit-il maladroitement avant de prendre une gorgée et de hocher la tête. Vraiment très bon, en effet.

Alors que le vieil homme s'éloigne, Jimmy éclate de rire.

— Qu'est-ce qu'il y a de si drôle ? je demande.

— Tu ne l'as pas reconnu ? C'était Sir Whitmore, tu sais, l'homme qui possède l'entreprise qui finance ces échoppes ?

Je m'étouffe avec mon propre café, le liquide chaud me brûlant la gorge. Oui, je sais parfaitement qui est Sir Whitmore. La vraie question est, comment diable ne l'ai-je pas reconnu ? Il a l'air tellement plus vieux et fragile en vrai.

— Tu te fous de moi, m'étranglé-je, ayant l'impression d'avoir mis le feu à ma propre maison.

Il est ici pour la grande réunion avec Liam et les avocats ce matin. Et je viens de lui servir ma réserve personnelle de café et de critiquer le café de son entreprise sous son nez. Si Liam l'apprend, il va me tuer. Me déchirer à mains nues.

Jimmy, inconscient de mon effondrement intérieur, continue de sourire.

— Il n'est pas souvent dans le quartier. Il visite toujours les échoppes quand il se déplace, mais ses bureaux sont assez éloignés.

Mon pouls s'accélère. Je n'ai jamais parlé à Jimmy de ce qui se passe avec TLS en ce moment, de la reprise qui se profile à l'horizon. L'entreprise est en difficulté, au bord du redressement judiciaire. Si elle faisait faillite, cela pourrait entraîner la fermeture de tous ses magasins et la perte d'environ 20 000 emplois. Et cela marquerait sûrement la fin de l'œuvre caritative qui gère ces échoppes.

Il sourit.

— Passe faire un brin de causette plus tard !

Je me force à sourire, les muscles de mon visage se tendant sous l'effort.

— J'essaierai, lui dis-je, mais nous savons tous les deux que je n'aurai pas le temps.

Je ne l'ai jamais.

Alors que je m’éloigne, mon estomac se tord de culpabilité et d'appréhension. J'espère vraiment que Jimmy ne perdra pas son emploi. Il a été sans-abri pendant des années, pendant toute sa vingtaine, et maintenant, à trente ans, il s'échine derrière une échoppe à servir des ingrats en costume tous les jours. Et pourtant, il a toujours le sourire aux lèvres. Si j'ai besoin de prendre un peu de recul, Jimmy est ma référence.

Pendant ce temps, Brandon pleure parce qu'il n'a pas eu de nouvelle Lamborghini cette année, alors que je sais pertinemment qu'il vient de s'acheter une Porsche.


      [image: image-placeholder]C'est presque comme la soirée de la veille n’avait jamais eu lieu. J'écrase le bouton d'envoi sur ce qui me semble être mon dix millième e-mail de la journée. Je n'ai pas vu Liam de la matinée et il est presque midi.

Comment diable ai-je partagé mon journal avec lui ? Une image du vin sur mon clavier un jour où Winnie avait sauté à côté me vient à l'esprit. En l'essuyant, j'ai dû accidentellement le faire glisser vers les dossiers de l'entreprise.

Un coup sec frappé à ma porte me tire de mes pensées. Quand on parle du loup, on en voit la queue.

Liam fait irruption dans mon espace et jette sans cérémonie une pile de papiers sur mon bureau.

— Les conditions, par écrit.

Au moment où nos yeux se croisent, mon visage s'enflamme.

Hier soir, j'avais au moins l'avantage d’avoir quelques verres de courage liquide qui circulaient dans mes veines. Mais maintenant, parfaitement sobre et face à l'homme lui-même, j'ai pleinement conscience que Liam McLaren sait que je fantasme sur lui pendant que je me livre à mes petits plaisirs maison.

Que quelqu’un m’achève.

Il ne me reste qu'une chose à faire. Assumer. Faire appel à mes métaphoriques couilles féminines et montrer à Liam McLaren qu'il ne faut pas jouer avec moi.

— Tu es efficace. Moins de vingt-quatre heures.

Je parcours rapidement les pages, et mon cœur semble bondir hors de ma poitrine. Le salaire. Là, noir sur blanc, un chiffre qui représente le double de ce que je gagne actuellement.

Il me faut faire appel à toutes mes compétences d'actrice pour ne pas réagir, ne pas montrer à quel point cela compte pour moi.

La liberté, bien plus vite que je ne le pensais. Mon bas de laine sera assez conséquent pour me permettre de prendre le risque de devenir indépendante sans avoir à m'inquiéter de la hausse des taux d'intérêt. Je pourrai me donner un an pour tâtonner, échouer, et, espérons-le, finir par réussir.

En essayant de mon mieux de ne pas laisser transparaître ma joie et mon enthousiasme, je parcours le reste du document.

La partie concernant les juniors commençant sous mentorat et non sous le commandement d’Ollie est bien là. Je me bats pour ça depuis un an. C'est une victoire pour les petites gens. Si on peut appeler « petites gens » des juniors avec des diplômes d'élite d'universités d'élite. Mais peu importe. Nous avons tous besoin d'un peu de tendresse parfois. Je continue ma lecture. Jusqu'ici, tout va bien.

C). Jones fera preuve d’honnêteté et de transparence totales envers McLaren dans toutes les affaires liées à l'entreprise Ashbury Thornton, sans omission ni dissimulation d'aucune sorte, « Honnêteté totale » équivalent à fournir promptement toute information demandée par McLaren concernant Ashbury Thornton et l’affaire TLS.

D). Pas de dépôts de caca de chat. Jones s'abstiendra de placer, déposer ou laisser de quelque manière que ce soit tout excréments, déchets ou crottes félines (communément appelé « caca de chat ») sur le bureau de McLaren ou tout autre bien appartenant à McLaren ou Ashbury Thornton, et prendra toutes les précautions nécessaires pour empêcher une telle possibilité.

Voilà qui anéantit mon projet de laisser un tas fumant de merde de chat sur son bureau chaque matin.

— C'est une blague ? demandé-je. Les avocats ont vraiment approuvé ça ?

— L'équipe juridique a traité son lot de demandes particulières au fil des ans. Plus rien ne les choque.

Il se penche, s'appuyant sur mon bureau, son visage à quelques centimètres du mien. Je pourrais presque compter les poils de sa mâchoire parfaite à la Henry Cavill.

— Tu le voulais par écrit. Oui, c'est absurde, mais le voilà.

— Désolée, mais j'ai dû rater la partie où tu as soudainement acquis des pouvoirs télépathiques. Comment vas-tu savoir si je dis la vérité ? Tu prévois de me brancher à un détecteur de mensonges chaque matin ?

Les lèvres de Liam s'incurvent en un sourire narquois, ses yeux brillant d'une sorte d'amusement menaçant.

— Oh, je le saurai. Je peux te lire, Gemma. Je ne serais pas arrivé où je suis sans être capable de renifler un mensonge à des kilomètres.

— Ah oui ? En cinq ans, il me semble que tu n’as jamais compris combien tu m’énervais.

Ces yeux chocolat s'embrasent de colère. Liam a beau prétendre vouloir la vérité, il n'est certainement pas habitué à l'entendre.

— Tu as vraiment une opinion remarquablement basse de moi, n'est-ce pas ? murmure-t-il.

Il a lu mon journal. Ce n'est pas comme si je pouvais faire marche arrière et prétendre que je pense qu'il chie des arcs-en-ciel et du soleil avec son cul parfaitement sculpté. J’ai déjà vidé mon sac

— Avec tout le respect que je te dois, répliqué-je calmement, mon opinion sur toi n'a pas d'importance, Liam.

— Non, je suppose que non, affirme-t-il sèchement, son ton empreint d'un mordant qui me donne envie de tressaillir. Je n'ai pas besoin que tu m'aimes, Gemma. J'ai juste besoin que tu fasses ton travail. Paie avec la carte de l'entreprise la robe dont tu as besoin. Ne lésine pas sur les dépenses.

— Compris, dis-je, mon esprit tournant déjà à toute vitesse sur la logistique pour trouver une robe de soirée qui réponde aux normes sans doute exigeantes de Liam.

Ça ne peut pas durer. Tôt ou tard, il en aura assez de mon honnêteté et me virera.










  
  CHAPITRE 15
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Gemma





Cette semaine au travail a été... intéressante, c'est le moins qu'on puisse dire. Liam et moi sommes entrés dans cette nouvelle dynamique bizarre, où je me retrouve à être beaucoup plus directe avec lui sur les questions professionnelles que je ne le serais normalement. Ne vous y trompez pas, je ne déverse pas le genre de diarrhée verbale que je libère dans mon journal. Mais tout de même, il y a un nouveau niveau d'honnêteté qui semble à la fois rafraîchissant et légèrement effrayant. 

Et puis il y a cette tension entre nous que je n'arrive pas à identifier précisément. Je ne sais pas si c'est dû à un malaise persistant depuis le fiasco du journal, ou si c'est quelque chose de complètement différent.

Ce qui m'amène au gala de charité de ce soir. Je me demande comment je vais pouvoir lui être utile. Sans pression.

Debout à l'entrée du grand hôtel de Mayfair, je fais maladroitement semblant de consulter mon téléphone, essayant d'ignorer les regards qu'on me lance. Grâce à Lizzie, je suis métamorphosée dans une robe longue verte qui épouse mes courbes et fait ressortir mes cheveux roux. Le dos descend plus bas que ce que j’aurais choisi habituellement, et mes seins généreux sont précairement maintenus en place par du ruban adhésif double face industriel.

Une Porsche noire avance jusqu'à l'entrée, et le chauffeur bondit pour exécuter toute la performance d'ouverture de porte, comme si la personne à l'intérieur était trop royale pour manipuler une poignée.

Et puis, l'homme lui-même en sort.

Ma gorge s'assèche tandis que je le regarde émerger de la voiture, sa silhouette grande et musclée se dépliant avec la grâce d'un prédateur. Je sens mon corps réagir instinctivement. Bon sang, cet homme est bien bâti. Sa veste est tendue sur ces larges épaules et son pantalon moule de façon indécente ses cuisses épaisses. Et il est si bronzé qu’on croirait qu'il travaille dehors. Ce doit être toutes ces sorties en voilier qu'il fait.

Il ne semble pas remarquer, ou du moins pas se soucier, qu'il vient de provoquer une vague de torticolis : chaque femme dans un rayon de dix kilomètres tend le cou pour mieux le voir.

Il monte les marches d'un pas résolu, ses yeux bruns me parcourant avec une désapprobation désinvolte qui me donne l'impression de porter un sac de pommes de terre plutôt que du Gucci.

— Salut, dis-je avec un sourire maladroit, essayant de rassembler ne serait-ce qu'une fraction de l'assurance naturelle dans laquelle cet homme marine. J'espère que cette tenue est appropriée ?

Ces yeux mélancoliques me scrutent à nouveau, plus lentement cette fois.

— Oui.

Il hoche brièvement la tête.

— On y va ?

Je suppose qu'une affirmation concise est ce qui se rapproche le plus d'un compliment venant de Liam.

Il tend son bras et j'y passe le mien, essayant de ne pas réagir au mur solide de chaleur que je peux à présent sentir contre mon côté.

Alors que nous montons les marches de l'hôtel et entrons dans la salle de bal, j'ai le sentiment d'avoir atterri sur le plateau d'une adaptation de Jane Austen. Des lustres en cristal pendent des plafonds, chaque surface est dorée jusqu'à l'extrême, et un quatuor à cordes s'acharne sur quelque chose qui ressemble à du Mozart. Un peu comme la pièce pour laquelle Lizzie a auditionné, mais avec moins de corsages déchirés.

La piste de danse est une mer de couples de la haute société, sur leur trente-et-un comme s'ils allaient prendre le thé avec la famille royale. Le genre à me juger pour avoir eu l'audace de fixer ma robe avec du ruban adhésif double face au lieu de faire appel à mon armée de couturières personnelles. Je suis habituée aux soirées d'entreprise, mais c'est là un niveau complètement différent.

— C'est très traditionnel, je murmuré-je, essayant de ne pas avoir l'air aussi déplacée que je me sens.

Je sens le bras de Liam se contracter contre mon côté alors qu'il saisit avec aisance deux flûtes de champagne sur le plateau d'un serveur. 

— À quoi t’attendais-tu ? demande-t-il, sa voix basse et teintée d’ironie. À une soirée mousse ?

Je serre les lèvres. Il peut être un tel énervant quand il est sarcastique.

— Je vois que tu as encore moins de patience lors de ces événements qu'au bureau. Tes habituels femmes trophées doivent passer un moment délicieux, soumise à ton humeur radieuse toute la soirée.

— Elles ne se plaignent jamais.

Sa voix a baissé d'une octave et des frissons parcourent ma colonne vertébrale à l'insinuation non déguisée.

— Même si elles reçoivent toutes les mêmes fleurs et le même petit mot générique, rétorqué-je avant de pouvoir m’en empêcher.

Il hausse un sourcil, une lueur de surprise traversant ses traits.

— Je pensais que Rosie était plus discrète que ça. Je suis déçu.

Merde, la dernière chose que je veux est que son assistante ait des ennuis à cause de ma grande bouche.

— Rosie ne m'a rien dit. Je remarque juste les choses au bureau. Et je l'ai entendue au téléphone commander le même bouquet avec le même mot je ne sais combien de fois. Parfois il y a aussi des bijoux, pour les chanceuses. Il ne faut pas être un génie pour additionner deux et deux.

— On dirait que ça te pose un problème. Quoi, tu veux que j'engage un parolier pour qu’il compose un sonnet personnalisé pour chaque fille avec qui je sors ? demande-t-il, sa voix dégoulinant d’ironie.

Mais qu’est-ce qui m’a pris de me diriger par-là ?

— Ce que tu fais pendant ton temps libre ne me regarde pas.

Je prends une gorgée de champagne.

— Alors, quel est le programme pour ce soir ?

— Tu m’accompagneras pendant que je fais la tournée des invités. Ensuite, nous assisterons à la vente aux enchères.

— Quel genre de choses vont-ils mettre aux enchères ? demandé-je.

— Des bijoux. Des tableaux.

Son ton est désinvolte, comme s'il s'en fichait complètement.

— Des bateaux.

— Je vois. Juste l'essentiel.

Liam pose sa main contre le bas de mon dos alors qu'un couple âgé approche. Je manque de faire un bond en sentant la chaleur intime de son contact. Je lève avec hésitation les yeux vers le haut pour jauger sa réaction, mais il est concentré sur le couple.

Le type a l'air d'être né dans les années 1600, tout ridé et couvert de taches de vieillesse avec une impressionnante moustache en guidon grise, et sa femme est drapée dans des perles dont le poids devrait suffire à faire couler le Titanic.

— Liam, mon garçon ! beugle le vieux.

— Lord Richards.

Liam ne cille pas, sa main restant fermement sur mon dos alors qu'il incline la tête en signe de respect. D'une manière ou d'une autre, il parvient toujours à avoir l'air d'un connard arrogant même quand il est poli.

— Lady Richards, toujours un plaisir. Permettez-moi de vous présenter ma compagne pour la soirée, Gemma Jones.

Je ne sais pas pourquoi, mais soudain j'ai l'impression d'être une prostituée.

La vieille femme m'offre une poignée de main molle.

— Bonjour, ma chère. Vous êtes ravissante.

— Merci beaucoup, vous aussi. Ravie de vous rencontrer tous les deux.

Je souris, essayant de ne pas grimacer quand la patte moite de son mari engloutit ma main. Il agite mon bras comme s'il essayait de démarrer une tondeuse à gazon, faisant rebondir mes seins dans ma robe. Je pense qu'il essaie de les libérer.

Trois paires d'yeux se fixent sur mes seins qui rebondissent, y compris ceux de Liam. J'extrais ma main de la poigne de Lord Fossile Pervers, les joues en feu.

— Alors, Lord Richards, réoriente Liam en douceur. Qu'est-ce qui attire votre attention aux enchères de ce soir ?

Avec ses yeux aqueux, le vieux lubrique parcoure mon corps de haut en bas, me déshabillant du regard. Dégoûtant.

— J'ai jeté mon dévolu sur une superbe sculpture d'Henry Moore, grogne-t-il, les yeux toujours fixés sur moi. Une déesse, à tous points de vue.

Ouais, je suis à peu près sûre qu'il parle de moi et de ma poitrine, pas d'une œuvre d'art inestimable. S'il n'était pas marié et assez vieux pour être mon arrière-grand-père , je pourrais être flattée.

— Oh, nous devons absolument vous la montrer ! gazouille sa femme en agitant le catalogue des enchères. Mais j’espère que vous n’essaierez pas de surenchérir, hmm ?

— Je n'oserais pas, répond Liam avec aisance, la main toujours appuyée contre mon dos nu.

Je ne suis même pas sûre qu'il se rende compte que ses doigts sont ma peau, mais ça fait durcir mes tétons. Génial.

Je m'étouffe presque avec mon champagne quand Lord Fossile Pervers sort un authentique lorgnon : une de ces minuscules lunettes d'opéra que les riches utilisaient avant l'invention des lentilles de contact.

Il prétend étudier la liste d'enchères que sa femme pointe, mais le vieux rusé ne me trompe pas. Il mate mes seins à travers ces ridicules binocles.

— Chéri, montre-leur de quelle sculpture tu parles, jacasse sa femme en tapotant une page de son doigt chargé de bagues obscènement grandes.

Mais Lord Fossile Pervers ne fait même plus semblant de regarder le catalogue. Il a les yeux rivés sur ma poitrine. Je n'arrive pas à croire qu'il ait sorti un lorgnon juste pour mieux regarder.

Et le pire ? Le toucher de Liam sur mon dos fait pointer mes tétons contre ma robe.

Ses doigts se crispent contre ma peau, seul signe de son irritation croissante.

— Si vous voulez bien nous excuser, siffle-t-il entre ses dents serrées, nous devons vraiment y aller.

— Bien sûr, roucoule Lady Richards, totalement inconsciente que son mari est en train de me faire un motorboat mental.

Son mari a l'air dévasté tandis que Liam nous éloigne de lui, moi et ma poitrine.

— Désolé pour ça, marmonne Liam une fois que nous sommes hors de portée d'oreille. Il a dépassé les bornes.

Je ricane.

— Ouais, eh bien, c'est une première pour moi. Être vue comme un objet à travers une paire de lunettes d'opéra antiques.

La mâchoire de Liam se crispe. Et soudain, il m’attire contre lui, son corps dur et inflexible. Je me raidis, prise au dépourvu par ce mouvement soudain.

— Je suis désolé, grogne-t-il, sa voix basse et rauque. Je refuse que quiconque te manque de respect comme ça.

Mes tétons frôlent son torse, la friction envoyant en moi des étincelles d'électricité, malgré le tissu. Porter cette robe était une erreur.

Sans pouvoir m’en empêcher, je lance :

— Peut-être que si tu gardais tes satanées mains dans tes poches, Lord Fossile Pervers n'aurait rien à regarder.

Je regrette instantanément d'avoir ouvert ma grande bouche. Je ne veux pas que Liam sache que le contact de sa main est la raison pour laquelle je suis à deux doigts de crever l'œil de quelqu'un.

Arquant l’un de ses sourcils sombres, il retire sa main de mon dos.

— Lord Fossile Pervers.

Il rit doucement.

— Tu as un surnom pour tout le monde, je vois…

Je resserre mon étole autour de moi, essayant de cacher le fait que mon corps n'a pas reçu le mémo sur la haine envers Liam McLaren.

— Tes mains sont comme de la glace, marmonné-je, m'enveloppant dans le tissu et les mensonges.

Il frotte théâtralement ses mains, qui ne sont clairement pas froides du tout, ce connard suffisant. Ses yeux me parcourent en un lent et délibéré examen, se fixant sur mes tétons qui mendient son attention sous ma robe. La chaleur dans son regard me dit qu'il sait que je raconte n'importe quoi, et mon visage s’enflamme alors que je redoute qu'il m'humilie avec ce stupide fantasme que j'ai écrit dans mon journal.

— Désolé de t’avoir mise mal à l'aise, dit-il cependant avec un calme exaspérant. Viens, il y a quelqu'un à qui je dois parler. Le directeur financier de Sir Whitmore.

Je souffle et ajuste mon étole, suivant Liam. Alors qu'il passe d’une personne à l’autre, courtisant les riches et prétentieux, il ne pose plus un seul doigt sur moi. Et une toute petite partie de moi déteste admettre que je suis déçue.


      [image: image-placeholder]— Est-ce que j'entends cent mille ? tonne le commissaire-priseur depuis la scène en présentant une petite statue d'une déesse romaine nue et voluptueuse.

La main de Lord Fossile Pervers se lève de l'autre côté de la salle, sa cinquième enchère pour une « œuvre d'art inestimable » de la soirée. Je ne peux m'empêcher de lever les yeux au ciel car, honnêtement, ça ressemble à un truc sorti du bac à soldes d'IKEA. Une heure dans cette ridicule vente aux enchères, et je suis consternée par les excès affichés.

Mon reproche silencieux me vaut un regard brûlant de Liam. Il m’agace. Il prend trop de place à côté de moi avec ses cuisses largement écartées et ses bras musclés croisés sur sa large poitrine.

— Ensuite, un vrai joyau maritime - le yacht Georgie !

Le commissaire-priseur chic fait un geste théâtral vers une photographie.

— Navigation de pointe, tous les équipements imaginables pour des voyages luxueux. Commençons les enchères à un modeste deux cent cinquante mille livres, d'accord ?

La main de Liam se lève, et j'essaie de ne pas m'étouffer.

De l'autre côté de la salle, un autre enchérisseur contre à deux cent soixante-dix.

Liam lève à nouveau la main, et je me tourne pour examiner son concurrent. Grand, blond et beau – un petit air de Thor.

— Alastair Charles Harrington, marmonné-je, plus pour moi-même que pour quelqu'un d'autre. Propriétaire de Vertex Capital.

La guerre d'enchères s'intensifie. Je plisse les yeux sur la photo du yacht, essayant de comprendre ce qui cause toute cette agitation. Les chiffres augmentent par tranches de cinquante mille livres. Quand le commissaire-priseur tonne « Un million de livres », Liam lève la main, et je suis à peu près sûre que j’ai la bouche grande ouverte.

— Vendu à M. Liam McLaren pour un million de livres ! Le marteau s'abat dans un tonnerre d'applaudissements stupéfaits.

Je me tourne vers Liam.

— Félicitations. Je pensais que tu avais déjà un yacht.

Le coin de sa bouche se relève.

— Maintenant j'en ai un de plus.

— Je ne vois pas comment on peut avoir besoin de plus d'un yacht…

Une lueur d’amusement s’allume dans ses yeux, comme s'il venait d’entendre une réflexion enfantine.

— C'est pour montrer à Sir Whitmore mon appréciation pour sa vente aux enchères caritative. Un geste de bonne volonté.

— Tu veux vraiment marquer des points avec ce type, hein ? chuchoté-je pour que seul Liam puisse m'entendre.

Je jette un coup d'œil à Alastair, qui regarde dans notre direction, une mannequin blonde à ses côtés. Il ne semble pas trop dérangé par le fait que Liam vient de lui arracher le yacht sous le nez. Peut-être qu'il a eu un moment de clarté et a réalisé que dépenser un million de livres pour un bateau, c'est un peu comme mettre le feu à une énorme pile de billets.

Heureusement, le petit achat impulsif de Liam est le dernier article aux enchères. Alors que nous nous levons pour partir, je me tourne vers lui, sourcil levé.

— Ne sois pas si choquée, Gemma. C'est la norme pour ces ventes aux enchères.

Je ne peux pas contenir mon scepticisme.

— Je m'en souviendrai la prochaine fois que je chercherai une brosse à toilettes plaquée or ou quelque chose d'aussi surfacturé, dis-je pour plaisanter.

La curiosité prend le dessus.

— Mais, combien vaut vraiment ce bateau ?

— Prix initial. Un quart de million.

J’en reste bouche bée.

— C'était un concours de bites sacrement cher.

Les yeux de Liam s'assombrissent, sa mâchoire tressaillant alors qu'il se penche vers moi.

— Je n'ai pas besoin de mesurer quoi que ce soit.

Je déglutis avec peine, mon esprit inondé d'images très inappropriées de sa queue. Super.

— Viens. Il est temps de présenter nos respects au gars en question.

Il me prend le bras, me dirigeant vers ce que je ne peux que supposer être ma perte imminente.

Liam me conduit vers Sir Sebastian Whitmore - la légende que j'ai si bêtement insulté il y a quelques jours - et son fils qui ressemble à une version plus jeune et plus séduisante du père.

Je ne sais pas pourquoi je n'ai pas parlé à Liam de ma rencontre avec Sir Whitmore. Peut-être que je voulais juste m'accrocher à mon tout nouveau salaire doublé un peu plus longtemps.

Quoi qu'il en soit, Sir Whitmore pourrait ne pas me reconnaître avec tout ce maquillage. Ou peut-être qu'il a une mauvaise vue. On peut toujours rêver.

— Sir Whitmore, Will, les salue Liam d’une voix traînante dont la paresse parvient d'une manière ou d'une autre à sembler à la fois ennuyée et menaçante en même temps. Voici Gemma, ma responsable RH chez Ashbury Thornton.

J'affiche mon sourire le plus éblouissant, décidant d'assumer notre dernière rencontre au lieu de jouer les idiotes.

— Monsieur ! Ravie de vous revoir. Et c'est un plaisir de vous rencontrer, Will.

Je vois le moment exact où Sir Whitmore me reconnaît - ses sourcils touffus se froncent dans ce qui ne peut être décrit que comme une expression de pur mécontentement.

À son tour, Liam fronce les sourcils, me regardant en biais.

— Vous vous êtes déjà rencontrés ?

— Nous nous sommes rencontrés devant l’une de mes échoppes Comfort Cup, dit Sir Whitmore.

— Monsieur, à ce sujet... commencé-je, prête à me lancer dans des excuses rampantes.

Mais il me coupe d'un geste de la main, son regard s'adoucissant très légèrement.

— Votre choix de café était excellent. Excellent, dit-il en me faisant un clin d'œil comme si nous partagions une sorte de private joke.

Wow, c'est étonnamment gentil de sa part.

Essayant de ne pas montrer trop clairement mon soulagement, je lui adresse un sourire penaud, articulant à voix basse, Merci.

Mais au moment où Sir Whitmore et Will tournent leur attention vers Liam, c'est comme si quelqu'un avait monté la climatisation au niveau arctique.

— McLaren, crache pratiquement le vieil homme.

— Excellente vente aux enchères, comme toujours, dit Liam d’une voix égale et confiante malgré l'accueil glacial. J'espère que les fonds collectés contribueront grandement à soutenir vos œuvres caritatives.

Compte tenu du fait que c’est lui qui a déboursé le plus d'argent sur un seul article ce soir, son angle est aussi subtil qu'une pavé dans une mare.

Mais les Whitmore ne mordent pas.

— Vous pensez que c’est parce que vous avez jeté de l'argent lors d'un événement caritatif que nous allons nous coucher et vous laisser démanteler tout ce que j'ai construit ? dit Sir Whitmore.

Il ne crie pas - il est trop distingué pour ça - mais sa désapprobation est claire comme le jour.

— Vous vous fichez complètement de notre éthique ou des employés qui sont avec nous depuis plus de trois décennies. Les ouvriers d'usine qui dépendent de ce travail.

Je jette un coup d'œil à Liam, m'attendant à moitié à voir de la vapeur sortir de ses oreilles. Mais son expression reste calme, seul un léger plissement des yeux trahissant son irritation.

— Je me soucie de la survie de votre entreprise, dit-il d’une voix dure comme de l'acier. Mais si elle coule, tous ces discours sur les employés deviennent sans importance. Je réfléchirais longuement et sérieusement à l'offre actuellement sur la table si j'étais vous. Elle prouve à quel point Ashbury Thornton est sérieux concernant cette acquisition.

Les lèvres de Sir Whitmore s'aplatissent en une ligne sinistre.

— Votre proposition rendrait mon entreprise méconnaissable.

Liam se penche, sa grande silhouette dominant le vieil homme.

— Ma proposition rendrait votre entreprise en difficulté à nouveau rentable. Le marché change. Les entreprises ne sont plus les mêmes qu'il y a dix ans. Vous êtes un grand homme d'affaires, mais vous êtes resté coincé dans la mauvaise époque.

Je grimace à ses mots. C'est peut-être la pire chose qu'il aurait pu dire.

Les Whitmore se hérissent, l'air complétement furieux.

Je gigote nerveusement, ayant l'impression de me retrouver au milieu d'un concours de bites, le second de la soirée.

— Mon père a plus de travailleurs qui lui sont loyaux que n'importe quelle autre entreprise au Royaume-Uni, lance Will, dégoulinant du genre de dédain aristocratique que seule une éducation à Eton peut fournir. Vous feriez bien d'apprendre de lui. Êtes-vous une grande famille heureuse chez Ashbury Thornton, hein ? Parce que de là où je me tiens, ça n'en a vraiment pas l'air.

Il se tourne vers moi, son expression s'adoucissant.

— Je vous présente mes excuses, Gemma. Vous semblez être une jeune femme charmante. Ne prenez rien de tout cela personnellement. En fait, je vous plains plutôt de devoir travailler sous les ordres d'un homme aussi arrogant et insupportable.

Je regarde successivement les trois hommes me demandant comment je vais désamorcer ça. Ou du moins, ne pas laisser les choses empirer. Il y a un élitisme subtil en jeu ici, et ça touche clairement une corde sensible chez Liam, même s'il fait de son mieux pour le cacher. Mais Liam n’a pas vraiment servi sa cause quand il a lancé des piques âgistes, disant à Sir Whitmore qu'il est dans la mauvaise époque.

Liam veut que j'obtienne une « entrée » auprès de Whitmore. Eh bien, parfois la meilleure façon de créer des liens est d'avoir un ennemi commun. C'est juste malheureux que, dans ce cas, ledit ennemi se trouve être mon patron.

— Vous avez raison. Il peut être un peu con comme patron, dis-je, sur le ton de la conspiration.

Je peux sentir Liam se raidir à côté de moi, mais je continue :

— Si cette affaire se concrétise, estimez-vous chanceux de ne plus jamais avoir à traiter avec lui.

Liam s'étouffe, son corps se raidissant à côté de moi comme s'il venait d'être frappé par un taser. Mais les deux Whitmore rient, un son qui paraît presque discordant après l'échange tendu.

— Vous ne mâchez pas vos mots, vous ? dit Sir Whitmore.

— Quand on travaille avec des gens comme Liam, on doit être dur comme l'acier, répliqué-je, ignorant délibérément le regard meurtrier de Liam sur mon profil. Tous les PDG dans ma branche sont comme ça. On ne peut pas dire qu’ils sont connus pour leurs personnalités chaleureuses. Mais malgré tous ses défauts, Liam est franc et il travaille exceptionnellement dur. Vous savez toujours que vous obtenez l'honnête vérité de sa part, même si ce n'est pas ce que vous voulez entendre.

Sir Whitmore grogne, mais pour la première fois depuis le début de la dispute, il ne riposte pas immédiatement. Du progrès, peut-être ?

Liam, d'autre part... « Stupéfait » serait un mot bien trop faible pour le décrire.

Mais je suis lancée maintenant, et tout le monde est trop abasourdi par mon honnêteté brutale pour m’arrêter.

— Et si je peux faire une autre remarque sans dépasser les limites, Monsieur, ajouté-je, ma voix devenant plus forte, Liam vient du Nord. Il est né d'une mère célibataire de la classe ouvrière. Oui, il est entré dans une école privée grâce à son beau-père, mais il a construit cette entreprise à partir de rien avec son propre argent et sa détermination. Son frère Patrick aussi. Ce qui fait que Liam est peut-être le seul homme dans cette pièce qui n'est pas né dans la richesse. Et qu’il a peut-être plus en commun avec les travailleurs que vous voulez protéger que vous ne le réalisez.

Mes joues s'empourprent devant ces trois paires d'yeux qui me fixent. Peut-être que je suis allée trop loin.

— L'histoire des frères McLaren est admirable. Je ne suis pas en désaccord avec ça, finit par dire Sir Whitmore, même s’il semble presque rechigner. Mais ça ne signifie pas que je suis d'accord avec sa façon de faire des affaires. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser, nous devons y aller.

Il me fait un signe de tête sec.

— Gemma. Liam. Passez une bonne soirée.

— Messieurs, grogne Liam, imperturbable alors que les Whitmore s'éloignent à grands pas.

Comment fait-il ça ? J'ai l'impression que je vais spontanément m’embraser.

Je souffle longuement, me décrispant légèrement. Faire face à ce niveau d'hostilité ouverte est épuisant. Je risque un coup d'œil vers Liam, me préparant à ce qu'il me passe un savon après mon petit numéro.

Mais il demeure silencieux.

— Ils ne t’aiment vraiment pas, n'est-ce pas ? demandé-je, énonçant l'évidence.

— Non, ils me détestent.

Sa réponse est factuelle.

— Je suis désolée, je n'essayais pas de te flinguer. J’ai juste pensé que, au lieu de débattre de ce qu'ils n'aiment pas chez toi, on pouvait peut-être leur donner quelque chose qu'ils aiment.

Il me regarde longuement.

— Tu as bien fait. Mais un avertissement pour la prochaine fois : je n'aime pas parler de mes origines.

— Tout ce que j'ai dit est sur internet, fais-je remarquer, sur la défensive.

— Même. Ça n'a rien à voir avec cette acquisition.

— Pour Sir Whitmore, si, apparemment. Sans quoi il aurait déjà accepté ta proposition.

Il pince les lèvres.

— Je suppose que je ne peux pas argumenter contre ça.

— Est-ce que tu t’es habitué à ce que des gens comme ça soient si ouvertement hostiles envers toi ? demandé-je, animée par une curiosité sincère.

Il hausse un sourcil.

— Tu penses que personne ne m'aime, Gemma ?

— Oh, il y a bien quelques personnes ici qui t’aiment, dis-je d’une voix lourde de sous-entendus en laissant mon regard dériver à travers la salle. Ce n'est pas comme si je n'avais pas remarqué les regards brûlants et appréciateurs dirigés vers mon patron toute la soirée. Même les rombières âgées lui lancent des regards non équivoques, genre je veux m'asseoir sur votre visage, en agrippant leurs perles.

Liam oriente son attention totale et indivisée vers moi, ses yeux brillant d'un amusement prédateur.

— Mais pas toi, je suppose ?

Il y a un sous-entendu subtil de défi dans le ton de sa voix qui me fait déglutir difficilement alors que je me demande à quel moment cette conversation a pris un tour si séducteur.

— J'ai le privilège de connaître ta version tyrannique, control-freak et grosse bite, riposté-je en essayant désespérément d'ignorer son sourire narquois.

Je m’en veux d’avoir mentionné sa bite encore une fois. Pourquoi n'ai-je pas choisi une insulte moins érotique pour lui ?

— Mais je suis sûre que ces dames ne rencontrent jamais que la version charmante.

Il rit doucement.

— Tu as le moi non filtré. Pas de masques charmants ou de tromperie utile. Juste moi.

Merde. Sommes-nous activement en train de flirter en ce moment ? Parce que ça ressemble dangereusement à de la drague. Mais comme je ne m’y adonne pas beaucoup en ce moment, pour autant que je sache, ça pourrait avoir changé.

Une chaleur importune se déroule au creux de mon ventre alors que Liam m'étudie avec un amusement non déguisé, comme s'il appréciait de me voir me tortiller. Il joue avec moi, tout comme il joue avec tout le monde.

— Quelle chance ! m’exclamé-je, visant l’ironie mordante mais atterrissant quelque part entre essoufflée et excitée.

— En effet, murmure-t-il.

Ses doigts effleurent ma joue alors qu'il replace une mèche de cheveux égarée derrière mon oreille. L'intimité décontractée du geste court-circuite mon cerveau. Se rend-il même compte de ce qu'il fait, est-ce un réflexe musculaire qu’il a sur toutes ses femme trophées de la haute société ?

Puis il se raidit, sa main retombant.

— Je vais juste faire un saut aux toilettes, lâché-je, d’une voix haut-perchée et étranglée.

Mes mains lissent le tissu de ma robe, cherchant quelque chose à faire.

— On se retrouve ici dans quelques minutes ?

Je n'attends pas sa réponse. Je pivote déjà sur mes talons, fuyant vers les toilettes comme si j’avais les fesses en feu.










CHAPITRE 16



[image: image-placeholder]

Gemma












Gemma

Je sors des toilettes et scrute la salle de bal bondée, essayant de repérer les larges épaules de Liam dans cette marée de costumes de pingouin. Je le repère enfin dans un coin isolé et m'arrête net. 

Car il est adossé à un mur, adressant à une superbe blonde le sourire le plus incroyablement sexy qui soit. Et quoi qu'il vienne de lui dire, cela la fait rejeter la tête en arrière pour éclater de rire.

Je recule discrètement, ne voulant pas qu'il me surprenne à observer cette petite mise en scène.

Il ne sourit pas comme ça au bureau. C'est curieux, je ne l'ai jamais vu charmer une femme et maintenant j'ai l'impression de le voir en pleine action.

Une étonnante pointe de... quelque chose... me transperce la poitrine. Ce n'est pas de la jalousie. C'est juste de l'indignation professionnelle. Voilà, c'est ça. Nous sommes peut-être patron et employée, mais je suis techniquement sa cavalière ce soir, même si personne ne le sait. Il pourrait tout de même me respecter assez pour ne pas en draguer une autre pendant que je suis là ?

La femme se remet à rire, et je ne peux m'empêcher de me demander ce que Liam a bien pu dire pour provoquer ce genre de réaction. Ou si des extraterrestres ont pris possession de son corps pour le transformer en ce charmeur que je n'ai jamais vu auparavant.

Attendez... n'est-ce pas la femme qui était assise à côté d'Alastair Harrington tout à l'heure ? Est-ce de cela qu'il s'agit ? Liam flirte avec elle pour provoquer Alastair ?

De là où je me trouve, il semble vraiment investi. Plus que s'il jouait simplement la comédie.

Et je peux le comprendre. C’est une femme magnifique, avec un air scandinave : grande, élancée mais avec des courbes, et un visage sublime. Elle pose doucement sa main sur son bras et lui sourit, et quelque chose se tord dans ma poitrine. Pas de la jalousie.

Je détourne les yeux. Liam n'a plus besoin de la gêne que je peux représenter pour lui, puisque nous avons déjà parlé à Sir Whitmore.

Je m'éloigne à grands pas, souhaitant que cette soirée soit déjà terminée. Des couples se balancent au rythme du jazz lent joué par l'orchestre, et une partie de moi envisage d'envoyer un message à Liam pour lui demander s'il préfère que je parte.

Ou dois-je essayer de charmer les Whitmore toute seule ? Je ne sais pas ce que Liam attend de moi. Probablement que je disparaisse dans les airs pour qu'il puisse poursuivre son flirt.

— M'accorderez-vous l'honneur de cette danse ? fait une voix suave derrière moi.

Je me retourne et me retrouve face à Alastair Harrington qui m’adresse un sourire agréable, avec fossettes.

— Puisque votre patron semble avoir oublié ses bonnes manières et vous avoir abandonnée, ajoute-t-il d’un air de reproche.

— Votre cavalière ne s'y opposera pas ? demandé-je.

— Ma femme, Victoria ? dit-il d'une voix traînante suintant la sophistication d'Oxford. Pas du tout. Elle est occupée à bavarder avec sa copine.

Non, pas du tout, mon vieux. À moins que par « copine » tu ne veuilles dire « mon séduisant patron qui a l'air de vouloir coucher avec ta femme ».

Il fait un pas de plus, les mains nonchalamment enfoncées dans les poches de son pantalon de smoking parfaitement taillé.

— En plus, après quinze ans de mariage, elle me fait implicitement confiance. Et elle a raison.

Il rit, comme si l'idée qu'il puisse la tromper est tellement absurde qu'elle en devenait comique.

— C'est Gemma, n'est-ce pas ?

— Oui, dis-je, surprise qu'il s'en souvienne. Nous nous sommes déjà rencontrés quelques fois lors de conférences.

— Exact. Je n'oublie jamais un visage.

Il tend la main, manifestement plein d’espoir.

— Alors ?

Je m'agite, incertaine, consciente que danser avec le principal rival de Liam ne cadre en aucun cas avec l'agenda de ce soir fait de relations publiques et de conclusions d'affaires. Mais une partie mesquine de moi se dit : si Liam peut flirter avec la femme d'Alastair, pourquoi ne pourrais-je pas danser avec Alastair ? Liam ne s'est même pas donné la peine de me chercher.

Mon regard se dirige involontairement vers le coin où j'avais repéré Liam pour la dernière fois, mais il semble avoir disparu. Il est probablement parti dans un coin encore plus sombre avec Mademoiselle Mannequin Suédois. Je place ma main dans celle d'Alastair, le laissant me conduire sur la piste de danse.

Alastair fait glisser son bras autour de ma taille avec une assurance respectueuse, saisissant ma main et me rapprochant de lui tandis que nous commençons à nous balancer au rythme mesuré de la musique.

— Ne vous inquiétez pas, je ne vous mettrai pas dans une position inconfortable, murmure-t-il. Pas de commentaires désobligeants sur votre patron, je vous le promets.

— Merci. Je soupire, soulagée.

— Première fois à l'une de ces soirées mondaines, j'imagine ?

— Cela se voit tant que ça ?

Je ris pour dissimuler mon malaise.

—Pas du tout.

Mais la lueur dans ses yeux dit le contraire.

Alastair est un homme séduisant, je dois l'admettre. Un genre de Mr. Darcy. Je ne sais pas grand-chose de lui, ni de l'histoire derrière sa rivalité épique avec Liam. C'est peut-être juste une question d'ego masculin, tous deux voulant être le mâle alpha. Cette ville est sûrement assez grande pour leurs deux egos démesurés. Mais j'ai l'impression qu'il y a plus que ça.

— Alors, qu'est-ce qui vous a fait vous décider à revenir au Royaume-Uni après les États-Unis ? demandé-je tandis qu'Alastair me guide avec expertise sur la piste de danse.

— Le pays me manquait, j’imagine. Et Victoria était particulièrement désireuse de retourner de l'autre côté de l'Atlantique.

— J'espère que votre retour s’est bien passé jusqu'à présent.

— Assez bien, merci.

Son sourire à fossettes apparaît brièvement, mais il est forcé.

— Vertex vient de s'installer à la Tour 79 dans la City, en face de vos bureaux d'Ashbury Thornton. Vous devriez venir prendre un verre sur notre terrasse sur le toit un de ces jours. Nous occupons les deux derniers étages.

Mon cerveau fait quelques rapides calculs. Leur bureau a une vue plongeante sur les étages d'Ashbury Thornton. Liam doit être furieux. Alastair le surpasse en matière de suprématie immobilière.

Je ne peux résister à l'envie de creuser.

— Votre invitation à prendre un verre s'étend-elle aussi à Liam ? Vous vous connaissez depuis longtemps, n'est-ce pas ?

Quelque chose d'insondable traverse les traits ciselés d'Alastair avant d'être efficacement étouffé.

— Nous avons fréquenté le même internat, oui.

— Vous étiez amis ?

— Nous avons eu nos différends. Mais j'aime à penser que nous avons suffisamment mûri pour mettre de côté toute animosité persistante. Je ne souscris pas à l'idée qu’il est impossible de maintenir des amitiés personnelles entre rivaux professionnels.

Je me retiens de me tortiller d’embarras au souvenir du discours de motivation de Liam sur l'écrasement impitoyable de l'entreprise d'Alastair.

— Bien sûr, dis-je. C'est une façon intelligente de faire des affaires.

— Et je me targue de mener mes affaires d'une manière digne d'un gentleman, Gemma.

Le sourire à fossettes d'Alastair n'atteint pas tout à fait ses yeux pâles.

— Tout le monde ne peut pas en dire autant.

La pique voilée dirigée contre Liam plane quelques instants entre nous.

Je décide d'orienter la conversation vers des sujets plus sûrs.

— Depuis combien de temps êtes-vous avec Victoria ?

Les traits d'Alastair s'adoucissent instantanément et il prend une expression affectueuse.

— Je connais Victoria depuis l'école. Ça a été un premier amour qui s'est transformé en quelque chose de durable.

— C'est charmant, dis-je.

Une image de Liam flirtant avec Victoria me traverse l’esprit.

— Et vous ? Avez-vous un petit ami ? demande Alastair avec naturel alors qu'il tourne doucement sur lui-même, me ramenant dans ses bras.

Je secoue la tête.

— Pas en ce moment.

— Hmm.

Ses yeux pétillent de malice.

— Je suis sûr qu’un petit ami ne serait pas vraiment ravi de savoir que vous assistez à des événements avec McLaren.

Je me raidis instantanément face aux implications de ces paroles dites sur un ton doux.

— Liam est très professionnel.

Mais alors même que je prononce ces mots, mon regard dérive vers le coin où il est sans doute encore en train de flirter sans vergogne avec Victoria... l'image même du professionnalisme.

— Vous savez, nous cherchons à embaucher quelqu'un pour diriger nos équipes de RH et de planification des effectifs. Vous devriez venir pour un entretien.

Mon cœur saute un battement après cette offre d'emploi.

— Mais vous avez déjà un responsable RH. Je connais même le type, Colin.

— En effet.

Il hoche la tête.

— Et il conservera son poste. Je suis en train de créer un tout nouveau poste de direction supervisant plusieurs départements : ressources humaines, planification des effectifs, formation. Et vous seriez parfaite.

La lueur dans son œil révèle la vérité.

J'aimerais croire que je suis si douée, mais je sais qu'il y a plus dans cette tentative de débauchage que ce qu'il n'y paraît. Alastair essaie d’énerver Liam. Il n'en sait pas assez sur mes capacités pour que cette offre soit sincère.

Il se passe quelque chose de plus profond ici, au-delà de deux PDG s'affrontant. Liam a surenchérit sur Alastair pour le bateau, et maintenant Alastair riposte en essayant de me débaucher. Ce qui ne fait qu’accroître ma curiosité.

— Gemma.

Sa voix descend dans un timbre chaud et séduisant.

— Quiconque peut survivre en travaillant sous les ordres de McLaren aussi longtemps que vous, sans démissionner ni se faire licencier, est un talent rare. Arrangez une réunion avec mon assistante. J'aimerais que vous passiez un entretien directement avec moi pour cette opportunité.

— Je le ferai, je dis avec naturel.

Je ne suis pas assez naïve pour penser que cette offre est légitime, ou que l'entreprise d'Alastair est un merveilleux pays des merveilles où tout le monde chante « Kumbaya ». Sous cet extérieur charmant, Alastair est probablement aussi impitoyable que Liam.

Les lèvres d'Alastair se courbent en un sourire satisfait.

— Je suppose que Liam a fait des folies en s’achetant ce nouveau yacht de luxe pour la prochaine régate ?

— Je n'en suis pas tout à fait sûre, avoué-je.

La régate est l'événement annuel de voile organisé par TLS afin de collecter des fonds pour leurs initiatives en faveur des sans-abris. Dernièrement, ils ont collecté des fonds comme des fous. Presque comme un appel désespéré à l'aide, révélant à quel point leurs problèmes financiers sont profonds.

Ashbury Thornton engage toujours des bateaux pour la course de Portsmouth à l'île de Wight. C'est devenu un concours de fierté pour l'élite des affaires de Londres : une occasion de déplacer leurs pitreries de la salle du conseil à la mer ouverte.

— Je crois qu'Ashbury Thornton a remporté le grand prix l'année dernière, continué-je. Donc, oui, je m'attends à ce que nous ayons à nouveau des bateaux inscrits cette fois-ci.

— Ah oui, il ne faut pas que Liam perde son emprise sur ce grand honneur. Il semble toujours traiter ces virées en voilier comme des compétitions athlétiques à gagner à tout prix, plutôt que comme des exercices de renforcement d’équipe.

Alastair fait un léger claquement de langue, secouant la tête en signe de désapprobation feinte.

— Liam fait venir ses amis marins professionnels de classe mondiale pour renforcer son équipage. Ce n'est guère conforme à l'esprit de cohésion d'entreprise et de don caritatif. Mais je suppose que c'est le modus operandi caractéristique de McLaren.

Ça ressemble bien à Liam. Je parie que tout le monde le déteste pour ça à cet événement.

Je suis sur le point de répondre, mais les mots meurent sur ma langue alors que l'attention d'Alastair est brusquement détournée par quelque chose derrière moi.

— Merci d'avoir tenu compagnie à ma responsable RH, Harrington.

Ce grognement rude, imprégné de sarcasme non déguisé, me fait tressaillir. Je me retourne pour me retrouver clouée sur place par le regard intense de Liam. La position de sa mâchoire ciselée et le mépris qui couve dans ses yeux bruns ne laissent aucun doute sur son humeur.

— Je m'en occupe à partir de maintenant, lance-t-il sèchement.

Je relève le menton, affrontant directement son regard furieux.

Il est énervé, c'est sûr. Eh bien, tant pis pour lui.
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— Bien sûr, Liam. 

Le faux ton mielleux d'Alastair met mes nerfs à rude épreuve.

— Elle est tout à toi.

Il porte la main de Gemma à ses lèvres dans une parodie de galanterie, les yeux brillant de défi.

— Gemma, ce fut un plaisir absolu.

Je me retiens d'effacer ce sourire suffisant de son visage, ici même sur la piste de danse, pour avoir touché ce qui est à moi. Même si Gemma n'est qu'une employée.

Gemma rougit tandis qu'Alastair s'éloigne d'un pas nonchalant, probablement à la recherche de Victoria. Bon débarras.

Je dois admettre que cette robe verte lui va à merveille. Elle ressemble à une sirène sensuelle, prête à attirer les hommes vers leur mort. Hors de question que je laisse Harrington poser les mains sur elle.

— Essaies-tu de me mettre en colère ? demandé-je à voix basse, plongeant mon regard dans ses yeux verts méfiants.

— Il m'a invitée à danser. Ç'aurait été impoli de refuser. D'ailleurs, ne dit-on pas qu'il faut garder ses amis près de soi et ses ennemis encore plus près ?

— C'est ce que tu faisais ? demandé-je. Te rapprocher gentiment de l'ennemi ?

— Je dansais juste avec lui, Liam. Rien de plus.

Elle fait mine de vouloir quitter la piste, mais j'attrape sa main, l'arrêtant net. Sa respiration se bloque.

— Que fais-tu ?

— J'essaie de danser avec toi. Je pensais que c'était évident.

— Ah, murmure-t-elle, visiblement peu enthousiasmée par cette perspective, même si elle me laisse poser mes mains sur ses hanches et l'attirer près de moi. D'accord.

Elle enroule maladroitement ses bras autour de mon cou. Nous tombons dans un silence lourd tandis que nous bougeons. Je n'ai jamais vu une femme agir de façon aussi gênée quand j'essaie de danser avec elle.

— Toutes les offres que Harrington a pu te faire sont des conneries, finis-je par dire. Juste un pathétique jeu de pouvoir pour me faire enrager.

Ses yeux s'écarquillent, me confirmant que j'ai visé juste. Je connais les jeux d'Alastair sur le bout des doigts.

Puis son regard s'enflamme.

— Je ne suis pas naïve, Liam, lance-t-elle, sa voix teintée d'indignation. Mais tu penses que je ne suis pas assez douée pour que Vertex veuille me débaucher ? C'est ça ?

— Ne sois pas ridicule. Ils auraient de la chance de t’avoir. N'importe quel cabinet tuerait pour t’avoir. Mais Alastair joue un jeu malsain dans lequel je ne veux pas te voir impliquée.

Ses yeux lancent des éclairs, un défi y étincelle.

— Mais toi si ?

Je serre plus fort ses hanches, la plaquant contre moi tandis que je me penche près d'elle, mon souffle chaud sur son front.

— N'oublie pas cette clause de non-concurrence en béton que tu as signée en rejoignant mon cabinet.

L'idée qu'Alastair puisse me voler Gemma me met en rage, me rendant irrationnellement possessif.

Je sens son corps se raidir contre le mien, et sa mâchoire se contracte obstinément. — Je n'ai pas oublié les termes de mon contrat de travail.

— Ne va pas les oublier, murmuré-je en prenant une voix légèrement menaçante.

Je la fais tourne, et quand elle me fait face à nouveau, nos regards se croisent.

— Que t’a-t-il dit lors de votre petite conversation ?

— En lisant entre les lignes ? Que tout le monde à la régate caritative te déteste.

Je ricane.

— Je n'y vais même pas.

— Non, mais t’assure sacrément bien qu'Ashbury Thornton gagne chaque année.

— N'est-ce pas le but de l'événement ? C'est une course.

— Certains pourraient soutenir que c'est censé être un événement de réseautage.

— Pourtant, les gens ne se souviennent que des gagnants.

Elle fait claquer sa langue.

— Ce n'est pas vrai.

Nous retombons dans le silence tandis que nous continuons à danser. Je peux presque goûter sa hâte désespérée que cette danse se termine, que le son de la musique se perde afin qu'elle puisse échapper au grand méchant patron qu'elle prétend détester.

Mais je sais aussi que, au fond, même si elle ne veut pas le reconnaître, ses sentiments sont un peu plus compliqués. Ce qui sort de sa bouche ne correspond pas à ce que disent ses yeux. Et ses yeux me disent qu'elle veut que je la penche sur la table la plus proche et lui montre ce que ressent un vrai homme.

Elle me déteste peut-être. Elle pense peut-être que je suis le plus grand connard qu'elle ait jamais rencontré. Mais elle me désire. Cette attirance, qui mijote sous la surface, elle ne peut pas la réprimer. Je le vois dans la façon dont ses yeux s'attardent sur ma bouche quand elle pense que je ne regarde pas. Je le sens dans le léger frisson qui parcourt son corps quand je serre plus fort ses hanches.

Elle peut se détester pour cela, mais l’attirance sexuelle est bien là, crépitant entre nous comme un fil électrique sous tension. Si j'étais juste un inconnu rencontré dans un bar, elle serait plus que ravie de me laisser la raccompagner chez elle, me laisser lui montrer le genre de plaisir dont elle n'a fait que fantasmer.

Mon regard dérive vers son décolleté, le galbe tentant de ses seins. Quel contraste avec les tailleurs boutonnés jusqu'au cou, approuvés par le Vatican, derrière lesquels elle se cache habituellement au bureau.

À chaque mouvement, ses seins frôlent mon torse, ses tétons durcis protestant sous le tissu fragile, suppliant d'être libérés, d'être sucés, taquinés, pincés.

Bordel... voir Gemma comme ça fait des choses dangereuses à mon self-control.

J'ai des règles strictes concernant le fait de ne pas baiser mes employées. C'est une ligne que je me suis juré de ne jamais franchir. Pas seulement parce que c'est non professionnel, mais parce que ça complique les choses.

Mais voir cette Miss Jones habituellement guindée et professionnelle toute pomponnée fait affluer mon sang vers le sud à une vitesse alarmante. L'envie de dire merde, de l'emmener quelque part en privé et de jouer une scène ou deux de son journal... est presque écrasante.

Gemma a des courbes là où il faut. Avec ses longs cheveux roux et ses grands yeux verts, elle est à tomber. Je me suis entraîné à ne pas m’attarder dessus parce que le contrôle est mon point fort.

Mais maintenant ? En ce moment précis, tout m'échappe. Ma queue durcit contre mon pantalon et je m'imagine traîner Gemma hors de cette piste de danse, remonter cette soie verte sur ses hanches, et enfouir ma grosse queue furieuse en elle.

Je prends une profonde inspiration, forçant mon regard à retourner à son visage. Mais c'est trop tard. La rougeur qui colore ses joues me dit qu'elle a senti la preuve de mon excitation pressée contre elle. Comment pourrait-elle ne pas la sentir ? Je suis tellement dur que c'en est douloureux.

— Désolé, murmuré-je d’une voix rauque.

J'ai besoin d'un détour par l'Athenæum. J'ai besoin d'évacuer ma tension ; ça commence à se manifester dans les endroits les plus inappropriés avec les personnes les plus inappropriées.

— Ce n'est rien, dit-elle, mais je ne manque pas la façon dont sa respiration se bloque.

— Je le pense vraiment ; je m'excuse. Ce n'était pas mon intention de te mettre mal à l'aise. Tu es magnifique ce soir. Disons simplement que garder des pensées strictement professionnelles m’est plus difficile que d'habitude.

Ses yeux s'écarquillent, ses pupilles se dilatent. Ces lèvres pleines s'entrouvrent, et pendant un moment, je me dis qu'elle pourrait céder.

Mais son masque de professionnalisme reprend sa place. — Oublie ça, dit-elle sèchement, comme si elle pouvait effacer la tension crépitant entre nous par la seule force de sa volonté.

La chanson se termine, mais je le remarque à peine. Tout ce sur quoi je peux me concentrer est la sensation de son corps contre le mien, la chaleur de sa peau transperçant le fin tissu de sa robe.

Quand elle recule enfin, j'enfonce mes mains dans mes poches, essayant de dissimuler la bosse dure de ma queue qui tend mon pantalon. Mais à la façon dont ses yeux descendent, puis remontent rapidement, elle en est aussi consciente que moi.

— Allons prendre un verre, suggèré-je d'une voix rauque, ayant besoin de mettre une distance physique entre nous.

Elle me suit sans dire un mot tandis que je nous conduis vers le bar et commande nos verres.

Alors que le barman dépose nos whiskies, je me raidis à la vue d'Harrington de l'autre côté de la salle, riant aux éclats avec les Whitmore, qui lui tapent dans le dos comme de vieux copains.

— Ils semblent amis, observe Gemma d'un ton neutre, suivant mon regard.

J'avale la moitié de mon verre d'un coup.

— Le type âgé avec eux est le vieux Harrington. Lui et Whitmore se connaissent depuis longtemps, depuis l'époque d'Oxbridge. Ils font tous partie du même club de sang bleu.

Elle lève les yeux vers moi tandis que je vide le reste de mon verre.

— Et tu n’es pas dans leur club ?

— Pas vraiment. Sir Whitmore aime peut-être jouer au seigneur bienveillant, aidant les pauvres et les opprimés, mais il ne veut certainement pas que quelqu'un comme moi reprenne sa précieuse entreprise.

— Tu n’es pas exactement dans le besoin, Liam.

— Peut-être pas, mais je ne suis pas non plus l'un d'entre eux. Je ne suis pas né avec une cuillère en argent dans la bouche.

— Mais toi et Alastair étiez à l'école ensemble, n'est-ce pas ?

— Nous avons peut-être fréquenté le même établissement, dis-je en serrant plus fort mon verre vide, mais crois-moi, Harrington et moi venons de mondes très différents. C'est un petit riche pourri gâté qui n'a jamais eu à se battre pour quoi que ce soit dans sa vie.

— Pourquoi y a-t-il tant d'animosité entre vous ?

J'exhale un soupir rauque.

— Disons simplement que nous n'étions pas sur la même longueur d'onde.

Je ne vais pas m'étaler sur ces conneries. Pas ici. Pas avec mon employée. Même s'il s'agit de Gemma, qui a généralement la tête sur les épaules.

— Wow, je ne demandais pas autant de détails, ironise-t-elle. C'est vraiment tout ce que vous allez me dire ?

— Peut-être n'y a-t-il rien d'autre que je souhaite que mon personnel sache sur ma vie privée, répliqué-je, une pointe de dureté s'insinuant dans ma voix.

Son visage se crispe, mais elle ne recule pas.

— Tu veux que je t’aide à conclure cette affaire. Vertex fait aussi une offre. Toi et Alastair avez un lourd passif, une sorte de vendetta. Je ne peux pas élaborer de stratégie efficace si je ne comprends pas les motivations des acteurs clés. Tu dois me dire ce qui s'est passé entre vous.

Ma mâchoire se contracte. Elle n'a pas tort, même si je déteste l'admettre.

— Disons simplement qu'Alastair a fait savoir à tous dans ce pensionnat qui j'étais et où était ma place dans la hiérarchie, grogné-je. C’est-à-dire sous la semelle crasseuse de ses mocassins hors de prix.

Ses yeux s'écarquillent légèrement.

— Parce que tu n’étais pas né riche comme le reste d'entre eux ? Quel élitiste.

— Il avait toute une série de raisons de me faire vivre un enfer. Il détestait que j'aie l'audace de le surpasser sur le plan scolaire. Que je continue à l'écraser sur le terrain de rugby. Que j'aie l'attention de toutes les jolies filles qu'il voulait se taper.

Je souris malicieusement, ces souvenirs alimentant ma détermination.

— C'est pour ça que tu flirtes avec sa femme ? demande-t-elle en haussant un sourcil entendu.

Je me crispe.

— Je connais Vicky depuis des années.

Ces yeux verts scrutent mon visage.

— Vous... êtes sortis ensemble ?

— Je n'appellerais pas ça comme ça, répliqué-je sèchement, mon ton indiquant à quel point je suis ravi de ce jeu d’action ou vérité. Maintenant, laisse tomber.

Je m'éloigne du bar, les yeux fixés sur Alastair et son fan-club. D'une manière ou d'une autre, je dois montrer à Whitmore que je suis le seul homme pour cette affaire.

Voir Harrington se rapprocher de Whitmore... c'est un rappel du seul domaine où ce prétentieux m'a toujours battu : être apprécié.

Mais ce putain d’Alastair Charles Harrington ne gagnera pas cette fois. Il pense qu’il a cette affaire en poche, qu'il peut débarquer et charmer tout le monde avec son accent chic et son diplôme d'Oxford.

Mais TLS est dans ma ligne de mire depuis des années, depuis l’époque où j'étais un gamin maigrichon sans un sou en poche. Je savais, même en ce temps-là, que je voulais — non, qu’il me fallait — mettre la main sur cette entreprise.

Alors Alastair peut penser qu'il a toutes ses chances. Mais il me sous-estime. Et ça va être sa plus grande erreur. Parce que je ne suis pas seulement déterminé à gagner. Je suis carrément obsédé. Et je ferai tout ce qu'il faut pour que TLS soit à moi.
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— Je me sens mal que tu fasses tout ce détour. J'aurais pu prendre un taxi. 

Je jette un coup d'œil à Liam tandis que nous serpentons dans les rues de Londres, les lumières vives de la ville cédant la place aux quartiers plus calmes et résidentiels de Putney.

Qu'il me raccompagne chez moi crée une étrange intimité. Depuis notre danse, mon corps est en feu.

Il a beau rester de son côté de la voiture, je ne peux me concentrer que sur l'odeur enivrante de son parfum et la façon dont son pantalon enveloppe ses cuisses puissantes. Je n'arrête pas de penser à cette dureté incontestable que j’ai sentie pressée contre moi pendant notre danse.

Et cette idée me procure un délicieux frisson de pouvoir. Il n'est pas insensible à moi. Sous cet extérieur froid, c'est toujours un homme avec des réactions. Un homme très sexy et très dangereux.

— Ce n'est rien, dit-il d'un ton détaché. Je t'ai invitée à cet événement ; je te raccompagne chez toi.

— Techniquement, c'est James qui fait le gros du travail, dis-je d’une voix taquine en adressant un sourire à notre chauffeur. Tu habites à Vauxhall, c'est ça ? Au bord de la Tamise ?

— C'est exact, confirme Liam, le regard fixé droit devant lui.

Je suis surprise par ce geste, considérant que ça lui fait faire un sacré détour, et que la circulation londonienne est un cauchemar même à cette heure.

— J'ai réfléchi, me lancé-je, à propos de la régate.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demande-t-il.

— Elle est organisée par TLS, et elle compte évidemment beaucoup pour Sir Whitmore.

— C'est pourquoi j'envoie des bateaux pour concourir.

— Ce n'est pas suffisant, non ?

Liam se cale dans son siège, l'air détendu, mais il y a une lueur tranchante dans ses yeux.

— Je n'ai pas besoin de ton aide pour gagner la régate, Gemma. Nous finissons toujours en tête, et nous leur remettons un gros chèque, plus du double de ce qu'ils demandent.

— Il ne s'agit pas de gagner. Il s'agit de construire une relation, de montrer à Sir Whitmore que tu es quelqu'un en qui il peut avoir confiance et avec qui il peut travailler, expliqué-je, avec l'impression d'essayer d'enseigner l'empathie à un requin. De son point de vue, tu ne prends même pas la peine de te présenter à la régate, mais ton entreprise remporte quand même le trophée à chaque fois. Et tu es un navigateur passionné, ce qui ne fait qu'ajouter du sel sur la plaie.

Liam étrécit les yeux.

— Je ne mélange pas affaires et plaisir. La voile est mon plaisir.

Sa voix baisse d'une octave, devenant rauque et graveleuse.

— L'un d'entre eux, en tout cas.

Je m'agite sur mon siège, le cuir soudain trop chaud contre mes cuisses nues. Mon traître d’esprit invoque des images très nets des autres « plaisirs » de Liam.

— J'en sais assez sur la régate pour comprendre que toutes les autres entreprises la traitent comme un événement de cohésion d'équipe et une occasion de se mêler aux autres, continué-je, dirigeant mes pensées vers des eaux plus sûres. Mais toi, tu envoies simplement les meilleurs marins de l'entreprise et des professionnels.

— Où veux-tu en venir ?

— Ce que je veux dire, c'est que tu devrais assister toi-même à la régate. Nous en ferons un véritable exercice de cohésion d'équipe et nous essaierons d'entrer dans les bonnes grâces de Sir Whitmore. Il pourra voir le patron sympa et accessible passer du temps avec ses employés.

Je souris, incapable de résister à l'envie de titiller l'ours.

— Nous devrons peut-être travailler sur cette partie. Peut-être t'entraîner à sourire devant un miroir ?

Liam marmonne quelque chose qui ressemble suspicieusement à « bordel de merde », puis s'enferme dans le silence, son regard fixé sur le paysage qui défile derrière la fenêtre de la voiture.

Finalement, il se tourne vers moi.

— D'accord. On fera à ta façon. J'honorerai la régate de ma présence. Mais tu seras là avec moi, à chaque étape du chemin.

Je me suis jetée dans la gueule du loup, pas vrai ?

— Très bien, accepté-je, essayant de paraître désinvolte malgré mon estomac qui a fait un bond à l'idée de passer un week-end entier avec Liam dans un cadre non professionnel, en mer.

James s'arrête dans ma rue, et je fais un bref signe de tête à Liam.

— Merci pour cette agréable soirée. Je te verrai demain à la première heure. Pour ces entretiens que tu m'as promis de faire avec moi, tu te souviens ?

— Je n'ai pas oublié.

Je sors de la voiture et me dirige vers ma porte d'un pas vif, mes talons claquant sur le trottoir, quand j'entends une portière de voiture s'ouvrir et se refermer derrière moi. Soudain, Liam est à côté de moi, ses longues jambes suivant le rythme de mes pas plus courts que les siens.

— Qu'est-ce que tu fais ? demandé-je, mon pouls s'accélérant.

— Je te raccompagne jusqu'à ta porte, répond-il, comme si c'était la chose la plus évidente au monde. Que pensais-tu que je faisais ? Que j'allais t'agresser pour voler ton sac à main en strass ?

Je lève les yeux au ciel.

— Je pense que je peux gérer le périlleux trajet du trottoir à mon entrée.

Il m'ignore, continuant à marcher à côté de moi comme une sorte de garde du corps têtu et agaçant de séduction.

Juste au moment où nous atteignons les marches de mon entrée, un fort « Miaou » perce l'air nocturne. Winnie déboule de derrière le jardin, dérapant pour s'arrêter quand elle me voit avec Liam.

— Pourquoi ne dors-tu pas, Winnie ? dis-je en me penchant pour la prendre dans mes bras. Tatie Lizzie t'a encore fait des misères ? Elle t'a forcée à regarder des rediffusions de Love Island ?

Winnie se contente de me regarder avant de se tourner vers Liam, les yeux plissés de suspicion. Je peux presque entendre ses pensées critiques. Bien, bien, bien. Regarde qui se fait raccompagner à la maison par ce grand ténébreux. Méfie-toi, ma belle. Comme si tu pouvais gérer tout ça.

Je lui lance un regard d'avertissement, puis me tourne vers Liam, qui observe l'échange avec un mélange d'amusement et de perplexité.

— Je suppose que c'est le félin responsable du charmant cadeau laissé sur mon bureau ? demande-t-il.

— Celui-là même.

— Charmant.

En voyant Winnie et Liam ensemble, quelque chose d'horrible me vient à l'esprit.

— Je dois clarifier une chose. Je ne pratique pas, euh, l'amour de soi... devant les chats. Je veux parler de l'entrée du journal, ajouté-je rapidement face à son air décontenancé. Elle n'arrêtait pas de gratter à la porte, de miauler bruyamment, et j'ai dû la laisser entrer. Mais je ne fais que m’enfoncer. Oublie ça. Fais comme si je n'avais jamais mentionné mes habitudes masturbatoires en relation avec la présence ou pas de félins.

Il rit, le salaud. Et à ma grande surprise, il se penche pour caresser la tête de Winnie, sa grande main puissante douce. Sa queue se dresse, et la petite dévergondée commence immédiatement à ronronner, s’inclinant vers sa main comme si elle le connaissait depuis toujours.

— C'est oublié, murmure-t-il sans cesser de caresser Winnie.

Je suis tellement hypnotisée par cette vision de lui caressant tendrement mon chat que j'en oublie un instant de quoi nous parlions. C'est comme regarder ces photos d'hommes sexy avec des bébés.

— Oh, bien, dis-je d’une voix haletante. Euh, as-tu des animaux de compagnie ?

— Non, répond-il en se redressant de toute sa taille imposante. Je n'ai pas le temps pour des animaux.

— Je t'imaginerais bien avec un Pit Bull. Ou peut-être un requin dans un très grand aquarium.

— Helloooo.

La porte d'entrée grince pour révéler une Lizzie peu vêtue, dont le regard endormi s'élargit. Je n'ai pas le temps de balbutier une explication, sa bouche dessine déjà un sourire obscène.

— Eh bien bonsoir. Gemma, tu ne m'avais pas dit que nous aurions de la compagnie.

— Nous n'en aurons pas, dis-je sinistrement, les dents serrées. Liam me raccompagnait simplement à ma porte.

— Liam ? ronronne-t-elle. Est-ce qu'il entre pour une tasse de th…

Le reste de sa phrase est noyé alors que je passe précipitamment la porte, avant de la claquer au visage de Liam.

— Doucement. Lizzie arbore un sourire narquois.

— Désolée ! crié-je à travers la porte. Bonne nuit, Liam ! Merci encore pour le trajet.

J'entends un juron étouffé, suivi de pas qui s'éloignent. Je me retourne pour foudroyer du regard Lizzie, qui a l'air beaucoup trop amusée à mon goût.

— C'était quoi ça ? sifflé-je alors que Winnie s’agite pour descendre de mes bras et file dans le couloir.

— Si je devais deviner ? répond Lizzie en souriant et s'appuyant contre le mur. Ton patron super sexy qui te raccompagne à la porte, espérant que tu le laisserais entrer. Allais-tu le laisser faire ?

— Non ! Je file vers la cuisine, désespérée de cacher mes joues brûlantes.

L'aurais-je laissé entrer ? Non. Absolument pas. Peut-être. Putain.

— Non. Ça n'arrivera jamais.

Mais Lizzie chantonne derrière moi :

—  Il ne faut jamais dire jamais.

Je prends un verre d'eau, le vidant d'un trait en essayant d'ignorer mes nerfs toujours à vif. Je ne peux m'empêcher de me demander... et si je l'avais laissé entrer ?


      [image: image-placeholder]Je jette mon vibromasseur de côté en soupirant, me laissant retomber sur le lit. Je suis trempée de sueur de la tête aux pieds. Mais j'avais besoin de purger cette tension sexuelle accumulée qui avait bourdonné sous ma peau toute la soirée.

Je dois rester concentrée sur les chiffres. J'ai calculé que six mois avec mon nouveau salaire me permettront de faire assez d'économies pour prendre une pause et essayer de me lancer seule. Ensuite, je pourrai quitter le navire et me livrer à tous les fantasmes dépravés que je veux sur McLaren.

Mais même après cet orgasme bouleversant, je n'arrive toujours pas à m'endormir. Et je dois me tirer du lit à une heure impie demain matin pour ces entretiens, avec l’intéressé lui-même en plus.

Juste au moment où j'envisage les mérites d'une deuxième séance de masturbation pour m'aider à m'endormir, mon téléphone s'allume pour signaler un message. Qui peut m'envoyer un message à 1 heure du matin ?

Je plisse les yeux devant l'écran, et mon cœur fait un bond. Ce n'est pas la première fois que Liam m'envoie un message au milieu de la nuit, mais d'habitude c'est à propos du travail, pas de... ça.

Liam : D'habitude, les femmes m’ouvrent leurs portes et ne me les claquent pas au visage.





Oh, merde. Je relis le message, et une douce chaleur s'accumule dans mon bas-ventre. Est-ce qu'il flirte avec moi ? Ou est-il juste énervé que je lui aie claqué la porte au visage ?

J'agonise sur ma réponse pendant ce qui semble une éternité.

Moi : Il y a une première fois à tout. Considère cela comme un exercice de développement du caractère.





J'appuie sur envoyer sans me laisser le temps de me dégonfler.

Sa réponse arrive presque instantanément.

Liam : Ton honnêteté brutale me frappe à nouveau. Je suis blessé. Je rêvais vraiment d’une tasse de thé.





Je me redresse brusquement dans mon lit, les yeux écarquillés, mon pouls battant à mes oreilles. Putain. Est-ce que « tasse de thé » est une sorte d'euphémisme ?

Peut-être qu'il cherchait juste à entrer pour draguer Lizzie. Elle était juste là dans l'embrasure de la porte dans cette nuisette en dentelle.

Je dois mettre fin à ça. Me montrer professionnelle.

Moi : Je ferai livrer une tasse de thé à ton bureau demain. Earl Grey, sans sucre, un nuage de lait. Exactement comme tu l'aimes.





J'ai vu son assistante surmenée le lui préparer assez souvent pour connaître ses préférences.

Liam : Tu sais comment je prends mon thé. Impressionnant.





Moi : C'est mon travail de savoir des choses. C'est pour ça qu’on me verse un gros salaire. Bonne nuit, Liam.





Liam : Bonne nuit, Gemma. Fais de beaux rêves.





Et puis un clin d'œil.

Je fixe l'écran, les yeux rivés sur l'emoji. Je sais que je vais être la star de tes rêves ce soir, Gemma, c'est ce que dit ce clin d'œil.

Et ça me fait mal de l’admettre, mais il a raison.


      [image: image-placeholder]J’arrive au bureau à 7 h 45. La vérité est que je me sens un peu groggy après mes verres de hier soir. Et je n'ai pas beaucoup dormi non plus, à cause des pensées qui me tournaient dans la tête.

Mais je n'ai pas le temps de me vautrer dans ma propre misère, parce que Liam et moi avons un emploi du temps chargé d'entretiens, qui doivent commencer dans une demie heure.

Je jette un coup d'œil au bureau de Liam, m'attendant à le voir déjà là. Il est vide. Il n'a pas intérêt à avoir oublié. Il n'oublie jamais rien, mais il pourrait très bien me congédier à la dernière minute ou envoyer quelqu'un d'autre à sa place.

Grognant dans ma barbe, je sors mon téléphone et compose son numéro. Direct sur la messagerie. Pour couronner le tout, j'ai repéré notre premier candidat qui attend déjà dans la zone de réception.

J'approche de l’adorable assistante qu’il fait souffrir depuis si longtemps.

— Salut, Rosie. Liam est-il déjà arrivé ?

— Oui, répond-elle avec un regard gêné. Mais il est descendu dans sa salle de sport privée pour s'entraîner.

Pardon, c'est quoi ce bordel ? Ma mâchoire se crispe.

— Il a des entretiens.

Rosie hausse les épaules, l’air impuissante.

— Désolée, Gemma.

Putain de merde.

— Peux-tu me rendre un service et demander à la réception de dire au premier candidat que nous avons un léger retard ?

— Bien sûr.

Elle sourit.

Je tourne les talons et me précipite vers la salle de sport au rez-de-chaussée. Il n'a pas intérêt à se désister de ces entretiens après m'avoir autant harcelée au sujet de la campagne de recrutement.

Il y a la salle de sport régulière de l'entreprise pour les gens comme moi, et il y a cette salle de sport privée de luxe juste pour les grosses légumes du conseil d'administration, qui sont trop bien pour transpirer avec le reste d'entre nous.

Je passe les portes de l'ascenseur avant qu'elles ne soient complètement ouvertes, me dirigeant vers la salle de sport de la direction avec détermination.

Je frappe fort à la porte, le son résonnant dans le couloir. Pas de réponse.

Je frappe à nouveau, plus fort cette fois, y mettant vraiment toute ma force comme si j'essayais de la défoncer.

La porte s'ouvre brusquement, et je me retrouve face à un Liam torse nu, luisant de sueur.

Son short de gym pend bas sur ses hanches sculptées, son torse se soulève sous le coup de l'effort. Comment peut-il avoir un torse si bronzé alors qu’il est couvert toute la journée ? Une traînée de sueur coule le long de ses abdominaux bien dessinés vers son...

Putain.

Il arrache ses gants de boxe, sa respiration laborieuse.

— Oui ? grogne-t-il.

Derrière lui, le sac de frappe se balance encore de son récent assaut.

Je ravale ma salive avec peine, j’ai la bouche sèche, j’ai oublié comment parler.

— Nous avons des entretiens dans quinze minutes, dis-je, essayant de retrouver un semblant de sang-froid. Tu as oublié ?

Liam jure tout bas.

— Tu as vraiment oublié ? demandé-je. Ça ne ressemble pas du tout à l’homme tout en contrôle qui n’oublie jamais rien que je connais.

— Je n'ai pas bien dormi, marmonne-t-il. J'ai pensé qu'un entraînement m’aiderait à me clarifier l'esprit.

Bienvenue au club, pensé-je en me retenant de grimacer. Je me demande s'il est resté éveillé à faire ce que je faisais.

— Le premier candidat est déjà à l'accueil, lancé-je, refusant de laisser mon regard glisser à nouveau sur son corps. Tu es censé être en costume maintenant, pas... comme ça.

Je fais un geste de la main vers son corps à moitié nu, et je sens mes joues rougir.

— Et ce n'est pas n'importe quel candidat, c'est Kim Hye-jin !

Il sait très bien tout ça, et je bouillonne de colère. J'ai passé des semaines à construire une relation avec Kim, à dialoguer avec. C'est une force dans le monde du capital-investissement, avec un parcours impressionnant en Corée du Sud. Nous sommes si près de faire rejoindre Kim à notre équipe ; hors de question que je laisse l'incapacité de Liam à mettre une chemise correcte tout foutre en l’air.

Il attrape une serviette et commence à essuyer la sueur de son torse et de ses abdominaux avec des mouvements d'une lenteur exaspérante, ses muscles se contractant et ondulant à chacun de ses mouvements. La sirène rousse autour de son tatouage d'ancre brille de sueur, avec un air vraiment prétentieux.

Le fait-il exprès ? Met-il en scène ce spectacle pour me faire enrager et me perturber ?

— Je suis sûr qu’il peut attendre.

— Nous avons des entretiens programmés à la chaîne ! explosé-je. C'est important, Liam. J'ai besoin que tu coopères.

— Tu sembles tendue.

Je souffle d'exaspération.

— Ce recrutement a demandé beaucoup d'efforts pour s'adapter à ton emploi du temps chargé.

Il lève les mains en signe de fausse reddition, tenant toujours ses gants de boxe.

— D'accord, d'accord. Je vais aller me changer. Mais tu devrais peut-être te... calmer un peu avant que nous rencontrions les candidats.

Il y a une lueur malicieuse dans son regard.

Je cligne des yeux, et mes joues s’enflamment.

— Je suis parfaitement capable de garder mes émotions sous contrôle, merci.

Son sourire s'élargit alors qu'il s'approche, envahissant mon espace personnel jusqu'à ce qu'à peine un mètre nous sépare. Je sens la chaleur irradiant de sa peau nue, je sens sa sueur masculine.

— Mais ne préférerais-tu pas relâcher un peu de cette tension ? Me montrer ce que tu penses vraiment de moi ?

Il me tend les gants, me défiant du regard.

— Bon. On va voir ce que tu as retenu de tes cours de boxe.

Mes deux cours de boxe, ai-je envie de préciser.

— Fais de ton pire.

— Quoi ?

Je le regarde, complètement déstabilisée.

— Tu es sérieux là ?

Comme je ne fais pas un geste pour accepter les gants, il finit par en glisser un sur ma main, serrant les lacets avec une aisance expérimentée.

— Dis-moi si j’ai bien compris, articulé-je lentement. Tu veux que je... te frappe ?

— Saisis ta chance. Cette opportunité ne se représentera pas.

Il me mets l'autre gant et l'attache, ses doigts effleurant ma peau. Mon pouls bat dans mes oreilles alors que le poids des gants se fait sentir.

— Nous n'avons pas le temps de jouer à quoi que ce soit, protesté-je faiblement. C'est absurde.

— Tu ne veux pas ?

Il hausse un sourcil.

— On dirait pourtant que si.

Je déglutis difficilement, la bouche sèche tandis que je contemple sa silhouette musclée.

— Si, avoué-je dans un murmure étranglé.

Il met ses mains en l'air, sa posture détendue, presque provocante.

— Alors fais de ton pire.

Je fixe ses abdos durs comme du roc, et passe ma langue sur mes lèvres soudainement sèches. Puis, avant de trop réfléchir, je prends de l’élan et le frappe directement dans l'estomac, mettant toute ma frustration dans le coup.

Et cet insupportable salaud ricane.

— Ça n'a même pas bougé ! m'écrié-je avec incrédulité alors que mon poing rebondit sur ses abdos quasiment sans les faire frémir.

— C'est tout ce que tu as pour moi, Gemma ? me nargue-t-il d'une voix soyeuse. Je pensais que tu étais en colère contre moi.

Serrant les dents, je recule et le frappe à nouveau encore plus fort, canalisant chaque parcelle de colère confuse et imprégnée de désir. Mais son ventre reste inflexible, les muscles ne tremblant même pas sous la force de mon assaut.

C'est comme si je le caressais avec une plume au lieu de le marteler de toutes mes forces. Comment est-ce possible ? De quoi est-il fait, d'acier ?

Cet arrogant imbécile me sourit paresseusement, sa respiration régulière et contrôlée. C'est exaspérant... humiliant... et, à mon grand désarroi, cela fait naître une douce sensation de chaleur entre mes cuisses.

— Allez, tu peux faire mieux que ça, m'encourage-t-il. Mets-y vraiment de la force. Montre-moi ce que tu as.

Bien. S'il veut que j'y aille à fond, je vais le faire.

Je le regarde droit dans les yeux. Mais au lieu de viser à nouveau ses abdominaux incassables, je change de trajectoire à la dernière seconde, mon poing se déchaînant pour heurter sa mâchoire obstinée dans un craquement inquiétant.

Il ne s'y attend pas, sa tête se tourne sur le côté avec la force du coup. Après quoi il se met à jurer tout bas en se frottant le menton, les yeux brillant de quelque chose de sombre et menaçant.

Je le regarde avec horreur, mon cœur battant dans ma poitrine. Je suis allée trop loin. J'ai franchi une ligne, et maintenant il va...

— Tu te sens mieux maintenant ?

La voix rauque de Liam interrompt mes pensées paniquées. Son expression est indéchiffrable.

— Un peu.

— Bien.

D'un mouvement fluide, il commence habilement à délacer les gants de boxe de mes mains tremblantes.

— Je te retrouve dans la salle de conférence dans dix minutes.

Sur ce, il me fait un clin d'œil, tourne les talons et s'éloigne, me laissant debout au milieu de la salle de sport vide. Mon cœur bat la chamade, ma peau est rougie et picote d'un mélange grisant de peur et d'excitation... et mon esprit tourbillonne.

Putain de merde. Qu'est-ce qui vient de se passer ?

Ai-je vraiment frappé mon patron à la mâchoire ?

Pour le reste de la journée, je suis coincée à côté de lui dans des entretiens, le regardant frotter l'endroit où je l'ai frappé. Chaque fois que ses doigts effleurent cet endroit, ça m'envoie une décharge. Je ne pense pas que ça lui ait fait mal ; il me rappelle simplement ce que j'ai fait comme si c’était un petit secret coquin entre nous.










  
  CHAPITRE 19
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Gemma





Ça fait une semaine que Liam s’est pris ma main dans la figure, un moment que je chérirai à jamais. Certes, les Ressources Humaines désapprouvent la violence au travail, mais franchement, il l'avait bien cherché. 

Depuis, toute la semaine, j'ai croulé sous le travail, puisqu’il me faut en plus aider l'équipe pour l'offre d'acquisition. Mais étonnamment, malgré la charge de travail supplémentaire, j'y prends plaisir. Deux nouvelles recrues ont rejoint l'équipe RH cette semaine, ce qui a été d'une grande aide.

Certaines de mes compétences en RH s'avèrent utiles dans le dossier. J'ai passé en revue les pratiques, politiques et procédures RH actuelles de TLS pour identifier les domaines qui pourraient nécessiter un alignement avec le cadre RH d'Ashbury Thornton après l'acquisition. J'ai également aidé à l'élaboration des plans de restructuration organisationnelle, qui étaient des préoccupations majeures pour l'équipe de Sir Whitmore.

Donc, tout compte fait, dire à mon patron qu'il est un connard insupportable et avouer que je me caresse parfois en regardant sa photo d'entreprise a ses avantages.

Et je suis vraiment, vraiment proche de faire venir Kim Hye-jin dans l'équipe. Elle est pratiquement engagée, il ne me reste plus qu’à jeter un dernier coup d'œil aux papiers. Elle sera un ajout incroyable pour notre groupe. Ce n'était pas facile avant l'entretien — il y a eu des appels vidéo tard dans la nuit, beaucoup de persuasion, et la promesse d'un bureau d'angle avec vue sur la ville — mais elle a fini par entendre raison.

Et je suis particulièrement fière de moi pour ça. Au début de nos échanges, elle affirmait fermement qu'elle était satisfaite de son emploi actuel et ne déménagerait jamais. Mais nous y voilà.

Et maintenant, en ce samedi matin lumineux et affreusement matinal, nous avons la régate caritative du week-end de TLS. Une partie de mon grand plan pour que Liam ait moins l’air du fils préféré de Satan aux yeux de Sir Whitmore. Je vole à l'instinct ici. Je ne sais pas comment ça va se passer.

Le port est déjà animé de gens qui semblent tout droit sortis d'un magazine de mode nautique alors que Robbie et moi traversons les quais.

— S'il te plaît, dis-moi que ce sera amusant et pas bizarre, gémis-je à Robbie alors que nous nous approchons des bateaux qui se balancent.

Cinquante navires sont alignés pour la course de Southampton à l'île de Wight, et trois d'entre eux appartiennent à Ashbury Thornton. Je peux déjà sentir la tension compétitive dans l'air.

Robbie affiche ce sourire exaspérant et serein qui est le sien.

— Que pourrait-il bien se passer de mal ?

— Mmm, quelqu'un qui pousse — accidentellement un collègue par-dessus bord ?

— Détends-toi.

Robbie passe un bras rassurant autour de mes épaules.

— Personne ne va tomber par-dessus bord. Regarde ces gars costauds ; nous sommes entre de bonnes mains.

Je regarde autour de moi, et nom de Dieu, nous sommes vraiment entre de bonnes mains. Et de bons bras. Des abdos aussi, à ce que je vois. Partout où je regarde, il y a des mecs bronzés et musclés qui font des trucs virils avec des cordes et des gréements.

Peut-être que je pourrais faire d'une pierre deux coups. Charmer les Whitmore, et rencontrer un beau gosse qui pourra m'apprendre une chose ou deux sur les nœuds. Cette idée ne m'avait jamais traversé l'esprit auparavant, mais en reluquant ces spécimens parfaits de virilité, je réalise que je suis passée à côté d'un monde entier de beaux mecs non financiers : les marins sexy de la côte sud-est de l'Angleterre.

Lizzie s'en donnerait à cœur joie ici. Mais elle est à la maison avec Winnie et je prie pour qu'elles soient sages toutes les deux.

Et bien sûr, il y en a quelques-uns plus burinés qui semblent avoir fait plusieurs fois le tour du monde.

— Ferme ta bouche, tu baves.

Robbie me donne un coup de coude pas si doux dans les côtes pour me sortir de ma rêverie lubrique de marins.

— J'observe simplement leurs techniques, dis-je d’une voix hautaine, mais je ne peux cacher mon sourire.

Que veut-il que je fasse, à part regarder ? je suis toujours aux RH. Techniquement, je travaille.

— As-tu de l'expérience en voile ? demandé-je à Robbie.

— Oh oui, beaucoup, dit-il pince-sans-rire. J’ai fait une croisière en catamaran bien arrosée à Ibiza. Et je prévois de mettre cette vaste expertise nautique à profit aujourd'hui. Genre, 10 heures du matin, c’est l'heure idéale pour commencer l’apéro sur un bateau, non ?

Je ris, légèrement nerveuse. Liam s'assure toujours que notre équipe gagne cette stupide course annuelle, c'est pourquoi les plaisantins comme Robbie n'étaient pas autorisés à y participer avant. Je ne suis pas sûre de sa réaction si nous ne terminons pas premiers encore cette année...

Le rire s’éteint dans ma gorge quand j'aperçois Liam en pleine discussion avec un vieux marin qui semble avoir personnellement assisté au naufrage du Titanic. Le gars a une cigarette qui pend dangereusement de sa bouche, la cendre menaçant de tomber sur son équipement usé.

Liam, pour sa part, porte un t-shirt bleu marine qui colle à son torse musclé, associé à un pantalon de voile jaune aveuglant qui devrait paraître ridicule, mais qui, d'une façon ou d'une autre... lui va bien. On est loin de ses costumes habituels bien coupés.

Tandis qu'il fait des gestes vers le bateau, les muscles de ses épaules et de ses bras ondulent et se contractent sous le tissu. Ce look rustique et nautique fait des choses dangereusement chaudes à mes parties intimes féminines, ce qui ne me met pas entièrement à l'aise. Ces avant-bras avec leurs veines saillantes et leurs muscles tendus… c’est trop.

Je reconnais les deux autres gars avec lui : ils font du travail contractuel pour nous mais ne sont pas officiellement sur la liste des employés d'Ashbury Thornton. Ce sont des marins sérieux. L'un d'eux a même affronté le Cap Horn il y a quelques mois, ce qui est apparemment une grande affaire dans le monde de la voile. C'est pourquoi Ashbury Thornton gagne toujours ces régates.

En passant devant un bateau à l'allure élégante, j'aperçois Alastair à bord, l’image même du charmant marin de la haute société dans son polo blanc impeccable et son short. Il me fait signe, et je lui adresse un grand sourire, lui faisant signe en retour. Je savais qu'il viendrait en personne.

J'aperçois Sir Whitmore sortant d'une cabane du port, accompagné d'un jeune homme. Timing brillant.

— Je reviens dans une seconde, Robbie, murmuré-je tandis en me dirigeant vers lui avant que quelqu'un d'autre puisse s'interposer. Bonjour, Monsieur.

J’ai sans doute mis dans mes mots un peu trop d'enthousiasme forcé.

Sir Whitmore me regarde un moment, l’air décontenancé, puis il semble me reconnaître.

— Ah, Gemma. Quel plaisir de vous revoir. Vous naviguez aujourd'hui ?

— En effet.

Je hoche la tête avec enthousiasme.

— Vous aussi ?

Sir Whitmore me répond par un éclat de rire bienveillant.

— J'ai bien peur de devoir laisser la navigation aux jeunes gens pleins d'énergie comme vous. Je prendrai un hors-bord pour me rendre de l'autre côté et attendre votre arrivée triomphale.

— Au moins l'un de nous y arrivera vivant. Puis-je prendre votre place ?

Il rit à nouveau mais je ne plaisantais pas vraiment.

Après quoi il fait un geste vers l’homme au visage juvénile à côté de lui, qui semble à peine assez âgé pour se raser.

— Permettez-moi de vous présenter mon petit-fils, Maximilian.

— Je vois une belle ressemblance familiale, m'extasié-je, me délectant de la manière dont leurs yeux se plissent de satisfaction face à cette simple flatterie.

Une caresse d'ego bien placée est le moyen le plus rapide d'atteindre le cœur d'un homme, quel que soit son âge.

Déplaçant maladroitement mon poids d'un pied à l'autre, j'ajoute :

— Écoutez, je voulais vous remercier. Je me sens affreusement mal pour ce que je vous ai dit à l’échoppe à café. Je suis tellement gênée.

Il pose doucement une main sur mon bras.

— Ce n'est rien. J’ai bien ri une fois que je me suis remis du choc.

— Liam ne serait pas content s'il le savait. Vous avez vraiment été un gentleman de ne pas me dénoncer.

— C'est notre secret, Gemma. Et entre nous, vous n'avez pas tort à propos du café. C'est juste que nous devons réduire les coûts.

Je lui adresse un sourire de compassion, la tension quittant mes épaules. Les yeux de Sir Whitmore pétillent alors qu'il demande :

— Dites-moi, avez-vous déjà participé à l'une de nos soirées nautiques auparavant ?

— Non. Je suis une pure novice, avoué-je avec un rire d’autodérision. Je n'ai jamais mis les pieds sur un voilier. Mais faut-il vraiment prendre cela au sérieux, Monsieur ?

— Je veux juste que vous vous amusiez tous et que vous en profitiez, m'assure-t-il. Peut-être faire de nouvelles connaissances, en apprendre un peu plus sur nos initiatives caritatives, ce genre de choses.

— Oh, Dieu merci.

Je suis inondée d'un véritable soulagement.

— Ça, je peux le faire. Dans ma tête, j'imaginais cet événement comme une publicité pour shampooing avec les cheveux au vent. Vous savez, moi allongée nonchalamment sur le pont.

Sir Whitmore et Maximilian rient tous les deux, et je me félicite mentalement.

— Mais maintenant que je suis ici, continué-je joyeusement, avec tout le monde qui crie et court dans tous les sens pour préparer les bateaux, et toutes ces cordes et ces bidules nautiques volant partout, je me sens vraiment nerveuse.

— Vous vous en sortirez très bien, ma chère, m'assure Sir Whitmore sans cesser de rire. Tous les capitaines sont des professionnels chevronnés. Le but est de renforcer l'esprit d'équipe et de collecter des fonds pour une œuvre de charité. Essayez de vous amuser.

Son sourire ridé devient légèrement tendu.

— Bien que je ne doute pas que votre patron dévoué visera à gagner encore une fois.

— Liam est... passionné par ses activités, dis-je prudemment.

— Il est presque devenu un marin de niveau professionnel, d'après ce que j'ai pu voir.

Le sourire de Sir Whitmore se crispe un peu plus.

— Et il fait toujours équiper son bateau de quasi-professionnels.

Il est évident, d'après son ton, que ce n'est pas un compliment. Il en veut à Liam d’avoir arrangé le jeu afin de garantir la victoire d'Ashbury Thornton chaque année. Mais il faut rendre à César ce qui est à César. Cela montre bien la ténacité de Liam.

Et mon cœur s'emballe à cette vérité parce que Liam va être furieux si je fais foirer tout ça et lui coûte sa précieuse série de victoires.

— Comme vous l'avez dit, Monsieur, le but n’est pas de gagner, me hâté-je de dire pour essayer de ramener la conversation vers des eaux plus sûres (mauvais jeu de mots assumé). Ces grandes entreprises gagnent dans la vie tous les jours. Il s'agit de soutenir une œuvre caritative incroyable.

— Le jeune Maximilian ici présent s’est fait un peu d'expérience professionnelle à l'une des échoppe la semaine dernière, dit fièrement Sir Whitmore en tapant sur l'épaule de son petit-fils qui arbore maintenant un air gêné.

— C'est super.

Je souris à Maximilian. Et une idée me vient à l'esprit.

— Hé, si jamais tu as envie d'acquérir de l'expérience professionnelle dans une société de capital-investissement, tu n'as qu'à me passer un coup de fil. Nous serions ravis de t'avoir avec nous.

Sir Whitmore tousse maladroitement. Clairement, l'idée que son petit-fils côtoie les requins capitalistes d'Ashbury Thornton ne passe pas bien.

— Est-ce que tu navigues aujourd'hui, Maximilian ? demandé-je, sentant qu'il est temps de changer à nouveau de sujet.

Chaque fois que j’évoque Liam ou son entreprise, la veine sur le front de Sir Whitmore semble pomper plus de sang.

— Ouais, répond l'adolescent en hochant la tête avec empressement.

Sir Whitmore serre l'épaule de son petit-fils, son visage s'adoucissant d'affection.

— Je veux que Max vive pleinement l'expérience, qu'il comprenne vraiment ce que cet événement représente.

Une autre idée me vient à l'esprit, et avant que je puisse y réfléchir davantage, les mots sortent de ma bouche.

— Il peut rejoindre notre bateau ! Comme ça, tu pourras me tenir compagnie, Max.

L'adolescent au visage frais s'anime visiblement à cette idée. Je me dit qu'il a peut-être un petit crush pour moi. Ou alors, il est juste très enthousiaste à l'idée de traîner avec une personne de moins de soixante-dix ans.

— Sur lequel êtes-vous ? me demande Sir Whitmore, son front se plissant légèrement.

— Celui de Liam, dis-je d'un ton désinvolte.

Mensonges. Liam ne m'a pas mise sur son bateau gagnant. Je suis censée être sur le bateau des gens normaux. Les non-marins, les non-compétitifs, les personnes non approuvées par Liam comme Robbie.

— Je veillerai sur lui, Monsieur. Je vous le promets.

Sir Whitmore ricane, levant ses sourcils broussailleux. 

— Je doute que votre estimé patron accepte d'avoir un jeune homme inexpérimenté à bord de son équipage compétitif.

Le visage de Maximilian s'affaisse.

— Non ! Liam adorerait avoir Max avec nous, affirmé-je, parlant d’une voix un peu trop forte, un peu trop empressée. Il croit beaucoup au mentorat.

Maximilian me regarde, une lueur d'espoir dans les yeux.

— J'irai sur votre bateau, dit-il, et il rougit.

Oh merde.

Sir Whitmore, qui semble déchiré, me jette un regard évaluateur.

— Le skipper Magee est un excellent marin, tout comme Liam. Il s'assurera qu'il ne t'arrive rien de fâcheux pendant que tu seras à bord.

Sir Whitmore pense que Liam est un con, pas un meurtrier. Et pourtant Liam pourrait me tuer pour cette combine.

— Super ! On se voit de l'autre côté.
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— Donne-moi une seconde, murmuré-je à Max avant de tourner mon attention vers Liam. Bonjour. Beau temps pour naviguer, non ?

Pas que j'y connaisse quoi que ce soit.

— Les conditions sont idéales, acquiesce-t-il en examinant la flotte qui se balance d'un œil critique. Bien que les vents soient un peu plus agressifs que ce que nous aurions aimé.

Il incline son menton vers le vieux type à côté de lui.

— Permets-moi de te présenter le skipper Magee ; il sera le capitaine de mon bateau aujourd'hui.

Il prononce le nom de l'homme avec une révérence que je n'ai jamais vu Liam accorder à quiconque auparavant. À ma grande surprise, il lance même au gars un sourire espiègle, comme s'ils étaient de vieux copains.

Magee grogne ce que je suppose être une salutation, manifestement pas gêné par les cendres qui tombent de sa cigarette sur ses vêtements.

— Tu n'es donc pas le capitaine ?

Je ne peux m'empêcher d’adresser un sourire narquois à Liam. Je ne connais rien à la hiérarchie maritime.

— Est-ce que cela fait de toi un subordonné pour une fois ?

— Tu as raison. Je ne suis que le modeste second.

Il donne une tape amicale dans le dos de Magee, faisant tomber d’autres cendres sur les vêtements déjà tachés du skipper. Le vieux type ne bronche même pas, manifestement habitué à être couvert de toutes sortes de débris marins.

— Je n'aurais jamais pensé voir le jour où tu accepterais volontairement de recevoir les ordres de quelqu'un d'autre, dis-je, ma voix dégoulinant d'incrédulité feinte. Ça doit être douloureux pour toi.

— Ce n'est pas parce que j'exige un certain niveau de respect au bureau que je ne peux pas reconnaître quand il est temps de s'en remettre à l'expertise de quelqu'un d'autre, réplique-t-il sèchement.

— Eh bien, c'est super que tu sois dans cet état d'esprit aujourd'hui. Parce qu'il y a eu un changement de plan.

Je hoche la tête en direction de Max, qui discute vivement avec un nouvel arrivant. On dirait un chiot surexcité.

— Max et moi, on embarque sur ton bateau. Tu peux échanger deux de tes autres membres d'équipage.

— Quoi ? Qui est ce gosse ?

— Le petit-fils de Sir Whitmore.

— Ce gamin a l'air de ne pas savoir s'essuyer le cul, alors manœuvrer un voilier… ricane Liam, sa lèvre se retroussant de dédain, ses yeux scrutant Max. Pas question.

— C'est son petit-fils, Liam. Il vient avec nous. C'est une bonne occasion de montrer ton côté charmant.

Je lui adresse mon sourire le plus convaincant, battant des cils pour faire bonne mesure.

— Je n'ai pas besoin de montrer mon côté charmant à un gosse de riche privilégié qui n'a rien à faire sur l'eau avec nous, grogne Liam, les yeux flamboyant d'agacement. Il n'a rien à voir avec ces négociations.

— Son grand-père l'adore. Et son grand-père est celui que nous essayons de séduire.

Liam grogne à nouveau, grogne vraiment, comme un animal sauvage.

— Je sais que tu détestes perdre…

— Je ne vais pas perdre, putain.

Il exhale brusquement, ses narines se dilatant tandis qu'il examine le petit-fils en question.

— C'est juste une course amicale pour une bonne cause, rappelle-toi. Pas la Régate Oxford-Cambridge, dis-je, citant la seule course que je connaisse.

— Putain de merde.

— C'est un oui ? demandé-je en retenant mon souffle.

— Est-ce que j'ai le choix ?

— Pas vraiment, non, dis-je d’une voix mielleuse. Et si les choses tournent mal là-bas, tu pourras toujours me jeter par-dessus bord à sa place…

Il me fixe pendant un long moment tendu.

— Ne me tente pas, Gemma.

Merde. Il ne plaisante pas. Il a l'air d'être à deux doigts de me hisser sur son épaule pour me jeter à la mer.

Observant la lourde caisse que Liam berce comme si elle ne pesait rien, je fais une faible tentative de me montrer utile.

— Y a-t-il quelque chose que je devrais faire pour aider ? Je pourrais en porter une jusqu'aux bateaux ?

Il me regarde, puis baisse les yeux vers les caisses qui doivent peser au moins quinze kilos chacune, luttant à l’évidence pour ne pas sourire.

— Je vais m’en sortir, merci.

Je laisse échapper un rire d’autodérision.

— D'accord.

Vais-je être un poids mort pendant tout ce voyage ?

— Va te changer, grommelle-t-il, se détournant déjà. Et dis au gamin de se dépêcher. On n'a pas toute la putain de journée.

— À vos ordres, capitaine, murmuré-je dans ma barbe.

Un signal d’alarme résonne dans ma tête. Mes hanches ne s’accordent pas bien avec les pantalons jaunes informes.
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Je hisse mon sac de voyage sur mon épaule et attrape Max, qui vibre pratiquement d'excitation.

— Tu es prêt ?

Il hoche la tête avec empressement, me suivant vers les bateaux.

J'aperçois le bateau de Liam, une beauté élégante appelée Rán. Je ne peux m'empêcher de me demander s'il a été nommé ainsi en hommage à une vraie femme, mais cela nécessiterait que Liam ait une palette émotions englobant un peu plus de catégories que « furieux » et « absolument furieux ».

— Alors, euh... comment est-ce qu'on monte sur les bateaux exactement ?

Je fronce les sourcils, plissant les yeux vers les navires qui se balancent et essayant de repérer une rampe ou une passerelle qui ne nécessite pas de compétences acrobatiques.

— On passe par les autres bateaux, dit Max, comme si c'était la chose la plus évidente au monde.

Mes yeux sortent de ma tête.

— C'est... sûr ? Certains sont très écartés.

Il hausse les épaules, marchant déjà sur le premier bateau.

— C’est sûr.

Je regarde Max sauter de bateau en bateau, franchissant les écarts avec facilité.

Prenant une profonde inspiration, je monte sur le bateau le plus proche, mes jambes ne tremblant que légèrement quand je retrouve mon équilibre sur le pont qui tangue. Jusqu'ici, tout va bien.

Le prochain pas sur le bateau semble plus précaire, mais toujours faisable. Peut-être que ce ne sera pas si mal après…

Après rien.

Juste au moment où je commence à sentir une lueur de confiance, un connard saute sur l'un des bateaux que j'enjambe, faisant tanguer le navire sous mes pieds. Je laisse échapper un cri aigu, agitant mes bras comme un moulin à vent alors que je lutte pour retrouver mon équilibre. Mon sac de voyage glisse de mon épaule, menaçant de prendre un bain.

Ça y est. C'est comme ça que je meurs. Mes parties intimes écartelées alors que j'enjambe deux bateaux comme une sorte de cow-girl de mer démente. Juste devant mes collègues.

— Ça va, Gemma ? me crie Max, alors qu’il est évident que ça ne va pas du tout.

Il se retourne pour revenir vers moi, faisant tanguer le bateau encore plus.

— Ne pense même pas t'approcher de moi ! crié-je en agitant les bras. Je vais tomber, et je suis en train de provoquer une scène.

Liam lève les yeux depuis son bateau, à environ six navires de là, le front plissé.

Et avant que je ne puisse comprendre ce qui se passe, il traverse les bateaux comme une sorte de Terminator maritime, ses mouvements fluides et gracieux.

D'un geste souple, il me soulève par les jambes et me transporte à travers les bateaux restants, me déposant sur Rán avec juste un grognement d'effort.

J'atterris en tas, mortifiée, alors que le reste de l'équipage — les deux matelots de la comptabilité, Max, et même le skipper Magee — se tournent tous pour regarder le spectacle. Même Max se retient de sourire, ce petit ado de merde.

— Merci, murmuré-je en lissant mon hideux pantalon jaune pour essayer de sauver le peu de dignité qui me reste après cette embarrassante épreuve.

Le skipper me regarde comme si j'étais un inutile morceau d'algue échoué sur son pont. Ce qui n'est pas entièrement faux.

— Désolée d'avoir crié, Max.

Je laisse échapper un rire tendu.

Il sourit.

— Pas de problème.

— Écoutez bien ! crie le skipper malgré la cigarette qui pend de sa bouche. Je suis aux commandes de ce bateau et responsable de l'équipage. Vous faites ce que je dis à tout moment, sans poser de questions. Liam est mon second. Il prend le commandement si je ne suis pas disponible.

— Pourquoi seriez-vous indisponible ? demandé-je.

— Si je mourrais, par exemple, répondit-il sans hésiter.

Je cligne des yeux, attendant la chute, mais il ne rit pas. D'accord, bon.

— Vous allez tous vous soutenir mutuellement, vous m'entendez ? continue-t-il, sa voix rauque résonnant par-dessus le son du moteur du bateau. Je ne tolère pas les profiteurs sur mes bateaux. Vous alternerez les tâches, et vous travaillerez dur — pas de relâchement sous ma surveillance.

Il pointe un doigt noueux dans notre direction.

— Vous resterez alertes et garderez votre esprit aiguisé à tout moment.

Pendant les vingt minutes qui suivent, il nous noie sous du jargon nautique. Toujours avec la même cigarette qui pend de sa bouche. Si elle ne s'était pas déjà éteinte, je m'attendrais à moitié à ce qu'il l'écrase sur le front de quelqu'un pour ne pas s’être montré attentif.

Je ravale ma salive avec peine, mes paumes commençant à transpirer. J'ai l'impression de m'être engagée dans la Marine.

— C'est assez technique, dis-je à Liam.

Il me regarde de haut, ses yeux durs et indéchiffrables.

— C'est toi qui voulais jouer au marin pour un jour. Maintenant, on va voir si tu peux y arriver.

Je déglutis. À toi de jouer, marin d’eau douce.
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Je veux descendre de ce putain de truc tout de suite. 

Le bateau tangue dangereusement, s'inclinant d'un côté d'une manière qui ne peut pas être sécuritaire. J'essaie frénétiquement d'imiter les mouvements de traction de corde que le skipper Magee nous a montrés, mais je ne sais pas qui je cherche à leurrer. Je ne sais pas si je fais ça correctement ou si je ne fais qu’empirer les choses.

Il n'y a eu aucune opportunité de créer des liens d'équipe ou de charmer le petit-fils de Sir Whitmore jusqu'à présent. À moins que « créer des liens » signifie Max et moi perdant collectivement la raison dans une panique totale. Il n'est pas aussi mauvais que moi, mais il n'est pas aussi bon que Liam aurait besoin qu'il le soit.

— Tenez bon ! hurle Magee depuis la barre, ses yeux sauvages fixés sur un point distant à l'horizon. Surveillez le faseyement !

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, gémis-je au vent en tirant désespérément sur la corde.

Alors que le bateau plonge encore plus, je ne peux étouffer le cri qui s'échappe de ma gorge.

— C'est normal ? hurlé-je à personne en particulier.

Tout le monde travaille dur. Les autres gars et Liam font Dieu sait quoi de l'autre côté du bateau et Max essaie de border comme moi. Je ne pense pas qu'il sache ce qu'il fait non plus. À ce que j’ai cru comprendre, border consiste à ajuster les voiles en tirant sur les cordes.

Magee continue d'aboyer des instructions techniques indéchiffrables qui me laissent de plus en plus perplexe. Les cris de Liam alors qu'il se précipite autour du gréement montrent clairement que gagner cette stupide course est sa seule priorité.

Les vents s'intensifient de seconde en seconde. Magee hurle de nouveau ordres depuis la barre, dirigeant cette fois-ci son torrent de jargon bizarre directement vers Max et moi – les « régleurs » ignorants chargés d'ajuster... quelque chose ?

Dans une tentative désespérée d'apaiser le vieux capitaine de mer furieux, je commence à tirer sur chaque corde et ligne à ma portée, comme une sorte de marionnettiste timbrée.

J'aperçois Liam qui m'observe attentivement, ses sourcils froncés formant une ligne sévère. Il marmonne une série de jurons et s'avance à grands pas.

Mais ce n'est pas par inquiétude pour mon bien-être – oh non. Son regard carrément féroce montre clairement que la seule chose qui compte pour lui est de s'assurer que nous ne perdions pas cette stupide course.

— Gemma, tu es trop en retard sur le réglage, crie-t-il en prenant les cordes de mes mains tremblantes et les ajustant avec quelques tractions dures et efficaces. Nous devons garder les voiles optimisées pour ces vents.

— Je ne sais même pas ce que ça veut dire ! hurlé-je alors que le bateau commence à s'incliner.

S'il vous plaît, sortez-moi de ce putain de piège mortel flottant !

— Calme-toi, grogne-t-il. Tout va bien. Il ne va rien t'arriver. Je suis là.

— Comme si c'était rassurant après que tu as menacé de me jeter par-dessus bord !

Son visage se fend d’un sourire en coin.

— J'attendrai qu'on ait gagné avant de te donner en pâture aux requins.

Sans me laisser le temps de comprendre ce qui se passe, Liam plaque mon dos contre le mur dur de son torse et passe ses bras musclés autour de moi.

Je laisse échapper un cri peu élégant, mon corps se raidissant sous l'effet d'un mélange grisant de peur et de quelque chose de complètement différent.

— Qu'est-ce que tu...

Je me tais promptement quand je réalise qu'il essaie de me montrer quoi faire.

— Tu sens comment je contrebalance le vent ?

Sa voix me chatouille l'oreille, envoyant des étincelles le long de ma colonne vertébrale. Sentir ? Oui, je peux sentir beaucoup de choses.

— Utilise tout ton corps, pas juste tes bras. Et détends-toi. Calme ta respiration. Doucement maintenant. C'est bon, tu y arrives.

La chaleur de son corps me brûle à travers mon gros pantalon jaune, me marquant de son empreinte. J'aurai probablement des marques de brûlures en forme de main pendant des semaines.

Son autre main agrippe les cordes, ses biceps se contractant sous la tension. Je suis intensément consciente de chaque partie dure de son corps pressé contre le mien, la friction entre nous trop intense, trop chaude, trop tout.

Il guide mes mains vers les cordes, ses doigts enveloppant les miens.

— Voilà, c'est ça, murmure Liam d'un ton qui pourrait presque être interprété comme de l'approbation.

Je sens son souffle chaud contre ma nuque et, avec à la brise océanique salée qui fait voler mes cheveux, il m’est vraiment difficile de me concentrer.

— Maintenant travaille ces cordes, comme je t'ai montré, ordonne-t-il, tout en professionnalisme.

Comme s'il ne réalisait pas que sa proximité me fait fondre le cerveau. Comme si mes fesses n'étaient pas nichées dans son entrejambe, mon corps contre le sien.

J'essaie de suivre ce qu'il dit et ce que ses mains tentent de me montrer. Mais c'est impossible. Tout ce à quoi je peux penser, c'est à me pencher en arrière, pour vérifier si ce renflement que je sens est bien ce que je crois.

J’ai les mains qui tremblent alors que j'agrippe les cordes, désespérée de prouver que je ne suis pas inutile.

— Tu penses pouvoir gérer ça toute seule maintenant ? dit-il par-dessus le chaos du vent et des vagues.

Non, ai-je envie de hurler. Je ne peux rien gérer. Tu as tes mains partout sur moi et ça me rend complètement dingue. J'ai besoin de me frotter contre quelque chose avant d'exploser. Si je survis à cette course, bien sûr.

— Hum-hum, couiné-je, puis je m'éclaircis la gorge, essayant de ressembler à une navigatrice badass. Je veux dire, ouais. J'ai compris.

— Bien, rugit Liam en retournant à sa position comme un homme en mission.

La perte brutale de contact me laisse chancelante.

— Préparez-vous à empanner ! C’est la voix de Magee qui a percé les vents.

Avant que je puisse assimiler ce nouveau morceau de non-sens nautique, j’entends un grand whoosh au-dessus de ma tête. La bôme – l'énorme barre métallique à la base de la grand-voile – traverse violemment le bateau. Je me baisse, évitant de justesse une décapitation impromptue.

— Bon sang ! glapis-je, le cœur battant à tout rompre.

Je crois que j'ai laissé échapper un peu d'urine.


      [image: image-placeholder]Liam et le skipper Magee continuent de s'échanger du jargon nautique comme s'ils parlaient dans une langue étrangère pendant les vingt minutes qui suivent. Pour ma part, je me concentre sur la tâche plus importante de ne pas mourir.

Les falaises crayeuses de l'île de Wight se rapprochent. De la terre ferme, magnifique, immobile. Niché entre les maisons colorées du port, un pub qui m'appelle. J’ai vraiment besoin d'un verre.

— On est en train de gagner ! me crie Max depuis sa position de l'autre côté du bateau, son visage s'illuminant.

De gagner ? Comment diable est-ce arrivé ? Tous les autres bateaux ont coulé ?

Je ne sais même pas où est la ligne d'arrivée. Je ne sais plus rien. J'essaie juste de ne pas être emportée par-dessus bord ou de me faire crier dessus.

Je risque un coup d'œil vers les autres bateaux, et bon sang, nous sommes au coude à coude avec l'équipage d'Alastair, qui devance le reste du peloton. Le vent commence enfin à diminuer un peu, mais la compétition semble toujours féroce.

— Allez ! rugit Liam, la veine sur son beau front semblant sur le point d'éclater.

Il va faire une rupture d’anévrisme s'il ne se calme pas un peu. Il doit bien faire quatre-vingt-dix pour cent du travail sur ce bateau. Les dix pour cent restants sont répartis entre le reste d'entre nous et la chance.

— Max, aboie-t-il sèchement, faisant sursauter le pauvre gamin. J'ai besoin que ce foc soit correctement bordé. Maintenant. Nous perdons de la vitesse.

Oh mon Dieu. Max a l'air sur le point d'éclater en sanglots, son visage se froissant sous les critiques sévères de Liam. Génial.

— C'est bon, Max ! crié-je par-dessus le vent, ce qui me vaut de recevoir une gorgée d'eau de mer salée. Tu te débrouilles très bien.

Liam et le skipper Magee ont une conversation animée, et Liam finit par lui prendre la barre, sa mâchoire crispée et ses yeux plissés dans une concentration féroce. Nous sommes si près du port maintenant.

À côté de nous, le bateau d'Alastair nous suit mouvement pour mouvement.

— Tu veux gagner cette putain de course ou pas ? crie Liam d’une voix dure et autoritaire, et Max tressaille comme s'il avait été giflé.

Je fusille Liam du regard. Qu'est-ce qu'il fabrique ?

Une foule est rassemblée sur le port, applaudissant et nous encourageant. Sir Whitmore est au premier rang, ses yeux fixés sur notre bateau, sur Liam, sur Max. Oh merde. Si Max craque devant son grand-père après avoir été réprimandé par Liam... Ce n'est pas bon. Ce n'est vraiment, vraiment pas bon.

— Max, pourquoi est-ce que tu ne prendrais pas la barre maintenant ? lancé-je impulsivement avant de pouvoir me raviser. Ton grand-père fait des choses si incroyables pour cette œuvre de charité ; tu mérites l'honneur d'être celui qui nous fait passer la ligne d'arrivée.

Je me tourne vers Liam, le cœur au bord des lèvres. S'il te plaît, ne me tue pas.

— Liam, laisse Max nous guider.

Le regard orageux de Liam montre clairement ce qu'il pense de ce plan.

— Tu as perdu la tête ?

L'expression abattue de Max se froisse encore plus. À ce rythme, ce pauvre gamin va avoir besoin d'une thérapie avant d’avoir atteint le rivage.

Liam le voit aussi, et il me regarde, son expression déchirée entre la fureur et ce qui pourrait être un éclair d'émotion humaine.

Je lui lance un regard insistant, articulant silencieusement : Fais-le maintenant.

— Hey... mon pote, dit-il d’un ton tendu mais légèrement adouci. Viens prendre la barre. Montre-nous de quoi tu es capable.

Le visage de Max s'illumine d’un enthousiasme enfantin alors qu'il se précipite vers la barre en bousculant Liam. Il se cramponne à la roue avec une détermination féroce.

Le bateau d'Alastair est juste là, mais avec Max à la barre, nous perdons du terrain. Merde, merde, merde. Mon cœur bat si fort que je suis presque sûre que toute l'île de Wight peut l'entendre.

Et puis, c'est fini. Le bateau d'Alastair nous dépasse, nous laissant patauger dans leur sillage.

Liam soupire et me murmure :

— Cette petite manœuvre nous a coûté la course.

— Tu veux dire que c’est moi qui nous ai fait perdre la course ? soufflé-je. Ou que je t’ai aidé à gagner quelque chose de plus précieux ?

Je désigne de la tête Sir Whitmore, qui nous acclame et fait signe à Max avec un sourire fier.

Liam suit mon regard, sa mâchoire se relâchant légèrement alors qu’il semble prendre conscience des implications.

Je lui donne un coup de coude dans les côtes.

— Tu vois ? Il y a différentes façons de gagner. Souris et fais coucou, Capitaine Bonne humeur.

Un léger sourire en coin étire ses lèvres agaçantes et parfaites.

— Quelle stratège tu fais, n'est-ce pas ? dit-il d'une voix traînante. D'accord, Gemma. Tu as fait valoir tes arguments.

— On dirait que le skipper Magee n'est pas le seul à qui tu obéis, maintenant, le taquiné-je, incapable de résister à l'envie de le provoquer.

Si ma pique l'affecte, il ne le montre pas.

— Tu prends ton pied à me donner des ordres, c’est ça ? murmure-t-il, sa voix plus grave que je ne l'ai jamais entendue. Ça t'excite de penser que tu peux me remettre à ma place.

Je ravale ma salive avec peine, luttant contre la chaleur qui monte à mes joues.

— L’un d’entre nous doit garder ton ego sous contrôle. Autant que ce soit moi.

Liam m'étudie avec un regard insondable.

Finalement, il parle avec cette même voix grondante et contrôlée.

— Fais très, très attention à ce que tu souhaites, Gemma.
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— Qu'est-ce que tu prendras, Gemma ? demande Robbie alors que nous faisons la queue au bar. 

— Du Chardonnay, dis-je. Mais juste un petit verre.

Je suis toujours techniquement en service ce soir, et après les aventures d'aujourd'hui, j'ai l'impression qu’il m’en faudrait peu pour être pompette.

L'équipe s'est entassée dans ce pub chaleureux qui surplombe le port de Cowes. C'est ma première fois sur l'île de Wight et je dois dire que j'apprécie l'ambiance. Une vraie sensation de vacances d'été avec ce port animé et cette charmante ville. On en oublierait presque que nous ne sommes pas réellement en vacances.

Un verre est bien le minimum que je mérite après la journée que j'ai passée. Mes membres me font l'effet d’avoir été passés dans un hachoir à viande à cause de toutes ces histoires de gréement et de réglage. Prétendre être marin est plus difficile qu'il n'y paraît.

Après la course, nous sommes tous montés à nos hôtels pour nous enregistrer et nous rendre présentables pour la haute société. La cérémonie de remise des prix commence dans une heure, et le pub est bondé de types de la finance qui jouent aux marins le temps d'un week-end. C'est un moyen pas très franc d’inciter ces entreprises à débourser deux fois plus pour un dîner chic et des boissons, mais c'est pour une bonne cause. Et soyons honnêtes, ces entreprises peuvent se le permettre.

Je déteste l'admettre, mais je ne peux m'empêcher d'éprouver une pointe de déception que Liam ne se soit pas joint à nous pour cette soirée post-course. En tant que patron, il devrait être ici à créer des liens avec l'équipe, à renforcer le moral.

Je sens mes joues s'empourprer alors que je resonge à ses paroles lourdes de sens. Fais très, très attention à ce que tu souhaites, Gemma.

J'ajuste nerveusement la bretelle de ma robe d'été rouge, m'assurant de ne pas montrer trop de décolleté.

Voulait-il dire cela de manière salace ? Je jurerais qu'il y avait un sous-entendu cochon, mais avec lui, comment savoir ? Cet homme dit tout sur le même ton dur et indéchiffrable, que ce soit pour commander un café ou me menacer de me jeter par-dessus bord. J'aimerais que Lizzie soit là pour suranalyser chaque détail avec moi.

Peut-être qu'il se montre suggestif parce que nous sommes coincés sur cette île ensemble avec des options limitées. Je parie que Liam est le genre d'homme qui a besoin de... soulagements réguliers. Je suis sûre qu'il a une libido débridée.

Cependant, il m’a dit dans le Salon Exécutif qu'il ne passerait jamais de bon temps avec une employée. Pas que j'irais jusque-là, évidemment.

Mais cela n'empêche pas mon esprit d’inventer une image de lui, sur le bateau, prenant les choses en main pour soulager cette tension accumulée. J'imagine ses doigts puissants enroulés autour de son...

J'avale difficilement ma salive et prends une gorgée du vin que Robbie me tend, le descendant plus vite que ce qui est probablement raisonnable.

— On dirait que tu as pris un coup de soleil.

Je cligne des yeux en le regardant, sentant mon visage s’enflammer encore plus.

— Hm ? Oh, non, c’est juste... à cause du vent. Ma queue-de-cheval qui m'a fouetté le visage toute la journée.

Mon excitation doit se lire sur mes joues. Autant avoir frustrée sexuellement écrit sur le front.

— As-tu réussi à passer un bon moment là-bas ? lui dis-je d’une voix taquine. J'ai vu que votre bateau était arrivé en dernier au quai.

Il sourit, à l’évidence sans aucun remords.

— Que veux-tu que je te dise ? J'étais trop occupé à admirer le paysage pour me soucier de choses aussi futiles que gagner.

— Ce fainéant de Robbie devrait aller vomir sur une péniche et laisser la navigation aux personnes adultes, intervient Andy, qui était dans son équipe.

Je lance à Andy mon plus doux sourire.

— N'oublie pas, Andy, que c’est censé être une compétition amicale. Nous avons tous le même objectif.

— Tu parles, grogne Andy. Robbie a saboté la course. Trop occupé à mater les femmes du bateau de Vertex pour faire attention aux manœuvres.

Robbie se penche, son sourire s'élargissant alors qu'il passe un bras autour des épaules d'Andy.

— Oh, Andy, tu sais que je n'ai d'yeux que pour toi. C’est juste que j'aime bien te faire marcher, mec. Ça a rendu la croisière tellement plus agréable de voir cette veine sur ton front palpiter.

— Vous pouvez vous comporter correctement tous les deux ? soupiré-je en levant les yeux au ciel. Avez-vous la moindre idée de la quantité de paperasse que je devrai remplir si vous vous entretuez pendant ce voyage ?

— Je n'arrive pas à croire qu'Ashbury Thornton n'ait pas gagné cette année, marmonne Andy. McLaren doit être furieux.

Je tressaille, me souvenant de l'expression orageuse sur son visage alors que nous franchissions la ligne d'arrivée en deuxième position.

— Ça va, murmuré-je en prenant une gorgée de vin.

— Je suis sûr qu'il trouvera un moyen de se consoler, dit Andy avec un sourire en coin. Probablement en licenciant la moitié de l'entreprise et en faisant travailler le reste d'entre nous les week-ends pendant les six prochains mois.

— Au fait... l’interrompt Robbie avec un large sourire, se frottant les mains avec une joie exagérée. Qui est partant pour une partie de fléchettes ? Andy, essaie de ne pas viser ma tête cette fois.

Alors que tous deux se chamaillent amicalement, se préparant déjà pour le jeu, je sens une douce chaleur s’infiltrer dans ma poitrine. Pour la première fois depuis que j'ai commencé ce travail, je n’ai pas du tout le sentiment d’être de la police des bonnes meurs. J’ai l’impression de faire partie de l'équipe.

Alors que je me penche en arrière pour ce qui ne peut être décrit que comme le pire lancer de fléchette de l'histoire de l’humanité, manquant de peu de crever l'œil gauche du pauvre Robbie, la porte du pub s'ouvre.

Alastair entre à grandes enjambées, l'air de sortir tout droit d'une publicité Ralph Lauren pour marins avec sa chemise impeccable et son costume tape-à-l'œil.

Il croise mon regard et sourit, toutes dents parfaites dehors, tout en plaisantant et discutant avec son équipe.

Abandonnant Andy et Robbie à leur partie de fléchettes, je me dirige vers le groupe de vainqueurs aux visages frais.

— Gemma, me salue Alastair en souriant, son accent huppé aussi net que jamais.

— Félicitations pour la victoire d’aujourd'hui, dis-je en lui rendant son sourire.

— C'était serré, répond-il, ses yeux bleus pétillant. Bien que je soupçonne Liam de nous avoir volontairement cédé la victoire en laissant le jeune Max prendre la barre à la fin.

Il ponctue sa déclaration par un clin d'œil complice.

Je souris.

— Liam se sentait juste coupable de remporter la victoire tous les ans. Il s’est dit que ce serait bien de vous donner une chance de le battre cette fois.

Alastair rit, ne croyant pas une seconde à mon baratin.

— Vraiment ? J'ai remarqué que votre redoutable patron était toujours à bord de son bateau. Il avait l'air... mécontent, disons.

— Je suis sûre qu'il fera une apparition à la cérémonie de remise des prix plus tard, dis-je avec désinvolture. Il est probablement juste en train de finaliser quelques détails.

— Vous savez, Gemma – la voix d'Alastair est devenue plus basse –, mon offre de l'autre jour tient toujours. Pourquoi ne pas passer à mon bureau pour une discussion informelle ? Sans pression, bien sûr.

— Je n'ai pas oublié. J'ai juste besoin d'un peu de temps pour y réfléchir.

Alastair sourit, mais il y a une lueur de quelque chose de plus dur dans ses yeux.

— Bien sûr. Prenez tout le temps dont vous avez besoin. Je serai là, à attendre patiemment quand vous finirez par réaliser que c'est le bon choix pour votre carrière.

Il se fait taper dans le dos par un type enthousiaste, et je prends ça comme un signal pour m'éclipser. Je dis au revoir et me dirige vers les larges fenêtres du pub qui donnent sur la marina baignée par le clair de lune.

Effectivement, une lumière solitaire brille sur le bateau de Liam ; mais lui-même n'est visible nulle part. Il est probablement là-bas, seul, à ruminer les événements d'aujourd'hui. Cette pensée crée un étrange sentiment d’oppression dans ma poitrine que je ne veux pas examiner de trop près.

Une indigestion pour avoir bu mon vin trop vite. Ça doit être ça.

Certainement pas l’inquiétude de savoir si Liam gère ses frustrations d'une manière saine. Ça doit être une vie solitaire, ce besoin d'exercer un contrôle total et une domination sur chaque aspect de ton monde.

Contre mon meilleur jugement, je me retrouve à scruter les quais à nouveau, mon cœur faisant un petit looping dans ma poitrine alors que j'imagine Liam là-bas. Peut-être que je devrais... je ne sais pas, aller voir comment il va ou quelque chose de tout aussi ridicule. M'assurer qu'il ne fait pas un trou dans ce voilier. D'ailleurs, il devrait être ici avec l'équipe, à réseauter, peut-être même essayer de se montrer gentil avec Alastair.

Sans me laisser le temps de me raisonner, je me glisse hors du pub. Je titube sur les pavés qui mènent au port, mes talons cliquetant. C'est pour ça que Liam me paie, après tout : pour l'aider à s'humaniser, à montrer son vrai visage et à gagner la faveur des gars de TLS.

Avec une profonde expiration, je me hisse par-dessus la rambarde du bateau de Liam, maudissant silencieusement le tissu serré de ma robe qui restreint mes mouvements. C'était tellement plus facile dans cet horrible pantalon jaune et ces chaussures de voile massive. Et sans vin qui ballotte dans mon ventre.

Et merde alors, il est là. En haut du bateau. Son dos nu tourné vers moi.

Liam, torse nu, ponçant vigoureusement quelque chose sur le pont.

Les muscles de ses bras et de ses épaules se contractent et s'étirent de façon hypnotique à chaque mouvement de la ponceuse bruyante, et sa peau brille d'une pellicule de sueur que je jure pouvoir sentir d'ici. Un mélange enivrant de testostérone et d'océan.

Attends une seconde... est-ce qu'il... est-ce qu'il siffle sérieusement une putain de chanson de marin ? Ça me fait de l'effet. Genre, vraiment de l'effet.

Je ne peux détacher mes yeux du spectacle fascinant des muscles de son dos, la façon dont ils se contractent et se relâchent à chaque mouvement. Tant de muscles dans ce dos, en sueur comme s'il avait été huilé pour une séance photo. Est-ce mal que je veuille lécher la sueur qui les recouvre ?

Liam en costume est sexy, mais Liam le pêcheur ? C'est un tout autre niveau de sensualité.

J'incline légèrement la tête sur le côté, captivée. Je pourrais le regarder comme ça toute la nuit, mes ovaires grignotant du popcorn devant le spectacle.

Je déglutis péniblement, essayant d'ignorer la façon dont mon corps réagit à sa présence. C'est juste une attirance physique, n'est-ce pas ? Un petit crush de bureau inoffensif, rien de plus.

Comme s'il sentait le poids de mon regard excité lui transpercer le dos, Liam se tourne pour me faire face. Nos yeux se rencontrent, et je jure ressentir une décharge de chaleur directement dans mon clitoris.

— Qu'est-ce que tu fais ici ?

Il fronce les sourcils.

—Tu ne devrais pas porter ça sur le bateau.

— Quoi ? dis-je, mon cerveau toujours bloqué sur le fait que le torse nu de Liam est encore plus somptueux de face.

J’avais déjà vu sa poitrine quand je l’ai martelée sur le ring de boxe, mais je crois qu'elle est devenue encore plus sexy depuis.

— Pas de talons sur le bateau, lâche-t-il brusquement en marchant vers moi. Enlève-les. Maintenant.

Surprise, je me baisse pour enlever une de mes chaussures, chancelant dangereusement sur le pont qui tangue. Un petit rire nerveux s'échappe de ma gorge.

— Bordel de merde. Liam franchit la distance qui nous sépare en deux grandes enjambées, puis il se penche et soulève l'une de mes jambes. Avec une dextérité qui ne devrait pas être possible pour un homme avec des mains aussi grandes, il retire la sandale à lanières de mon pied.

J'ai envie de dire « Pendant que tu y es, chéri... » mais je parviens à garder cette pensée pour moi, me contentant de placer ma main sur son épaule nue pour me stabiliser.

— Tu as travaillé dans un magasin de chaussures dans une vie antérieure ? dis-je d’une voix taquine, puis j'étouffe un petit rire. On voit que tu t’y connais en sandales. Oh attends, tu as l'habitude d'enlever les chaussures des femmes, c’est ça ?

Il arrête ce qu'il fait et me regarde, ses yeux intenses.

— Tu as un peu bu.

— Juste un peu, avoué-je en haussant une épaule. Nous sommes censés nous amuser, non ?

— Tu es censée gagner la confiance de Sir Whitmore, réplique-t-il, sa mâchoire se crispant.

— Nous sommes censés gagner sa confiance. Et nous le ferons, à la cérémonie de remise des prix.

Il pose mon pied nu sur le pont, dont la fraîcheur fait courir un frisson le long de la colonne vertébrale, avant de passer à ma deuxième stiletto.

— C'est froid !

— La dernière chose dont j'ai besoin est une employée ivre qui glisse et tombe par-dessus bord sous ma responsabilité, grogne-t-il, en effleurant ma cheville du bout de ses doigts. Pourquoi es-tu venue ? demande-t-il avec impatience.

— Je ne suis pas ivre ! Et je suis venue pour te convaincre de te rendre au pub et de passer du temps avec nous. Réseauter. Les vrais deals se concluent au bar, pas dans la salle de conférence, tu sais. Je souris, fière de moi.

— Je serai à la cérémonie de remise des prix, dit-il, son expression rigide.

— Tu veux dire quand tu y seras absolument obligé ? Le strict minimum, juste pour faire acte de présence ?

— Vous êtes plus que capables de vous amuser sans moi.

— Peut-être que nous voulons nous amuser avec toi, riposté-je, le vin me rendant audacieuse, ou stupide. Je pensais que le Liam pêcheur sexy serait une compagnie plus agréable que le Liam banquier milliardaire.

— Tu t’es trompée. Et pour information, le Liam pêcheur ne tolère pas les femmes qui ne suivent pas les foutues règles du bateau. Règle numéro un ? Personne ne monte à bord avec des talons ridicules.

Mes yeux dérivent vers l'endroit où il est agenouillé à mes pieds, ses mains puissantes toujours enroulées autour de ma cheville.

— Je préfère de loin le Liam pêcheur, même s'il est grincheux. Surtout à genoux.

Je lève ma main pour couvrir ma bouche. Mais qu’est-ce qui me prend ? Les mots sont sortis naturellement, comme si ma langue avait un esprit propre.

Liam relève brusquement la tête, les yeux brûlant de questions. Lentement, délibérément, il se redresse de toute sa hauteur, me dominant.

— Tu me préfères à genoux, c'est ça ?

Oh mon dieu.

— Je... je ne voulais pas...

Annuler l’opération.

Annuler l’opération.

— Pourquoi ne viens-tu pas au pub faire la fête avec nous ? me hâté-je de dire. Comme ça je n'aurai pas à écrire dans mon journal que tu es un rabat-joie.

Je dois sortir de ce bateau.

— C'est ce que tu vas écrire à propos de moi ? murmure-t-il.

Ses yeux descendent vers ma robe, s'attardant sur les courbes de mon corps, puis remontent pour rencontrer les miens. Sa mâchoire se crispe fortement.

Oh mon Dieu.

— Non, soufflé-je, ma voix à peine audible.

Mon pouls résonne dans mes oreilles, mon cœur bat si fort que je me sens étourdie. Je suis assez proche de lui pour que son torse nu touche presque le mien, et je sens la chaleur irradier de sa peau malgré le climat frais des côtes britanniques.

— J'écrirai que j'ai un faible pour les pêcheurs tatoués aux abdos bien dessinés.

Il gémit, un son profond et guttural qui envoie un éclair de pur désir droit à mon centre. Il m’attrape par la hanche, sa prise possessive. Et je réalise que c'est peut-être la première fois que je le vois perdre le contrôle. Si on oublie le fiasco du caca de chat, bien sûr.

Mon souffle sort en halètements instables, ma poitrine se soulevant à chaque inspiration.

Fais-le, le supplié-je silencieusement. Attire-moi près de toi, écrase-moi contre toi.

Je suis si proche que je peux voir la petite cicatrice sur sa mâchoire, vestige d'un combat passé peut-être, et sa barbe naissante qui pousse inégalement autour. La légère bosse de son nez romain suggère qu'il a été cassé.

Il va m'embrasser, et ce ne sera pas doux et hésitant. La chaleur dans son regard est sans équivoque. Il va faire bien plus que m'embrasser.

Il va me détruire, me ravager si complètement que je ne serai plus jamais la même. Et je veux qu'il le fasse. J'en ai besoin.

Je veux Liam. Je veux ses mains sur moi, sa bouche dévorant la mienne. Je veux qu'il arrache les derniers lambeaux de mon contrôle, de mon professionnalisme, jusqu'à ce qu'il ne reste qu'un besoin primaire de lui.

Une soudaine salve d'acclamations et de rires venue d’un groupe d’ivrognes sur le quai me fait presque sortir de ma peau.

Quelque chose semble se briser en Liam, son regard se durcissant instantanément. Ce moment chargé de tension est terminé. Je le vois dans ses yeux, l'eau glacée qui éteint les flammes.

Il n'est pas juste un marin quelconque, et je ne suis pas la sirène sensuelle qui a accidentellement trébuché sur son bateau. Nous sommes un patron et une employée sur le point de faire quelque chose dont aucun de nous ne peut revenir.

— Gemma, dit-il d'une voix rauque. Retourne au pub. Maintenant.

— Non, murmuré-je en essayant de poser ma main sur sa poitrine, pour sentir les battements de son cœur.

Mais il m'arrête, en m’attrapant par le poignet dans une prise de fer.

— Maintenant, dit-il d'un ton encore plus dur.

D'un mouvement fluide, il me hisse dans ses bras, son torse contre mes seins douloureux. Pendant un moment où mon cœur s’arrête, je pense qu'il va retourner sur le pont et me prendre, sans se soucier du public.

Au lieu de cela, il me soulève aisément et me dépose doucement sur le quai. Et il place mes chaussures à côté de moi, un message silencieux mais explicite.

Je le regarde fixement, haletante.

Sans un mot, il tourne les talons et se dirige vers la proue du bateau, reprenant sa ponceuse abandonnée et son travail.
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Liam

Je tire avec irritation sur le col amidonné de ma chemise de smoking en entrant dans la salle de bal de l'hôtel. Ce truc me serre le cou comme un nœud coulant, m'étouffant après cette journée de liberté en pleine mer. Je préférerais largement être dans mes vêtements de navigation, maintenant sales et empestant la sueur et le sel marin, et de retour sur le bateau tout seul. 

La salle grouille d'imbéciles ivres qui se croient supérieurs simplement parce qu'ils ont réussi à rester debout sur un bateau pendant quelques heures. C'est un schéma prévisible : une fois la navigation terminée, ceux qui seraient incapables de s'orienter dans une baignoire se saoulent complètement, célébrant leur participation insignifiante.

Alors que je me fraye un chemin à travers la foule de gens qui crient et renversent de l’alcool, mon regard s'arrête sur une vision qui me crispe la mâchoire.

Ce putain d’Alastair Harrington appuyé contre le bar, un verre à la main, l'air d’être le propriétaire des lieux. Et à côté de lui, perchée sur un tabouret de bar, les jambes croisées, se trouve nulle autre que Gemma. Elle lui dit quelque chose, la tête inclinée vers lui.

Comme s’il avait le droit de respirer le même air qu’elle. De toucher son bras comme il le fait en ce moment, ses doigts s’attardant sur sa peau d’une manière qui me donne envie de briser chaque os de sa main.

C’est ma responsable RH, ce qui signifie qu'elle est interdite aux autres opportunistes.

C’est ma responsable RH et elle a l'air bien trop désirable dans cette robe rouge moulante, dont le bas remonte sur ses cuisses quand elle croise et décroise les jambes.

En voyant Harrington empiéter ouvertement sur mon territoire, j’avance d'un pas irrité.

Je ne sais pas à quoi joue Gemma, mais mon contrôle s'amenuise, et c'est encore pire maintenant que je la vois avec lui.

La façon dont elle est habillée ce soir... c'est suffisant pour me donner envie de la traîner jusqu'au bateau et de la baiser pour l'évacuer de mon système. Et inversement, pour qu'elle puisse recommencer à me regarder comme si elle me détestait.

J'ai pris une douche glacée sur le bateau pour essayer de calmer l'érection furieuse qu'elle m'a donnée plus tôt. Ça n'a pas marché. Mon esprit est toujours plein d'elle, à se demander quel goût elle a, comment elle…

— Où vas-tu avec cette tête de taureau furibond ?

Edward se place devant moi, son sourire narquois est une vision familière qui a habituellement le don de me calmer. Pas ce soir. Il est tiré à quatre épingles, l’image même du chirurgien distingué.

Je lui tapote l'épaule.

— Content de te voir. Je ne pensais pas que tu viendrais.

— On dirait que je t'ai trouvé juste à temps pour empêcher une autre bagarre d'éclater.

— Je n'allais pas me battre.

Mes yeux reviennent sur Gemma.

— Je vais juste secourir ma responsable RH de cet insupportable connard.

Le regard d'Edward suit le mien, il observe la scène avec un murmure pensif.

— Elle n'a pas l'air d'avoir besoin d'être secourue, observe-t-il.

Mais ses yeux s'écarquillent quand il semble comprendre.

— Ce doit être la charmante Gemma. Ravissante. Elle me rappelle la sirène sur ta poitrine, maintenant que j'y pense.

Il ricane, et je frotte instinctivement le motif encré sous ma chemise, comme pour m'assurer qu'il est toujours là.

— Alastair flirte avec elle juste pour me faire chier, marmonné-je, incapable de détacher mon regard d’eux.

— Et il semblerait qu'il réussisse. Quand allez-vous enfin mettre cette querelle de côté ?

La voix d'Edward porte une note d'exaspération.

— Jamais. Il a essayé de me baiser trop de fois.

— Oui, mais tu t'en es aussi pris à la chose la plus importante dans sa vie. Alors comment peux-tu lui en vouloir ?

Je lève les yeux au ciel.

— Liam, calme-toi.

Il fronce les sourcils.

— C'est un événement caritatif.

Mes yeux sont fixés sur Gemma qui rit à nouveau, le son portant par-dessus le bourdonnement des conversations.

Edward laisse échapper un soupir.

— Vas-y alors. Va secourir cette pauvre fille des griffes d'Alastair. Je serai dans les parages si tu as besoin de moi après la cérémonie.

— J'y compte bien.

Edward hoche la tête et me donne une tape dans le dos alors que je commence à traverser la salle. À chaque pas, je sens ma pression artérielle monter. Alastair se penche vers Gemma, sa main nonchalamment posée sur le bar derrière elle, et je vois rouge.

Je sais que je ne devrais pas m'en soucier. Je sais que c'est exactement ce qu'Alastair veut. Mais en ce moment, tout ce à quoi je pense, c'est éloigner Gemma de lui.

— Alastair, lâché-je en les rejoignant, ma voix coupant court à leurs rires. Ça devient une habitude chez toi de rôder autour des membres de mon personnel, n'est-ce pas ?

Manifestement choquée par ma franchise, Gemma écarquille les yeux et ouvre la bouche.

— Liam !

Mais je l'ignore, mon regard fixé sur Harrington. Il rit, imperturbable comme toujours face à mon agression ouverte. Il se redresse de toute sa hauteur.

— Ne t'inquiète pas, Gemma, je suis habitué au charmant caractère de Liam maintenant.

Ce connard a le culot de me taper sur l'épaule avec une familiarité feinte joviale.

— Quoi qu'il en soit, je suis ravi de te voir, Liam. Je commençais à me demander si tu étais encore dehors à soigner ton orgueil blessé après cette défaite à la régate, poursuit-il, ses sous-entendus moqueurs veloutés étant beaucoup plus marqués maintenant. J’espère que tu ne m’en veux pas. Il était temps qu’un autre concurrent vienne mettre du piment dans la compétition, tu ne crois pas ?

Il le dit avec un sourire, comme s'il s'agissait juste de taquineries amicales entre vieux copains. Mais je sais ce qu'il veut vraiment dire. Il ne parle pas de la putain de régate.

Je découvre mes dents dans un sourire tendu.

— Ne te fais pas d'illusions, Harrington. Si j'avais voulu te botter le cul, je l'aurais fait.

La cloche sonne, indiquant qu'il est temps de prendre place pour le dîner.

— Gemma, ce fut un plaisir, dit Alastair, puis il me fait un clin d'œil. Liam.

Il s'éloigne d'un pas nonchalant.

Je me place à côté de Gemma au bar.

Aussitôt qu’il se retrouve hors de portée, elle se retourne vers moi.

— C'était agressif, même pour toi, siffle-t-elle. Qu'est-ce qui te prend ?

Je serre les dents, sentant la tension onduler dans ma mâchoire.

— Je ne veux pas que ce type débauche mon personnel.

Gemma ricane, levant les yeux au ciel.

— Encore ? Quoi, je ne peux même pas lui parler ? C'est ridicule.

— On verra bien, rétorqué-je sèchement en me penchant en avant.

Ma cuisse glisse entre ses jambes, la chaleur de son intimité me brûlant même à travers les couches de tissu qui nous séparent. Je pose la main sur sa hanche, sentant le matériau soyeux de sa robe contre ma paume. C'est un mouvement instinctif, pas conscient.

Elle rougit, une jolie teinte rose colorant ses joues.

— Tu loges dans le même hôtel que nous ? demande-t-elle doucement.

Elle bouge légèrement sur le tabouret, et le mouvement fait remonter sa robe d'un centimètre de plus. Son souffle se bloque quand l'intérieur de sa cuisse nue frôle le tissu rugueux de mon pantalon.

— Non. Sur le bateau, dis-je brusquement, serrant à nouveau les dents dans une tentative futile de tempérer l'excitation qui me traverse.

Aucune limite ne sera franchie ce soir.

Ses yeux me parcourent, évaluateurs.

— Le bateau ? Tu as réussi à avoir l'air comme ça en te préparant sur un bateau ?

Un sourire malicieux étire mes lèvres.

— Dois-je le prendre comme un compliment ? Tu veux dire que je me suis bien arrangé, ou tu insultes juste mon bateau ?

— Tu as l'air beaucoup trop élégant pour quelqu’un qui s’est préparé sur ce bateau.

— Tout ce que j'ai fait, c'est prendre une douche et mettre un costume. Quoi, tu t'attendais à ce que j'aie un tailleur privé à disposition ?

— Pas besoin d'être su sarcastique, Liam. Mais pourquoi restes-tu sur le bateau ? Ce n'est pas comme si tu manquais d'argent.

Je hausse les épaules en buvant une gorgée de mon verre.

— Je préfère ça à rester dans un hôtel.

Elle plisse les yeux

— Tu veux dire que tu ne veux pas rester avec l'équipe.

— J'aime maintenir une séparation saine. Les limites sont importantes.

Elle baisse les yeux ostensiblement vers ma cuisse, toujours pressée intimement entre ses jambes. Quand ses yeux rencontrent à nouveau les miens, j’y vois du défi.

— Tu n'es pas très séparé en ce moment, non ?

Je hausse un sourcil.

— Y a-t-il un but à toutes ces questions, ou c’est juste que tu t’intéresses à mes arrangements pour dormir ?

Elle pince ses lèvres pleines, et une image d'elles enroulées autour de ma queue surgit dans mon esprit, me prenant profondément. Je cligne fortement des yeux pour la chasser.

— Je vois que le banquier milliardaire taciturne est de retour en pleine force, dit-elle. Je dois dire que Liam le pêcheur me manque.

Je me penche légèrement, réduisant ma voix à un grondement sourd.

— Tu lui manques aussi, Gemma. Probablement plus que tu ne le devrais, putain.

Qu'est-ce que je fais ? Flirter avec Gemma, de toutes les femmes qui existent ? Je dois perdre la tête. Il faut que je reprenne le contrôle de la situation.

Gemma semble également prise au dépourvu par mes paroles effrontées, ses yeux s'élargissant et son souffle se bloquant d'une manière qui me fait lutter pour me souvenir de ma règle.

M'éclaircissant la gorge, je recule d'un pas pour mettre une distance bien nécessaire entre nous.

— Nous devrions rejoindre la table. Le dîner va bientôt commencer, et je ne voudrais pas être tenu pour responsable si la responsable RH mourrait de faim.

Peut-être qu'en me rappelant constamment son poste, je pourrai garder ma bite sous contrôle. Comprendre que ça demande plus d'effort que ça n'en vaut la peine.

Elle cligne des yeux, comme si elle revenait à elle.

— C'est vrai. Nous devrions y aller.

Gemma et moi sommes les derniers à atteindre notre table, et il est clair que l'équipe a laissé deux sièges libres en plein milieu exprès pour nous. Vingt d'entre eux sont là - des financiers en passant par les informaticiens, sans oublier, bien sûr, mes deux meilleurs marins qui ont été affectés à l'autre bateau. Le bateau qui avait réellement une chance dans la course. Ils ont fini à un cheveu de nous.

Je tire la chaise de Gemma pour elle, et à en juger par son expression choquée, on dirait que je viens de sauver une portée de chatons d'un immeuble en feu.

— Ne sois pas si surprise. Je suis un gentleman, crois-le ou non.

Elle arque un sourcil vers moi, souriante.

— Je vais devoir vérifier la définition de « gentleman » dans le dictionnaire, alors.

— Ce n'est pas parce que j'exige l'excellence de mon équipe et que je n'ai pas peur de donner des ordres, que je ne peux pas en être un quand la situation le demande. Les deux ne s'excluent pas mutuellement.

Nous nous installons à nos places, et je lève mon verre, portant un toast à l'équipe.

— Dur coup cette défaite, Liam, dit prudemment Robbie en coupant son steak. Surtout contre Vertex.

Je souris, mais c'est tout en dents et sans chaleur.

— Je m'en remettrai.

La vérité, c'est que perdre foutrement mal. Surtout face à Alastair. Je déteste l'idée que ce connard suffisant me domine.

Même si Gemma avait raison et que ça m'a fait gagner des points auprès de Sir Whitmore.

— Alors, tu es un sacré marin, hein ? demande Robbie entre deux bouchées. Tu viens souvent par ici ?

Je coupe mon propre steak, affamé après cette journée à essayer de gagner seul une course de voile.

— Je passe pas mal de temps ici, ouais. Je viens moins une fois par mois.

— Qu'est-ce qui te plaît tant dans la voile ? demande Gemma, ses grands yeux verts fixés sur moi, comme si ma réponse l'intéressait vraiment.

— Si tu me poses la question, Gemma, après la journée qu'on vient de passer, alors je suppose que ça ne t'a pas fait grande impression.

— Non, j'ai adoré ! C'était juste plus intense que prévu. Physiquement exigeant. Je pensais que je me pourrait me prélasser sur le pont, bronzer, comme Robbie le supposait aussi.

Elle rit et prend une gorgée de vin.

— Comme Robbie l'a fait, plutôt, murmure Andy en lançant un regard appuyé à Robbie.

Robbie se contente de sourire et de faire tinter son verre contre celui d'Andy avec un clin d'œil exagéré, à l’évidence amusé par les taquineries de son coéquipier.

— Qu'est-ce que j'aime dans la voile ? je dis, en fixant Gemma pour répondre à sa question. C'est le frisson de quelqu'un de plus puissant que moi qui contrôle. C'est un défi.

Elle essaie de cacher un sourire derrière son verre.

— Le skipper Magee ?

— Non, Gemma, dis-je en ricanant et en m’enfonçant un peu dans ma chaise. Pas le capitaine. La mer.


      [image: image-placeholder]Alors qu'Alastair monte sur scène pour accepter son prix, sa voix dégoulinante de fausse modestie, je ne pense pas que j'ai perdu la course face à ce connard suffisant. Je ne bouillonne pas du désir d'effacer son sourire satisfait avec mon poing.

Non, mon esprit est ailleurs, fixé sur la façon dont la robe rouge de Gemma épouse ses courbes, la façon dont ses yeux pétillent quand elle rit à quelque chose que dit Robbie. Je me surprends à vouloir être celui qui provoque cette étincelle radieuse dans son regard.

Et alors que Sir Whitmore s'approche de notre table pour nous remercier d'avoir pris soin de son petit-fils, et que Gemma parvient d'une façon ou d'une autre à le convaincre de venir à notre bureau pour aborder directement leurs préoccupations concernant l'acquisition, je ne pense même pas aux avantages que nous avons tirés du jeu. Ou à la position de force qu’il nous a conférée.

Je suis distrait, attiré par ses cheveux roux flamboyants qui tombent en douces vagues sur ses épaules, suppliant d'être empoignés dans mes mains.

Malgré tout ce qui s’est passé, je ne peux pas détacher mes yeux d'elle.

Tout en buvant des verres avec Edward après dîner, je garde un œil sur interactions de Gemma. Edward le remarque, bien sûr. Rien n'échappe à ce connard.

Et maintenant, allongé dans mon lit sur le bateau, le doux balancement des vagues ne faisant rien pour calmer la chaleur qui court dans mes veines, je pense toujours à elle. L'imaginant là-bas, buvant avec l'équipe, riant et souriant, ses joues rougies par l'alcool et l'excitation, ses inhibitions diminuées.

Et donc, je fais quelque chose qui ne me ressemble pas du tout.

Quelque chose d'irréfléchi.










  
  CHAPITRE 23
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Gemma





Je regarde à nouveau le texto, le cœur battant dans ma gorge. 

Liam : Rejoins-moi au Seafarer's Haven. Dans 30 minutes. Seule.





— Putain de merde, gémit Robbie à côté de moi alors qu'Andy monte sur la petite scène et massacre « What's New Pussycat ? »

Nous sommes toujours habillés pour le gala de remise des prix, comme un groupe de pingouins dans un pub où tout le monde est en jean.

Liam s'est éclipsé juste après le dîner, nous laissant à nous-mêmes avec un sévère avertissement de ne pas trop nous soûler, sous peine de subir sa colère divine lors du voyage retour demain.

Alors pourquoi m'envoie-t-il un message maintenant pour me demander de le rejoindre ? Mon pouce reste en suspens au-dessus du message tandis que j'avale ma salive difficilement.

Il veut probablement juste faire un débriefing après l'événement, loin du reste de l'équipe.

Je vérifie à nouveau l'emplacement, mon estomac faisant un bond quand je réalise que le Seafarer's Haven est à l'écart, loin de la rue principale où tous les équipages de régate font la fête.

— Hé, Robbie ?

Je lui donne un coup de coude pour attirer son attention par-dessus l'horrible karaoké d'Andy.

— Je pense que je vais en rester là et retourner à l'hôtel.

— Tu veux que je te raccompagne ? demande-t-il.

— Non ! m'exclamé-je un peu trop vivement. Merci, ça ira. L'hôtel est juste au coin de la rue, je m'en sortirai.

Je ne donne pas à Robbie l'occasion de discuter, je fais ma sortie aussi naturellement que possible pendant qu'Andy continue à brailler. L'air frais de la nuit est une gifle bienvenue sur mes joues échauffées tandis que je navigue dans les charmantes rues pavées en direction du pub.

Je suis nerveuse, ce qui est ridicule. J'ai déjà vécu d'innombrables confrontations intenses avec Liam. Rien de nouveau, juste une autre discussion sérieuse avec le patron.

Alors pourquoi est-ce que ça semble si différent cette fois-ci ?

La lourde porte en bois du Seafarer's Haven s'ouvre avec un grincement sonore sur un contraste frappant avec le bar sportif bruyant que je viens de quitter. Finis la foule bruyante et le karaoké horrible. Cet endroit n'est que bois sombre et bibelots nautiques, comme un vieux navire pirate qui aurait été transformé en pub.

Quelques types grisonnants sirotent tranquillement leurs bières, sans doute en méditant sur leurs choix de vie. C'est un vrai bar de marins, le genre d'endroit où vous ne seriez pas surpris de voir une jambe de bois appuyée contre le comptoir.

Et apparemment, c'est aussi le genre d'endroit où Liam McLaren convoque ses employés pour des réunions au milieu de la nuit. Comme si c’était normal.

Je me sens immédiatement trop habillée dans ma robe de cocktail rouge. Quelques-uns des types me dévisagent ouvertement, me fixant sans gêne.

Je scrute la zone du bar faiblement éclairée, mais Liam n'est nulle part en vue. Est-ce qu’il aurait sérieusement pu changer d'avis à la dernière minute et me planter sans un mot ?

Mon regard inquiet se pose sur la silhouette solitaire aux larges épaules assise à l'extrémité du vieux bar usé, me tournant le dos—un type en t-shirt bleu décontracté et casquette de baseball, sirotant tranquillement sa pinte tout en regardant la télévision au-dessus de lui.

Quelque chose dans l'assurance naturelle et puissante qui émane de sa posture décontractée fait accélérer mon pouls. Je m'attendais au Liam tiré à quatre épingles en smoking, pas à... ça.

Redressant le dos, je rejette mes cheveux en arrière et me dirige vers lui d'un pas nonchalant. Je me glisse sur le tabouret vide à côté de lui, essayant d'avoir l'air détendue et pas à deux doigts de craquer à cause de la nervosité.

— Excusez-moi, dis-je, en gardant un ton maîtrisé. Je cherche quelqu'un. Un pêcheur nommé Liam ? Vous ne le connaîtriez pas, par hasard ?

Il se tourne lentement sur son tabouret pour me faire face. Même avec la visière de sa casquette qui lui ombrage les yeux, il n'y a absolument aucun doute sur les angles durs, douloureusement familiers de cette mâchoire ciselée... ou ces yeux sombres et mélancoliques qui me fixent sur place.

Je veux être une sirène, je veux être avec lui dans un bateau. Car le Liam pêcheur est stupidement, incroyablement sexy. À t’en faire tremper ta petite culotte.

Nos yeux se croisent, et un petit sourire en coin étire ses lèvres.

— Et vous êtes ?

De délicieux picotements me parcourent quand je comprends que nous avons glissé dans un jeu de rôle. C'est le moment de sortir mon alter-ego effronté.

— Ginger, ronronné-je, essayant d'injecter un peu de sensualité façon Jessica Rabbit dans ma voix.

— Ginger, répète-t-il d'une voix basse qui semble toucher chacun de mes sens et fait flancher mes genoux. Est-ce que je peux te convaincre de prendre un verre avec moi, Ginger ?

— Whisky, sec. Seulement du bon. Je suis une femme aux goûts exigeants.

— Je n’en doutais pas. Je vais faire de mon mieux. Liam fait signe au barman et commande ma conso, puis tourne à nouveau ce regard brûlant vers moi.

— Tu sembles perdue, ma belle. Une jolie femme comme toi n'a sûrement pas sa place dans un endroit comme celui-ci.

Il essaie de cacher son sourire malicieux mais échoue misérablement.

— Pourquoi cherches-tu le pêcheur Liam ?

— C'est mon patron arrogant, dis-je, m'échauffant à mon rôle. Il m'a convoquée ici, probablement pour une demande déraisonnable. Il me rend folle.

Liam fait un doux bruit de désapprobation.

— Ton patron a l'air de ne pas t'apprécier du tout, ma belle. C’est dommage.

Le barman me donne mon whisky et j'en prends une gorgée en essayant de ne pas m'étrangler même si ça brûle. Note pour moi-même : la fausse moi doit travailler sa tolérance au whisky.

— Oh, tu n'as aucune idée, soufflé-je. C'est un cauchemar, un vrai tyran même dans ses meilleurs jours. C'est le capitaine d'un bateau de pêche. Il est méchant comme un vieux requin, il rend l'équipage dingue.

Je marque une pause et me dit que je m’amuse peut-être un peu trop.

— On dit que son cœur est recouvert de bernacles et que son âme est faite d'algues.

— Ah bon.

Ses yeux se plissent.

— Et que fais-tu pour ce vieux capitaine méchant, Ginger ?

— Je suis sa...

J’hésite un instant, essayant de penser à ce dont un capitaine de bateau de pêche pourrait avoir besoin. Une matelot ?

— Sa secrétaire, finis-je par lâcher. C'est un travail terriblement difficile, tu sais.

Je bats des cils pour en rajouter.

— Beaucoup de... classement. Et... de paperasse liée au poisson.

Ses yeux s’illumine d’amusement, ses lèvres tressaillent.

— J’imagine. Eh bien, tu as maintenant toute mon attention, contrairement à ton connard de patron.

Une douce sensation de chaleur descend le long de ma colonne vertébrale à ces mots, s’accumulant dans mon ventre.

— Je ne sais pas quel est son problème, murmuré-je. Il devrait être content d'avoir une fille travailleuse comme moi avec lui.

— Peut-être qu'il est frustré. J’imagine ce que ça doit être de travailler avec toi toute la journée, être si proche mais ne pas pouvoir te toucher... Ça mettrait la patience de n'importe quel homme à rude épreuve.

Je manque de m'étouffer avec mon whisky.

— Je n'y avais jamais pensé comme ça, bégayé-je. Tu crois que c'est pour ça qu'il est tout le temps grognon ?

— Ma belle, si j'avais une secrétaire qui te ressemblait, je me sentirais moi aussi torturé. Je parie qu'il rentre chez lui chaque soir et évacue ses frustrations sur sa pauvre canne à pêche maltraitée, si tu vois ce que je veux dire.

Cette fois, je manque d’avaler du whisky par le nez à l'image mentale de Liam se masturbant furieusement en pensant à... Ginger.

Mon corps me paraît soudain en surchauffe, depuis le bout de mes oreilles embarrassées et rougissantes jusqu'à mes... autres zones très sensibles qui palpitent au rythme de mon pouls effréné.

— J'imagine que dans ton... métier, tu ne vois pas trop de femmes ? demandé-je, ma voix sortant dans un râle qui donne envie de me gifler. Très fin, Ginger.

— C'est exact. Je passe la plupart de mon temps en pleine mer. Je ne suis en ville que pour une nuit, je repars en mer demain.

Il s’est glissé si naturellement dans son personnage, ce pêcheur rude et solitaire. Je m'attends presque à ce qu'il se mette à parler avec un accent épais et incompréhensible pour me faire le récit de ses aventures en haute mer.

Je serre les cuisses sous le bar. Une image me traverse l'esprit : nous deux dans les toilettes du pub, ma robe remontée, son pantalon autour de ses chevilles alors qu'il me prend fort et vite contre le mur...

Vilaine Gemma. Vilaine, vilaine Gemma.

— Tu n'as pas une gentille petite amie qui t'attend sur la terre ferme ou quelque chose comme ça ? demandé-je avec une innocence feinte.

Liam secoue la tête, sa mâchoire se contractant très légèrement.

— Je travaille trop dur dans ce métier pour m'engager dans une vraie relation.

— La solitude doit être dure, quand même. Tout seul sur ce bateau pendant des semaines…

— C'est vrai, acquiesce-t-il, sa voix réduite à un grondement bas et suggestif. Et il se trouve que je suis seul sur mon bateau ce soir. J'ai travaillé très dur ces dernières semaines, je me suis donné à cent pour cent sur chaque charter. J'aurais vraiment besoin de compagnie pour m'aider à me détendre un peu avant de repartir demain.

Le sous-entendu incontestable enveloppé dans son ton rocailleux envoie un délicieux frisson le long de ma colonne vertébrale, qui me fait recroqueviller mes orteils dans mes chaussures.

Oh, il est doué à ce jeu. Trop doué.

— Tu as travaillé dur, hein ? roucoulé-je, et je prends sa grande main virile dans la mienne, faisant courir mes doigts sur sa paume.

Il a de belles mains, avec quelques veines proéminentes qui serpentent sur le dos.

— Je peux le voir.

Je m’entends prononcer ces mots d’une voix haletante et sensuelle.

— Ces mains ont vu plus que leur lot d'action... vigoureuse. Tout ce maniement de cordes et ce travail de nœuds, j’imagine.

Je suis à mi-chemin entre le fou rire et le gémissement, prise dans l'érotisme bizarre de notre petite scène.

Je réussis à soutenir le regard brûlant de Liam pendant trois secondes avant de rire nerveusement en reniflant.

La bouche de Liam tressaille mais il ne rit pas.

Quand je lâche enfin sa main, il la laisse nonchalamment retomber sur ma jambe, sa paume chaude et lourde sur ma peau nue. Des papillons explosent dans mon estomac.

Il me contemple une seconde, le regard interrogateur, comme pour vérifier que je suis d'accord avec ça. Comme je ne proteste pas, il laisse sa main s'attarder, et se met à caresser doucement ma cuisse de son pouce d'une manière qui me fait involontairement faire une contraction de Kegel.

Putain. Je veux qu'il remonte sa main plus haut, qu'il la glisse sous ma robe et...

— Tu veux venir sur mon bateau, Ginger ?

— Je...

Oh mon Dieu. Gemma la responsable des RH se met à me hurler dessus, agitant le manuel de l'entreprise.

Même le visage réprobateur de Winnie apparaît dans ma tête, son miaulement indigné me traitant de traînée.

Mais Ginger, la coquine, a Lizzie de son côté, l'encourageant à jeter la prudence par-dessus bord et à foncer. Et la prudence est déjà à mi-chemin de la France à ce stade.

— Pas de pression, dit Liam en traçant toujours de son pouce des cercles affolants sur ma peau.

— Tu as les mains calleuses, dis-je, en les regardant. Ça doit être à cause des cordes.

— Ces mains savent aussi manipuler des choses délicates, murmure-t-il sans jamais me quitter des yeux. Je peux être doux. Ou pas, selon ce que tu préfères.

Je manque de tomber de ma chaise.

— Tu sembles être un pêcheur gentil, avec les pieds sur terre, parviens-je à dire, même si ces mots pourraient être considérés comme farfelus appliqués à un impitoyable magnat de la finance. Mais je n'ai pas l'habitude d'aller sur les bateaux des étrangers.

— Je comprends. Mais pour ton information, ce qui se passe sur l'île reste sur l'île.

J'ai tellement envie de coucher avec lui et il a déjà lu mon journal intime embarrassant. Et puis ce n'est pas comme si je prévoyais de rester à Ashbury Thornton très longtemps de toute façon. Encore quelques mois et j'aurai assez pour m'acheter du temps et essayer de devenir consultante indépendante.

En plus, Liam le pêcheur est juste irrésistiblement sexy, avec son charme bruts et ses mains rêches...

— D’accord.

Il vide le reste de son verre d'une gorgée fluide.

— Laisse-moi te raccompagner à ton hôtel.

Merde. Il a pris la décision pour moi. Une partie de moi est soulagée, mais une plus grande partie est douloureusement déçue.


      [image: image-placeholder]Notre retour à l'hôtel se fait sans un bruit, le silence entre nous pesant. J’ai peu de laisser paraître à quel point je suis excitée et de m’en prendre avec ma bouche à son visage.

Liam, comme s'il sentait mon tourment intérieur, me signale divers faits sur l'île de Wight alors que nous nous promenons le long des rues pittoresques.

— Savais-tu, dit-il, sa voix basse dans le calme de la nuit, que l'île de Wight accueille un festival annuel de l'ail ? Tu peux même y trouver de la glace à l'ail.

L'ail n'est pas le sujet de conversation le plus sexy, mais curieusement, sortant de la bouche de Liam le pêcheur, on dirait une pure obscénité.

À chaque pas, je deviens plus convaincue que j'aurais dû dire oui.

Mais je ne peux pas vraiment l'inviter dans ma chambre. Pas avec le reste de l'équipe qui séjourne ici et le risque que quelqu'un nous voie ensemble.

Nous nous attardons devant mon hôtel. Je me dandine d'un pied sur l'autre. — Merci de m'avoir raccompagnée.

— La vue est magnifique de cet hôtel. J'espère que tu peux voir la mer depuis ta chambre, dit Liam, et puis il fait quelque chose qui me déstabilise.

Il sourit. Pas son habituel sourire narquois ou le sourire dur des réunions du personnel. Non, c'est quelque chose de différent, quelque chose de... sincère.

C'est un sourire naturel et sexy que je n'ai jamais vu auparavant, et il est dirigé uniquement vers moi. Mon cœur fait un petit bond, et me détourne de lui, soudain troublée.

Je regarde la mer sombre, les vagues s'écrasant dans une danse rythmique et hypnotique. C'est beau. Romantique. Dangereux.

— Oui, dis-je doucement.

Je regarde à nouveau Liam, qui semble perdu dans ses pensées, les yeux fixés sur l'eau.

— À quoi penses-tu ?

— Désolé, dit-il, reportant son attention sur moi. Être près de l'eau me rend toujours plus contemplatif.

Son sourire est teinté de mélancolie.

— Je pense à ce que serait ma vie si j’étais pêcheur.

Je ravale ma salive avec peine, absorbant son beau visage. J'ai l'impression de voir le Liam original. Le Liam avant l'argent et tout ce qui va avec.

— Plus simple ? demandé-je.

Il s'approche. Doucement, il tend la main et replace une mèche de cheveux derrière mon oreille.

— Plus simple, répète-t-il, sa voix plus douce que je ne l'ai jamais entendue. Bonne nuit, Ginger. Fais de beaux rêves.

Et puis il se retourne et s'éloigne, sa large silhouette disparaissant vers le port, me laissant là avec mon cœur battant et mes cuisses serrées si étroitement que j’ai presque peur de me briser le vagin.


      [image: image-placeholder]Deux heures plus tard, je suis allongée dans mon lit, fixant le plafond. Il n'y a absolument aucune chance que je m'endorme de sitôt.

Mon cerveau tourne à plein régime, rejouant chaque moment avec Liam le pêcheur avec tous les détails.

Je me retourne dans le lit et enfonce l'oreiller sur ma tête, gémissant dans les profondeurs duveteuses. Pourquoi n'ai-je pas pu simplement dire merde et retourner sur le bateau de Liam pour une nuit de sexe sauvage ?

Oh, c'est vrai. Parce que je suis une idiote. Une idiote avec une réputation à maintenir.

Je saisis mon téléphone sur la table de nuit, désespérément en quête de trouver une distraction avant de commencer à me frotter contre mon oreiller.

Et parce que je n'ai absolument aucun contrôle de moi-même, je me retrouve à faire défiler mes contacts jusqu'à tomber sur le nom de Liam.

Mon pouls s'accélère. Il était en ligne il y a seulement vingt minutes. Ce qui signifie qu'il est encore éveillé.

Sans me laisser le temps de me raisonner, je saute du lit et fouille dans mon sac à dos comme une femme possédée. J'enfile un jean et un t-shirt, attache mes cheveux en queue de cheval, et me retrouve devant la porte avant que mon esprit ne rattrape mon corps.

Putain de merde. Je vais vraiment le faire. Je vais vraiment me faufiler jusqu'aux quais au milieu de la nuit et me jeter sur Liam McLaren.

Je ne devrais pas faire ça.

Mais je le fais déjà. La responsable des RH n’aura qu’à nettoyer ce bordel lundi.
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Un bruit sourd sur le pont me tire de ma lecture. Qu'est-ce que c'est que ça ? 

Je jette mon livre de côté, fronçant les sourcils. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j'ai eu du mal à dormir sur mon bateau. Ici, sur l'eau, c'est le seul endroit où je peux enfin trouver un peu de paix.

Mais ce soir ? Le sommeil m'échappe, mon esprit bouillonnant de pensées que je n'arrive pas à calmer.

Un autre bruit étouffé venant d'en haut.

Je sors du lit, mes muscles prêts au combat. Je n'apprécie pas les intrus, surtout pas sur mon bateau. Ça ne peut pas être le skipper. Je sais où il se trouve, et ce n'est pas ici.

Je ne prends pas la peine de m'habiller, j'attrape simplement la gaffe en bois appuyée dans le coin. Ce ne serait pas la première fois que des connards ivres cherchent les ennuis, pensant me prendre au dépourvu. La dernière fois, quelqu’un a dû appeler les secours parce que j'avais tabassé un type. J'ai une politique de tolérance zéro : tu montes sur mon bateau sans invitation, tu en assumes les conséquences.

Celui qui se trouve là-haut va avoir un réveil brutal.

Je serre plus fort le manche lisse tout en montant silencieusement les escaliers qui mènent au pont.

À mi-chemin, je me fige. Il y a un jean froissé par terre sur les marches. Certainement pas le mien. C'est quoi ce bordel ?

Plus haut, un t-shirt. Je l'attrape, inspire profondément. L'odeur me frappe de plein fouet, faisant battre mon cœur pour une toute autre raison.

Quelques pas plus loin, un soutien-gorge en dentelle accroché aux cordages. Putain de merde.

L'anticipation noue mon ventre tandis que j'émerge sur le pont baigné de lune, cherchant du regard…

— Gemma ? murmuré-je, la voix rauque d'incrédulité.

— Je suis là.

Je me retourne. Et je ne sais pas lequel de nous deux est le plus choqué. Elle laisse échapper un cri de surprise, ses yeux écarquillés passant de la gaffe dans ma main à mon sexe exposé.

Ma mâchoire se crispe tandis que je détaille sa tenue – ou plutôt son absence de tenue. Elle est allongée sur le pont, vêtue uniquement d'un minuscule string et de ma veste de navigation, ouverte pour révéler la courbe tentante de ses seins.

Je serre si fort le manche en bois que je pourrais avoir des échardes.

— Bon sang, Liam ! s'écrie-t-elle en se levant d’un bond. Tu comptais m'assommer avec ce truc ?

Je laisse échapper un rire rauque, à la fois surpris et déstabilisé.

— Non, murmuré-je, laissant tomber la gaffe sur le pont tandis que je la dévore des yeux, mon regard parcourant chaque centimètre de son corps.

C'est le milieu de la nuit en mer anglaise, et j’ai déjà le sexe dur comme de la pierre rien qu'en la regardant.

— Salut, dis-je.

Elle frissonne, et je sais que ce n'est pas à cause du froid.

— Salut, répond-elle, avec une pointe de nervosité dans la voix maintenant que je fixe ouvertement son corps.

— Gemma. Tu es pleine de surprises.

— C'est Ginger.

— Ginger.

Je souris malicieusement, mais elle prend un air perplexe.

— Tu es venue ici toute seule ?

Je l'observe en plissant les yeux, me demandant si c'est un rêve fiévreux créé par mon esprit obsédé.

Elle tire sur la veste mais ne la ferme pas.

— Évidemment. Je n’allais pas amener toute l'équipe pour un spectacle privé.

— Tu n'aurais pas dû faire ça.

La désapprobation me fait serrer les poings.

— C'est dangereux. Se promener seule à cette heure-ci. Il aurait pu t'arriver n'importe quoi.

Elle se hérisse.

— Tu veux que je parte ?

— Non, soufflé-je, le mot sortant plus durement que prévu. Je ne veux absolument pas que tu partes.

— Tant mieux.

Je déglutis difficilement, mes yeux fixés sur les siens tandis que je fais un pas en avant.

— Tu trembles. Allons en bas.

Je marque une pause, le poids de ce qui va se passer s'installant entre nous.

— Si on fait ça, je veux que tu comprennes une chose. Je te désire. Terriblement. Mais ce qui se passe sur ce bateau ce soir... ça reste ici. Ce soir, nous sommes ce que nous voulons être, mais ensuite, c'est fini. J'ai besoin de savoir que tu es d'accord avec ça.

Elle acquiesce, sa voix douce mais assurée quand elle dit :

— Ginger ne veut que Liam le pêcheur.

Je comble la distance entre nous, et effleure sa lèvre inférieure du bout de mon pouce.

— Alors c'est lui que tu auras.

Je glisse une main dans ma veste de navigation, sentant sa peau douce sous ma paume. Sa respiration devient saccadée et elle gémit doucement tandis que je caresse son téton avec mon pouce.

Mon sexe dur frôle son ventre, et bon sang, il va falloir que je la fasse descendre si je ne veux pas la prendre sur le pont, où tout le port pourrait nous voir.

Je la hisse sur mon épaule, ignorant ses cris de surprise tandis que je la porte dans les escaliers.

— Si tu veux Liam le pêcheur, grogné-je, tu vas l'avoir. Tu vas l’avoir jusqu’au bout.
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Gemma

Ce n'est que lorsque nous arrivons dans sa chambre qu'il me repose. J'atterris sur mes pieds avec un petit rire surpris. 

Oh putain. Ça va vraiment arriver.

Ma bouche s'assèche alors que je contemple cette silhouette puissante et ce magnifique V qui mène à son sexe massif et épais.

Ce soir, je suis Ginger. Et Ginger est une créature effrontée qui sait ce qu'elle veut et n'a pas peur d'aller le chercher. Alors que Gemma serait en train de réciter les règles des RH, Ginger est le genre de fille qui se met en sous-vêtements sur les bateaux de pêcheurs et se tient là, culottée comme pas deux, n’arborant rien d’autre que leurs vestes trop grandes et un sourire provocateur.

Si ma plus grande peur est de m'échiner dans un boulot de bureau stupide, alors ce soir je la terrasse. Ginger est là pour vivre une belle vie, scandaleuse, au diable les conséquences. Et si cette vie scandaleuse implique de se retrouver complètement à poil sur un bateau appartenant au pêcheur le plus sexy de ce côté de l'Atlantique, alors qu'il en soit ainsi.

— Je ne voulais pas que tu sois seul pour ta dernière nuit avant de quitter le port.

Je glousse, essayant de paraître sexy et aguicheuse. Mais mes gloussements se transforment rapidement en un couinement étranglé lorsque Liam me plaque contre le mur.

Je suis terrifiée et excitée en même temps.

Je heurte le mur avec un bruit sourd. Il m'a piégée, son corps puissant s’appuyant contre le mien jusqu'à ce que mes genoux menacent de céder. Et putain, ses mains. Elles sont délicieusement rugueuses quand elles agrippent mes hanches.

Il tend le bras, emmêle ses doigts dans mes cheveux et tire juste assez fort pour me faire haleter. D'un coup sec, il me force à incliner la tête en arrière, me clouant sur place de son regard brûlant.

— Même si ma veste te va bien, je dois la récupérer. Maintenant.

Il la fait glisser de mes épaules, la laissant tomber au sol en tas. Je me tiens là, en culotte uniquement, mes tétons durcissant dans l'air frais de la cabine.

Il prend mon sein dans sa main autoritaire, pétrissant ma chair tendre. Un grognement résonne en lui, primitif, masculin. Il ne m'a même pas encore embrassée, mais ses mains se déplacent sur moi comme s'il me possédait.

Mes mains glissent sur son torse ferme, sur son tatouage, explorant chaque centimètre de ses muscles solides. Incapable de résister, je fais descendre une main entre nous. Bon sang, son sexe est incroyable. Dur comme l'acier.

Il gémit quand je le prends en main mais ne rompt jamais notre intense contact visuel.

Puis il riposte en faisant glisser ma culotte le long de mes jambes et en me jetant sur le lit.

Je pousse un cri embarrassant de petite fille en rebondissant sur les draps, ma dignité s'envolant par le hublot.

— Hé ! protesté-je.

Personne n'a jamais traité ma culotte avec autant de désinvolture : à moins de compter la fois où Winnie en a utilisé une comme jouet à mâcher.

Le sourire en coin de Liam est pure arrogance alors qu'il se dresse au-dessus de moi, caressant son impressionnante verge.

— Ils étaient sur mon chemin.

— Tu es encore plus dominant dans la chambre qu'au bureau, haleté-je en le regardant, incapable de me retenir de frissonner.

— À quoi t'attendais-tu ? Que je me transforme en ado rougissant aussitôt que j’arrive dans un lit ?

Oh mon dieu.

Il attrape une de mes jambes et la hisse sur son épaule. Mes yeux s'écarquillent quand je sens sa longueur glisser contre ma fente humide.

— Attends... préservatif, haleté-je, essayant de reprendre mon souffle.

— Doucement, tigresse, gronde-t-il. On n'en est pas encore là.

Un lent sourire espiègle courbe ses lèvres sensuelles.

— Prête à transformer tes fantasmes en réalité ?

— Ce sont tes fantasmes aussi. Tu veux ça autant que moi, le défié-je.

— Je n'ai pas honte de l'admettre, répond-il naturellement. En fait, j'ai perdu le compte du nombre de fois où je me suis imaginé te prendre sur mon bureau pour te punir de ne pas avoir respecté une deadline.

— Tes deadlines sont complétement folles. Et je les manque rarement !

— Ne sois pas insolente avec moi, ordonne-t-il, et je ne pense pas qu'il plaisante.

Je m’apprêté à répliquer, mais un couinement s'échappe de mes lèvres quand il se baisse et passe sa langue sur ma fente. Putain de merde. Il me fait un cunnilingus et il ne m'a même pas embrassée. C'est presque transactionnel, mais bon sang, ça m'excite.

— Oh mon dieu, crié-je en serrant instinctivement mes jambes autour de sa tête.

Sa langue talentueuse trouve mon clitoris gonflé. Je me sens délirante de plaisir.

En baissant les yeux, tout ce que je vois est sa mâchoire puissante entre mes cuisses tremblantes. Je m'agrippe à ses cheveux sombres alors qu'il augmente la pression sur mon clitoris avec sa langue experte.

Ses caresses sont lentes et contrôlées, mais empreintes de domination — tout comme lui.

Et soudain, je sens ses doigts en moi, allant et venant dans ma chaleur humide, trouvant ce point sensible qui me fait tanguer.

Après cinq longues années à endurer les regards furieux de Liam, la vue de sa tête entre mes cuisses, sa langue vénérant mon clitoris, c’est presque trop à gérer.

Je me cambre, m'agrippant à ses cheveux comme à une bouée de sauvetage.

— Détends-toi, grogne-t-il contre mon intimité, les vibrations de sa voix envoyant des frissons à travers mon corps.

C'est intense. Je ne pense pas pouvoir le supporter.

— Liam, gémis-je, prolongeant son nom alors qu'il suce mon clitoris, ses doigts toujours aussi vigoureux.

Je ne sais pas ce qu'il fait, mais personne ne me l’a jamais fait avant.

J'ai l'impression que je vais avoir l'orgasme le plus explosif de ma vie. Je ne peux pas réfléchir clairement. Je ne suis pas en contrôle.

Je ne peux pas respirer, ne peux pas penser au-delà des sensations irradiant de mon clitoris. Je veux crier, hurler, voire fondre en larmes d'extase pure. Oh mon dieu, oh mon dieu, je pourrais m'évanouir de plaisir.

Soudain, il interrompt son exploration de mon clitoris et plane au-dessus de moi, m'observant intensément alors que je me tortille sous lui, ses doigts exerçant toujours une magie folle.

— On n’a jamais stimulé ton point G.

C'est plus une constatation qu'une question.

J'essaie de répondre mais une vague de plaisir me fait à nouveau m'arquer du lit.

— Je suppose que non, réussis-je à articuler en attrapant son avant-bras et le serrant fermement pendant qu'il me regarde avec une lueur diabolique dans les yeux, ses doigts faisant toujours des ravages en moi.

Je vais... oh putain de merde... c'est trop...

— Liam... je vais...

Je veux qu'il continue mais je veux qu'il s'arrête. Je ne peux pas en prendre plus.

Et il refuse de détourner le regard.

— C'est bien, murmure-t-il, et je sens un torrent de liquide s'échapper de moi alors que je connais l'orgasme le plus intense de ma vie.

— Je me suis fait pipi dessus ! crié-je, couvrant mon visage de mes mains.

— Pas du tout, murmure-t-il en écartant mes mains. Tu as éjaculé.

Mes yeux s'écarquillent sous le choc.

— J'ai éjaculé ?

Je respire lourdement.

— Je pensais que c'était un mythe.

— Pas avec moi, gronde-t-il, un sourire malicieux jouant sur ses lèvres pécheresses.

Puis il grimpe sur moi et plaque sa bouche contre la mienne dans un baiser affamé. Notre premier baiser. Mon dieu. Je peux me goûter sur ses lèvres.

Sa barbe rugueuse racle ma peau tandis que sa grande main enveloppe mon cou, me maintenant immobile sous son assaut. Un faux mouvement et il pourrait m’ôter la vie.

— Je ne te pensais pas si salace, bafouillé-je contre sa bouche.

Liam se fige, haussant les sourcils tandis qu’il se maintient de ses bras puissants au-dessus de moi. Il rit sombrement.

— C'est toi qui as foutu le bazar sur mes draps, ma belle.

— C’est ta faute, haleté-je, ma voix essoufflée et brisée. C'est toi qui me fais ça.

— Je ne pouvais pas te laisser rentrer chez toi sans te donner ce dont tu avais besoin, poursuit-il. Je ne pouvais pas te laisser écrire dans ton journal à quel point tu étais insatisfaite.

Il s'abaisse, sa bouche frôlant la mienne presque tendrement, mais ses paroles sont tout sauf douces.

— D'ici à ce que j'en aie fini avec toi, ces draps seront complètement foutus.

Je tremble et m'accroche à ses épaules musclées, enroulant instinctivement mes jambes autour de sa taille.

— Baise-moi, gémis-je en essayant d'atteindre son sexe.

— Attends !

J'avais presque oublié un préservatif, mais il tend déjà le bras vers sa table de nuit. Je m'allonge pendant qu'il l'enfile, mes yeux s'écarquillant devant sa taille imposante. Heureusement que je suis mouillée. Je vais avoir besoin d'être bien lubrifiée pour gérer ça.

Puis il est de nouveau sur moi, et mon corps tremble d'anticipation.

J’appuie mes pieds sur ses fesses, et je jure que c'est comme donner un coup de pied dans un rocher. Sérieusement, les fesses de McLaren sont tout en muscle. Je suis sûre que s'il mettait tout son poids sur moi, je serais écrasée en quelques secondes.

Il me sourit.

— Prête ?

— Ouais, haleté-je, et puis il s'enfonce en moi.

Je suffoque à cause de sa taille et, à son crédit, il me donne un peu de temps pour me détendre.

— Ça va ? murmure-t-il.

Je hoche la tête, incapable de former des mots. J'enfonce mes ongles dans son dos, voulant qu'il ressente de la douleur. Voulant qu'il ressente du plaisir.

Il commence à pousser son corps vers l'avant et attrape mes hanches de manière possessive pour me mettre dans une position où je suis grande ouverte ; pour qu'il soit assez profond pour me ruiner. Me briser en morceaux.

— C'est tellement bon, bébé, murmure-t-il.

Au début, ses mouvements sont mesurés.

Mais ensuite ils deviennent plus brutaux, et ses gémissements se font rauques. Nous nous regardons dans les yeux pendant qu'il me baise, ses assauts devenant désespérées.

Ses yeux s'assombrissent, la veine de son cou gonfle. Ses gémissements sont forts et primitifs. C'est comme s'il avait perdu tout contrôle.

— Gemma. Qu'est-ce que tu me fais ?

Je m'agrippe à son dos, enfonçant mes ongles dans sa peau alors que je fixe ces yeux perçants. C'est un homme qui a toujours été intouchable, imperturbable, un monstre taciturne dans un costume sur mesure.

Mais maintenant, en cet instant, j'ai toute son attention. C'est enivrant. Le regarder se perdre en moi, ne serait-ce que pour un moment.

Mon deuxième orgasme monte alors qu'il touche le bon endroit. Cet homme sait exactement comment me faire réagir.

Juste au moment où nous sommes tous les deux sur le point d'exploser, il me retourne pour que je sois à quatre pattes sur le lit. Puis il se glisse en moi à nouveau.

M'a-t-il retournée parce qu'il ne voulait pas que je le voie perdre le contrôle ?

Honnêtement, je suis tellement loin que je m'en fiche complètement. Cet angle me rend folle. Chaque coup de reins me fait haleter et mes seins rebondissent comme des fous. Il va si profond que j'ai l'impression qu'il pourrait me déchirer...

— Puuutain. Tu es incroyable. Je ne peux plus tenir, grogne-t-il, et il s’enfonce une dernière fois, maintenant mes hanches en place alors qu'il se vide profondément en moi.

C'est en l'entendant perdre le contrôle que je bascule. Une seconde vague de plaisir déferle alors que mon sexe se resserre autour de sa verge, extrayant jusqu'à la dernière goutte. Puis je m'effondre sur le lit, complètement épuisée.
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Je ne sais pas si c’est le balancement du bateau, l'entraînement de voile que mes bras et jambes ont enduré hier, le vin, ou peut-être les orgasmes qui m'ont laissée totalement épuisée, mais je me réveille en me demandant où je me trouve. 

Ou peut-être était-ce l'éjaculation féminine. Ce truc vous emmène dans une autre dimension.

Putain. J'ai couché avec McLaren. Mon patron. J'ai couché avec l'homme que je déteste tout autant qu’il me fait fantasmer depuis des années maintenant. Et c'était...

Incroyable.

Je me déplace sous les couvertures et jette un coup d'œil vers lui. Il ne m'a pas prise dans ses bras après le troisième round, mais en même temps, rien dans sa personnalité ne suggère qu'il soit du genre câlin.

Nous nous sommes effondrés sur le lit, reprenant notre souffle, et puis boum ! Plus rien jusqu’à maintenant.

Je vérifie ma montre. 5h03 du matin. Le clair de lune illumine magnifiquement le beau visage de Liam. Se rend-il seulement compte de sa chance génétique ?

Sa respiration est profonde, et les draps ont migré vers le sud, révélant tout. Même dans son sommeil, le sexe de Liam est impressionnant. Si épais qu'il me fait saliver rien qu'en le regardant. Comme s'il avait été sculpté par une déesse romaine lubrique avec un faible pour les marins bien dotés.

Je fais courir mon doigt sur son front pour déplacer une mèche rebelle. Il semble vulnérable comme ça.

J’observe ensuite la chambre que je n'ai pas eu le temps d'examiner hier soir, étant préoccupée par des affaires plus pressantes.

Des cartes nautiques encadrées au mur, peut-être des endroits où il s'est rendu. Une étagère remplie de livres qui, je parie, ne sont pas simplement décoratifs. Des bouteilles de whisky haut de gamme et des verres en cristal. Un fauteuil en cuir luxueux. Un télescope près de la fenêtre. Ce qui semble être une chaîne stéréo de haute qualité. Une photo de lui et son frère Patrick en train de naviguer. Un mélange des deux Liam.

J'ai l'impression de bénéficier d’un aperçu sur sa vie que personne d'autre n'a. Ce qui est stupide. Je sais qu'il n'a pas de problème avec les femmes.

Il s'agite et pose sa main sur mon ventre, m’attirant plus près de lui. Il niche son visage dans mon cou, faisant accélérer mon pouls.

Je dois sortir d'ici. La nuit dernière était une aventure folle avec Liam le pêcheur, qui est probablement à mi-chemin de Tombouctou maintenant, mais Liam le banquier milliardaire ne va nulle part. En fait, lui et ses employés, y compris sa responsable RH professionnelle, sont censés quitter ce déplacement professionnel et être de retour au bureau demain. Qui sait comment il réagira s'il se réveille et me trouve encore ici ? Ça pourrait aller dans les deux sens – quatrième round ou mise à la porte rapide.

À la dure lumière du jour, avec mes collègues à l'hôtel, toute cette histoire semble une mauvaise idée. Je dois retourner discrètement l'hôtel, faire mon checkout, puis revenir ici. La marche de la honte, dans les deux sens.

Je sors du lit à pas de loup et enfile mon jean, en faisant attention de ne pas réveiller Liam. Un pied dedans, un pied dehors, je fais le hokey pokey le plus disgracieux du monde quand j'entends un bruit de pas de l’autre côté de la porte. Bon sang, est-ce un rat ?

— Liam ? lance une voix depuis l'extérieur de la chambre et je me fige, mon cœur bondissant dans ma gorge.

Merde ! Le skipper Magee ? À 5 heures du matin ?

— Tu es prêt, mon gars ? appelle-t-il à nouveau, plus fort cette fois, et je réalise avec une horreur grandissante qu'il se rapproche.

Mon petit ?

Après les choses qu'il m'a faites la nuit dernière, Liam McLaren ne ressemble pas à un petit.

Oh mon dieu, il ne va pas entrer dans la chambre, n'est-ce pas ? Je baisse les yeux sur mes seins nus et une vague de panique me submerge.

Il frappe, et Liam s'agite sur le lit, marmonnant quelque chose d'inintelligible. Je retiens mon souffle, parcourant frénétiquement des yeux la pièce, cherchant une issue de secours.

Je pourrais me replonger dans le lit, mais alors le skipper me verrait certainement.

La poignée de la porte commence à tourner – oh putain – et je fais la seule chose à laquelle je peux penser dans mon état de panique. Je me jette au sol et roule sous le lit, traînant mon jean avec moi.

J'ai à peine le temps de me fourrer dans cet espace exigu que j’entends la porte grincer et vois les bottes sales du Skipper Magee entrer en claquant.

« Sales » est en fait un faible mot pour décrire ces monstruosités. Elles s'arrêtent juste devant mon visage, et je suis à présent au premier rang pour voir chaque éraflure, tache et bout de crasse incrustée dessus.

Et l'odeur ? Bon sang, c'est comme du poisson mort mêlé à une infection fongique. Ce n'est pas comme ça que j'imaginais le lendemain matin de notre nuit.

Je plaque une main sur ma bouche et mon nez pour étouffer ma respiration et bloquer la puanteur. Je suis plus proche de ses pieds que son podologue, bordel. Cet homme n'a-t-il jamais entendu parler d'hygiène personnelle ? Ou d'espace personnel ?

Mon pouls s'accélère. Qu’est-ce que c’est que cette odeur ? S'il vous plaît, ne me dites pas que ce sont ses chaussettes.

— Liam, la traversée sera agitée, grommelle Magee. Une tempête inattendue arrive.

Ses bottes sont si proches maintenant que je pourrais tendre la main et les toucher. Même si je ne le ferais bien sûr pour rien au monde

— Ah bon ? La voix de Liam est rauque de sommeil.

Le lit grince au-dessus de moi alors qu'il bouge, et je ferme les yeux, implorant silencieusement le skipper de partir. Mon cœur bat si fort. Je n'arrive pas à croire que je me suis mise dans cette situation humiliante.

— Tu vas chercher ton équipage bientôt, d'accord ? dit le skipper Magee, et je jure que je peux sentir son regard percer le lit, comme s'il voyait à travers le matelas jusqu'au membre d'équipage qui se trouve en dessous.

Liam se contente de grogner pour acquiescer. Le lit grince à nouveau alors qu'il se retourne probablement, et je ne peux qu'imaginer la vue que le skipper Magee a en ce moment.

C'est une situation assez bizarre pour nous tous, mais il semble que je sois la seule à être embarrassée.

Liam doit penser que je suis partie. Ce qu'il ignore, c'est que je suis juste là, mes seins nus pressés contre le sol froid comme si j'essayais d'en faire un moulage en plâtre, à l’écouter discuter avec ce putain de skipper Magee.

De la cendre tombe à côté du lit, et je réalise que le skipper fume. Cet homme me dégoûte des cigarettes. Je pourrais même renoncer à ma précieuse habitude d'une par jour quand je rentrerai chez moi. Il fait un bruit qui ressemble à un croisement entre un reniflement et Winnie crachant une boule de poils particulièrement dégoûtante. Mais heureusement, il finit par se tourner et marcher vers la porte, ses bottes faisant un bruit de succion.

Je retiens mon souffle, en partie pour éviter de faire du bruit et en partie parce qu'inhaler trop profondément en ce moment pourrait me tuer.

Mais juste au moment où je suis sur le point de pousser un soupir de soulagement, Magee s'arrête à la porte.

— Liam, il y a une petite sous ton lit.

— Hein ? Liam semble sincèrement décontenancé.

Je le sens s'asseoir, le lit grinçant au-dessus de moi. Oh, bon sang.

— Oh. Euh… c'est là que je les garde.

Ha ha, très drôle. Un vrai comédien.

Le skipper Magee ricane et finalement, Dieu merci, quitte la pièce.

Liam reste silencieux un moment, puis :

— Eh bien, c'est une première pour moi. Des femmes se cachant sous mon lit.

Je le sens bouger et sortir du lit.

Je me sors maladroitement de là, me sentant comme une parfaite idiote.

Il me regarde avec un sourcil levé, mais je ne manque pas la façon dont ses yeux descendent vers ma poitrine, prenant note de ma nudité partielle. Il est toujours complètement nu, son corps splendide entièrement exposé. Je me force à ne pas fixer son sexe.

— Il est entré comme un bulldozer dans ta chambre à 5 heures du matin, lâché-je, ressentant le besoin de me défendre. J'ai paniqué, d'accord ? Je ne voulais pas qu'il sache que c'était moi.

Je saisis mon soutien-gorge et mon t-shirt là où je les ai abandonnés sur la chaise après avoir insisté pour que Liam monte les chercher entre les deuxième et troisième rounds. Je les enfile à la hâte. Je suis presque sûre que mon soutien-gorge est à l'envers, mais à ce stade, je m'en fiche complètement.

— Tu sens comme moi, me dit Liam, sa voix factuelle, comme s'il discutait de la météo pour la navigation, pas du fait que nous venons de passer la nuit... à faire ce que nous avons fait. Il y a une douche si veux te laver.

— Ça va, répliqué-je, luttant avec mes vêtements. Je vais juste sortir d'ici.

— Gemma. Il pose une main sur mon bras.

Ses yeux sont durs, illisibles.

— C'est bon. Nous sommes tous les deux adultes. Pas besoin d'être embarrassée.

Je saisis mes chaussures, ne prenant même pas la peine de les mettre. Je veux juste quitter ce bateau et m'éloigner de Liam.

Liam le banquier milliardaire est de retour en force, et Liam le pêcheur n'est nulle part en vue.
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Liam

Mon regard se pose sur Gemma qui se bat avec l'écoute, ses mouvements saccadés trahissant la tension qui vibre en elle. Depuis ce matin, elle m'évite à chaque tournant.

L'équipe est éparpillée sur les bateaux dans un désordre à moitié bâclé du genre rentrons-juste-à-la-maison, ce qui m’oblige à surveiller les plus mal en point après la cuite d'hier.

— Besoin d'aide ? lancé-je, ma voix portant au-dessus du vent.

— Je gère ! répond-elle sèchement en tirant vainement sur l'écoute.

Je serre les dents, me déplaçant déjà à travers le pont pour intervenir malgré son entêtement. Parce qu'il est douloureusement évident qu'elle n'a rien du tout sous contrôle.

Avant que je puisse l'atteindre, la voile glisse entre les jointures blanchies de Gemma. La bôme pivote violemment, manquant de peu le visage de Robbie. — Wow ! Attention ! glapit-il, se baissant juste à temps.

— Je suis vraiment désolée. Gemma trébuche, s'agrippant au hauban le plus proche pour garder l'équilibre.

— Pas de mal.

Robbie fait un geste de la main avec un petit rire nerveux.

Mais moi, je ne ris pas.

— C'était quoi ça ? Tu aurais pu le blesser sérieusement.

Ses joues rougissent lorsqu'elle me regarde, les embruns salés blanchissant son visage.

— Je suis désolée. C'était un accident.

— Je sais que c'était un accident.

Ma mâchoire se crispe tandis que j'attrape l'écoute, ramenant le foc sous contrôle.

— Mais tu as refusé mon aide alors que visiblement tu ne pouvais pas gérer. C'est inacceptable ici.

Ses yeux lancent des éclairs mais elle ravale sa salive avec peine et fait un signe de tête tendu, le vent fouettant des mèches de cheveux roux autour de son joli visage obstiné.

Elle lutte pour garder ses émotions sous contrôle après la nuit dernière. Gemma a laissé ce qui se passe entre nous déborder sur le travail, compromettant la sécurité. Et je ne tolérerai pas ça.

Satisfait que mon message soit passé, je reporte mon attention sur le gréement, là où elle devrait être. Mais je ne peux résister à un autre coup d'œil dans sa direction. Ses cheveux sont décoiffés à cause de la brise marine, encadrant ces traits superbes de magnifique sirène indomptée m'appelant contre mon meilleur jugement.

La rougeur qui couvre ses joues due à l'effort fait naître quelque chose au creux de mon ventre. Je serre les dents, agrippant les cordages jusqu'à ce qu'ils s'enfoncent dans mes paumes.

— Regard où il faut, McLaren.

Le cri du skipper me sort de ma rêverie.

— Arrête de regarder ta jolie demoiselle et concentre-toi sur le boulot.

Certains membres de l'équipage ricanent, mais le personnel d'Ashbury Thornton à proximité garde ses réactions sous contrôle, m'observant simplement en haussant les sourcils. Ma mâchoire se crispe tandis que Gemma tente — en vain — de masquer son embarras en levant théâtralement les yeux au ciel.

— Ta jolie demoiselle, hein ? se moque l'un des gars avec un sourire narquois. Je ne savais pas qu'elle était à toi, chef.

— S’il y a quelqu'un est le joli ici, c'est Robbie, réplique-t-elle.

Mais je saisis le moment où son sourire faiblit, ses yeux croisant brièvement les miens avant qu’elle ne se détourne.

D'un coup sec et brutal, je tends l'écoute. C'est exactement pour ça que je garde les affaires et le plaisir séparés : pour éviter les complications désordonnées qui invitent le regard des autres dans ma vie privée.










  
  CHAPITRE 27
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Gemma





Si je pensais qu'il ne pouvait pas y avoir plus de rebondissements pendant ce week-end, eh bien, je me trompais spectaculairement. 

Je déambule sur le trottoir en fin d'après-midi avec mon sac à dos, songeant à fumer une cigarette pour me détendre du chaos, quand je m'arrête net devant ma haie. Ma précieuse Winnie est en train de se faire culbuter par un matou miteux comme une petite star du porno à poils.

— Winnie ! hurle-je, consternée. Qu'est-ce que tu fais, bon sang ?

Elle n'a même pas la décence de paraître gênée.

— Ouste !

Je tape des mains bruyamment, essayant de disperser les félins amoureux.

— Ouste, sale bâtard.

Winnie répond à mon regard noir avec des yeux impassibles — l'équivalent félin d'un majeur dressé vers moi.

— Ah ça, certainement pas, rugis-je. Lizzie !

Lizzie déboule dehors en pyjama et pieds nus, l'air de sortir tout juste du lit. Ce qui est probablement le cas.

— Qu'est-ce qui se passe ?

Je pointe un doigt accusateur vers le matou, qui, imperturbable, en finit avec Winnie.

Les yeux de Lizzie s'écarquillent quand elle remarque enfin le spectacle félin dépravé qui se déroule sur ma pelouse.

— Mais qu'est-ce que c'est que ce...

Finalement, Minou s'en va d'un pas nonchalant, la queue dressée. Winnie reste allongée dans l'herbe, l'air de vouloir allumer une cigarette post-coïtale.

Je suppose que je ne suis pas vraiment bien placée pour la juger après ce que j'ai fait.

— Je croyais qu'elle était stérilisée ? dit Lizzie, les sourcils froncés. Elles ne sont pas censées, tu sais... ne pas être des traînées ?

— Elle l'est, dis-je entre mes dents serrées. Je pensais aussi que ça les rendait moins excitées.

Telle maîtresse, telle chatte, je suppose.

Winnie me dépasse d'un pas ondulant pour entrer dans l'appartement.

— Alors ? Comment c'était ? demande Lizzie tandis que nous rentrons.

Je jette un coup d'œil au salon étonnamment bien rangé, momentanément distraite.

— Tu as fait le ménage ?

— Ne sois pas si surprise, souffle-t-elle. Je sais par quel bout tenir un balai, tu sais. Je ne suis pas complètement inutile.

J'examine la pièce. Ce n'est pas au niveau de mes standards névrotiques — il y a un soutien-gorge qui dépasse de sous les coussins du canapé, pour commencer — mais je vois qu'elle a fait un véritable effort.

— C’est super, Lizzie. Je suis impressionnée.

Et puis je me fige. Mes yeux se posent sur ce qu'on ne peut décrire que comme un cauchemar architectural dominant l'espace près de la fenêtre. Ça a des tourelles. Et un pont-levis. Ce truc ressemble à une version miniature du Taj Mahal.

— Euh, Lizzie, c'est quoi ça ?

Elle me sourit radieusement.

— C'est un cadeau pour Winnie. Un palais pour chat. J'ai fait des recherches sur des trucs amusants pour les chats et celui-ci était super recommandé. N'est-ce pas incroyable ?

Bon sang. Ce truc occupe la majeure partie du tapis et c'est la première chose qu'on voit dans le salon.

— C'est... amusant, parviens-je à dire, essayant de cacher l'horreur dans ma voix. C'est super.

Lizzie a l'air si fière d'elle que je n'ai pas le cœur de lui dire la vérité. Peut-être que je pourrai accidentellement y mettre le feu plus tard.

Sur son chemin pour le canapé, Winnie passe devant le palais pour chat, lui lançant un regard méprisant. Voilà ma fille.

— Et j'ai fait du banana bread, annonce Lizzie, bombant le torse comme si elle venait de gagner le Great British Bake Off. Je découvre vraiment ma déesse domestique ces jours-ci. Aloooors, raconte tout.

Je ne prends même pas la peine d'enlever mes chaussures ou de poser mon sac avant que les confidences ne jaillissent de ma bouche.

— J'ai couché avec Liam McLaren hier soir.

Voilà. C'est dit.

La bouche de Lizzie reste ouverte.

— Noooon.

— Si.

— Nooon ! dit-elle plus fort.

Le vacarme fait fuir Winnie, qui a sans doute besoin d’aller se lécher et se nettoyer de ses aventures sexuelles outdoor.

— C'est si incroyable que ça ? m'indigné-je.

Elle me regarde en clignant des yeux.

Visiblement, oui.

— Oh mon dieu, s'exclame-t-elle, les yeux lui sortant de la tête. Des détails, ma chérie. J'ai besoin de chaque détail sordide immédiatement.

Avec un soupir dramatique, je me laisse tomber en arrière sur le canapé, émettant un gémissement pathétique. Lizzie n'abandonne pas tant qu’elle n’a pas extrait chaque détail scandaleux de mon histoire.

Je me penche en avant, baissant la voix pour la révélation la plus croustillante.

— J'ai... giclé.

— Tu as quoi ?

— J'ai giclé, sifflé-je à nouveau, sentant mon visage s'enflammer. Tu sais...

— Tu veux dire que tu as... ?

Lizzie mime un geste grossier de fontaine avec sa main.

— Oui, dis-je dans un murmure embarrassé. C'était comme les chutes du Niagara. Je suis surprise qu'on n'ait pas fait chavirer le bateau.

— Wow. Pourquoi tu chuchotes ?

— J'ai peur de l'admettre trop fort, d'accord ? Ça t'est déjà arrivé ?

— Je ne crois pas.

Elle fronce les sourcils.

— C'est comme quand les chats marquent leur territoire ? Tu sais, ce truc de marquage territorial avec l'odeur ?

Je la regarde avec incrédulité.

— Quoi ? Non. Oh mon dieu, Lizzie, pourquoi tu vas chercher ça ? C'est répugnant. Je n'essaie pas de marquer mon territoire sur Liam McLaren.

— Désolée, c'est juste qu'après avoir surpris Winnie en train de prendre son pied et puis ta propre révélation juteuse, tout se mélange en un grand scénario débauché dans ma tête.

Ces propos me font secouer la tête.

— Il est plutôt grower ou shower ? demande-t-elle.

Je souris malicieusement.

— Comment appelles-tu quelque chose qu'on peut voir depuis les satellites ?

Elle émet un sifflement admiratif.

— Chanceuse, va. McLaren doit aussi être très expérimenté.

— Sans aucun doute. C'était...

Je m'arrête, mes joues se réchauffant à ce souvenir.

— Vraiment les ébats le plus torride de toute ma vie. Mais aussi potentiellement une erreur qui pourrait détruire ma carrière.

— Les ébats les plus torrides de ta vie ne peuvent avoir que des répercussions.

Lizzie hoche la tête avec sagesse.

— Sinon, c’était juste bon. Si les enjeux ne sont pas élevés, c’est que ce n’était pas si bien que ça.

Je ne peux m'empêcher de laisser échapper un reniflement peu élégant face à sa sagesse profonde.

— Argument juste, bien énoncé. Alors que dois-je faire maintenant ? L'éviter pour toujours ? Démissionner et rejoindre l'ex-directeur marketing dans l'Himalaya ?

— Ni l'un ni l'autre. Tu agis comme si rien ne s'était jamais passé. Sois distante, dure, le summum du professionnalisme. Comme si tu ne savais même pas — surtout pas intimement — à quoi ressemble son pénis.

Elle sourit, l’air fière d'elle-même.

— Canalise simplement ta reine des glaces intérieure, Gem. Je peux te donner quelques conseils d'actrice si tu veux. On pourrait même faire un jeu de rôle pour quelques scènes.

— Ce ne sera pas nécessaire.

Je ris.

Lizzie a raison, cependant. Je dois agir de façon impassible face à Liam McLaren. Je dois être prudente. Je ne sais pas de quoi il est capable. Je l'ai vu se montrer impitoyable au bureau, et son assistante m’a confié à quel point il pouvait être froid avec les femmes une fois qu'il en a fini avec elles.

Un seul faux pas, et tout ça pourrait me sauter au visage.
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— Gemma.

Le ton autoritaire de Liam traverse la salle de conférence comme un coup de fouet, me faisant sursauter. Je suis en réunion avec le reste de mon équipe RH pour passer en revue l'agenda de la semaine quand il apparaît à la porte.

— Viens me voir dans mon bureau après ta réunion.

La ligne de sa mâchoire m'indique qu'il est furieux à propos de quelque chose.

Mais Liam ne manque jamais de respect à ses cadres supérieurs en les réprimandant devant leurs propres équipes. Pas par gentillesse ou politesse, cependant. Il sait juste que déglinguer un cadre est un moyen infaillible de susciter l'insurrection dans ses rangs.

— Pas de problème, dis-je en maintenant moi-même un ton professionnel parfaitement froid.

Mais pour le reste de la réunion, je ne peux réprimer les frémissements d'angoisse qui tourbillonnent dans mon estomac.

Aussitôt que je libère l'équipe, je redresse le dos et me dirige vers le bureau de Liam. Je porte ma meilleure tenue de pouvoir — la robe ajustée que je réserve pour les entretiens importants et pour exercer mon influence en général. Mes cheveux sont coiffés à la perfection.

J'ai l'air d'une patronne imperturbable dans les moindres détails. Du moins, c'est ce que j'essaie désespérément de faire croire.

Je frappe fermement à sa porte.

— Entre, aboie-t-il.

Oui, le banquier Liam est de retour.

Je me glisse à l'intérieur et ferme la porte.

— Tu voulais me voir ?

Derrière son bureau surdimensionné, ses yeux brûlants rencontrent les miens, et je jure que je peux sentir la chaleur de son regard brûler mes cils.

— Kim Hye-jin s'est désistée pour aller chez Vertex.

Voilà donc la raison de ce petit entretien. L'homme qui m'a fait gicler samedi soir me réprimande maintenant à propos de personnes qui se retirent de notre processus de recrutement. Alors que c’est moi qui lui ai envoyé l’information ce matin.

Quoi qu’il en soit, j'en suis dévastée. Je ne comprends pas ce qui s'est passé.

— C'est exact, confirmé-je. Nous avons ajouté tout ce qu'elle a demandé dans notre offre révisée. Mais finalement, elle a quand même choisi Vertex, lors des dernières étapes de négociation.

Liam retrousse sa lèvre et grimace.

— Et pourquoi est-ce le cas, exactement ?

J'avale difficilement la boule de rage indignée qui me bloque la gorge.

— Vertex lui a fait une meilleure offre. Mais je ne comprends pas comment ils ont pu savoir qu'elle était intéressée par une relocalisation.

J'ai personnellement sélectionné Kim Hye-jin, parmi d'autres, après avoir fait beaucoup de recherches. La coïncidence est suspecte.

— Elle reste évasive sur le sujet, mais je suis déterminée à obtenir plus de retours.

— Ce n'est pas suffisant, grogne-t-il, son accent du Yorkshire s'épaississant. C'est l'excuse la plus vague que j'aie jamais entendue.

Mon visage s'enflamme alors qu'il me réprimande comme une enfant qui se serait mal comportée. Alors ce connard a l’audace de me parler comme ça ? Hors de question.

— Je ne peux pas forcer les gens à nous rejoindre contre leur gré, rétorqué-je. Le choix final leur appartient.

L’air agité, il se passe une main dans les cheveux.

— Lui as-tu proposé le meilleur package de relocalisation et le loyer pour la première année ?

— Oui.

— Et les actions de l'entreprise ?

— Liam, j'ai proposé tout ce dont nous avons parlé. Et quand elle a commencé à réculer, j'ai redoublé d'efforts et offert encore plus. Ce n'était pas suffisant. J'ai construit une excellente relation avec cette dame. Elle était vraiment désolée ce matin, mais finalement, Vertex nous coupé l’herbe sous le pied.

Il s’enfonce dans son luxueux fauteuil en cuir, me regardant.

— Voilà ce que tu vas faire. Tu vas m'envoyer chaque communication — emails, appels, réunions, tout — que ton équipe a eue avec les trois candidats qui se sont désistés. Directement dans ma boîte personnelle. Je veux voir par moi-même ce qui a mal tourné.

— Ne cherche pas à me microgérer, grogné-je sans pouvoir me retenir. Tu veux la vérité ? Très bien. J'ai fait mon travail scrupuleusement et entièrement selon les règles, Liam. Si tu as des problèmes avec ma gestion ou mon processus, alors nous pouvons en discuter comme les professionnels que nous sommes censés être. Mais je refuse que tu sapes chacun de mes mouvements comme si j'étais une stagiaire incompétente.

Les yeux plissés de Liam se réduisent à présent à des fentes. Un muscle tressaute dans sa mâchoire acérée.

— Quelque chose a mal tourné. Et parfois, la seule façon de comprendre les conneries est de les disséquer en détail.

— Je vais te dire encore quelque chose, Liam. C'est un style de management horrible. Je vais examiner la situation moi-même et tirer mes propres conclusions des raisons exactes pour lesquelles elle n'a pas accepté notre offre.

Je soutiens son regard.

— Ensuite, en tant que directrice des RH de cette entreprise, je te ferai un rapport avec mon analyse et un plan d'action.

Pendant un moment long et angoissant, Liam ne dit rien. Puis, finalement, un petit sourire en coin finit par étirer ses lèvres.

— Très bien. Je veux les fichiers sur mon bureau avant ce soir.

— D'accord.

Je n'aurais pas pu rendre le mot plus incisif si j'avais essayé.

Il hoche la tête, juste une légère inclinaison de son menton, avant que le téléphone de son bureau ne se mette à sonner bruyamment.

— Ce sera tout, alors.

Mon visage devient écarlate, sa façon de me congédier me piquant comme une gifle.

Espèce de salaud, pensé-je en serrant les poings.

L'envie de lui dire d'aller se faire foutre est écrasante.

Parce qu'après samedi soir, après la façon dont il m'a touchée, la façon dont il m'a fait sentir... je ne peux même pas le regarder sans ressentir un mélange déroutant de rage et de désir.

Parce que je ne suis qu'humaine. Et je dois me rappeler qu'il est probablement un sociopathe. Il se fiche de savoir s'il m'offense. Il se soucie de son entreprise et de son besoin humain fondamental de vouloir baiser, semble-t-il, rien de plus.

Mais je sais à quoi ressemble cet homme quand il jouit. Je sais à quoi il ressemble quand il dort. Dans ses moments les plus vulnérables. Et je ne peux pas basculer si facilement entre ces deux versions de lui, je ne peux pas concilier l'homme qui fait ressentir à mon corps l'extase avec celui qui me rabaisse si facilement.

Je sors en trombe de là, mon cœur battant avec un mélange de rage et d’autre chose — quelque chose de plus pathétique. Quelque chose qui me fait me sentir faible et stupide.

Je le déteste. Mais pire encore, je réalise avec un sursaut écœurant que... je me déteste de continuer à désirer son approbation, après tout ça.


      [image: image-placeholder]Je monte dans l'ascenseur à l'heure du déjeuner avec mon assistante, Mary. Et par heure du déjeuner, je veux dire cette précieuse fenêtre de deux minutes où je m'arrache à mon bureau pour acheter au café un triste petit sandwich avant de me précipiter à nouveau dans mon bureau.

Après ça, je dois trouver un moyen de résoudre cette situation de triangle amoureux entre Emily du marketing, Daniel et Michelle, son autre aventure de la comptabilité. Et bien sûr, essayer de comprendre pourquoi tout le monde décline soudainement nos offres en faveur de Vertex.

Après le passage d'Emily à la clinique RH, j’ai compris que la jeune femme s’était comportée de manière peu professionnelle envers Daniel au bureau, qui avait exigé qu'elle soit rétrogradée, prétextant qu'elle constituait un danger professionnel incapable de répondre aux normes de performance.

Encore un brillant exemple de ces hommes incapables de garder leur truc dans leur pantalon au bureau.

Mais qui suis-je pour parler ?

Juste au moment où les portes sont sur le point de se fermer, une main surgit, les forçant à se rouvrir. Liam.

Mon cœur fait des bonds dans ma poitrine alors qu'il s'installe à côté de moi, me faisant un signe de tête.

L'un des membres du conseil d'administration, Rubert, entre aussi, comme si cet ascenseur était the place to be aujourd'hui.

— Liam, tonne Rubert, sa voix beaucoup trop forte pour un espace clos. Je ne t'ai pas vu de toute la journée. Comment s'est passée la sortie en voilier ? J'ai entendu dire que c'était toute une aventure.

Je me crispe comme si j’avais été tasée. Comme si tout le monde savait ce qui s'était passé entre Liam et moi sur ce bateau. Comme si Rubert posait la question uniquement parce qu'il connaissait les détails sordides de notre petite aventure.

— C'était mouvementé, répond Liam d’une voix égale, son expression ne révélant rien. Nous n'avons pas gagné, mais cela s'est avéré être une opportunité de réseautage valable néanmoins.

— Oui, oui, j'ai entendu dire que vous étiez au coude-à-coude avec Alastair jusqu'à la dernière ligne droite ! poursuit Rubert. Ça a dû être physique, hein ?

Un muscle tressaute légèrement dans la mâchoire de Liam.

— Tout à fait, confirme-t-il d’une voix basse et douce.

Je sens mon visage rougir encore plus fort. Physique, oui.

— Et toi, Gemma ? demande Rubert, tournant son attention vers moi. As-tu apprécié l'expérience ? Je suis sûr que c'était toute une chevauchée.

Je tousse légèrement, et Liam hausse un sourcil. Je ne sais pas pourquoi je réagis comme ça. Ce n'est pas comme si Rubert me demandait si j'avais aimé me faire baiser par Liam McLaren devant Liam McLaren.

Mais bon sang, c’est bien l’impression que ça donne.

J'essaie de donner une contenance, mais c'est difficile avec ces flashbacks de moi à califourchon sur Liam qui assaillent mon cerveau.

— C'était... bien.

Ma lutte pour maintenir une expression poliment neutre est éreintante.

— J’ai beaucoup appris, même si je ne prévois pas nécessairement de répéter l’expérience de sitôt.

Liam étrécit les yeux

— Nous avons beaucoup appris, répète-t-il, son ton neutre. C'est une façon de voir les choses.

Il n'aime clairement pas mon choix de formulation, et une partie mesquine et immature de moi ressent un frisson de victoire. Prends ça, espèce de constipé émotionnel. Après la façon dont il m'a verbalement éviscérée tout à l’heure, je ne peux m'empêcher de ressentir une satisfaction certaine à l'idée de le gêner.

Je me détourne de lui, me forçant à sourire à Mary.

Le truc, c'est que Liam n'agit même pas bizarrement après notre partie de jambes en l'air nautique. C'est comme si ça ne l'avait pas du tout ébranlé. Et c'est peut-être ce qui m’agace le plus, parce que je trouve difficile de faire de même.

Quand je lève les yeux, je surprends Liam à m’observer à travers les miroir.

Heureusement, l'ascenseur choisit ce moment pour enfin atteindre le rez-de-chaussée, sonnant joyeusement en ouvrant ses portes. Je sors d'un pas aussi détendu que possible.

La journée n'est même pas terminée, la première de retour au bureau après la débâcle de l’éjaculation féminine en mer, et je suis déjà une petite chose qui bégaie devant Liam. À qui est-ce que je veux faire croire le contraire ? Il n'y a aucun moyen que je puisse maintenir cette façade de reine des glaces impassible.










CHAPITRE 28
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Liam





— Je crois que nous avons un espion, dit Gemma de l'autre côté de mon bureau, la colère et la détermination tourbillonnant dans ses yeux d'une façon qui ne devrait pas être aussi attirante qu'elle l'est. 

Elle porte encore cette fichue robe bleue. Celle qui me donne envie d'oublier que je possède cette entreprise.

Je résiste à l'envie de sauter par-dessus mon bureau pour réduire la distance entre nous. J'ai besoin de cette barrière.

Ce qui s'est passé entre nous sur ce bateau... c'est un territoire inexploré.

En toutes ces années à diriger cette entreprise, je n'ai jamais franchi cette ligne avec une employée. Encore moins avec quelqu'un d'aussi important que la directrice des ressources humaines. Ça ne peut mener qu’au désastre et je le sais.

Mais je reste un homme de chair et de sang. Et malgré mon bon sens, elle reste à tomber dans cette robe. Peut-être devrais-je instaurer un code vestimentaire « sac à patates » juste pour elle. Mais à qui je veux faire croire ça ? Même dans son pantalon de voile jaune et ample, je voulais la prendre sur la surface plane la plus proche. Cette femme est une menace pour mon self-control.

Nous ne sommes que mardi, et j'ai du mal à me concentrer depuis notre... rencontre sur le bateau pendant le week-end.

— Un espion ?

Je hausse un sourcil, ma voix dégoulinante de sarcasme.

— Quoi, tu as trouvé James Bond caché dans la salle de photocopie ?

— Un espion. Une taupe, peu importe comment ça s'appelle, réplique-t-elle sèchement, comme si elle n’appréciait pas mon humour. C'est la seule explication au sabotage de ma campagne de recrutement que je peux trouver. J'ai tout passé au peigne fin, Liam. J'ai personnellement interviewé nos deux meilleurs candidats. Ils bavaient littéralement devant notre offre. Ils étaient prêts à signer.

Elle dépose violemment un dossier sur mon bureau.

— J'ai rassemblé tous les mails de Kim et des autres candidats qui se sont désistés ici en ordre chronologique. Ils étaient ravis de leurs contrats. Puis soudain, ils commencent à tergiverser. Quatre jours plus tard, ils déclinent.

Je m’enfonce dans mon fauteuil, mon sang commençant déjà à bouillir.

— Qu'est-ce que tu insinues ? Que quelqu'un se livre à de l'espionnage industriel ?

— Ça ne peut être que ça. Quelqu'un divulgue nos informations de recrutement à Vertex, leur donnant la possibilité de casser nos offres. Ils savent précisément qui nous ciblons, ce que nous proposons, et ils utilisent ces connaissances pour nous voler les candidats.

Un sentiment de frustration parcourt mes veines. Bien sûr qu'Alastair est derrière tout ça. Cet homme est aussi prévisible qu'irritant.

— Qui a accès à ces informations ?

— Les RH, évidemment. Mais aussi l'informatique, le service juridique, la comptabilité, la direction et les responsables d'équipe des départements que les candidats devaient rejoindre. Ils examinent tous les contrats proposés à un moment du processus.

Elle fronce les sourcils, l’air pensif.

— Ce que je ne comprends pas, c'est comment Vertex peut se permettre de constamment surenchérir. Ils doivent offrir bien au-dessus des tarifs du marché pour attirer les candidats après qu'ils ont déjà verbalement accepté nos offres. Ça n'a pas de sens.

— Pas d'un point de vue commercial, mais ça a un sens, si, répliqué-je, mâchoires serrées.

Le regard de Gemma s'aiguise.

— C'est personnel. Entre toi et Alastair.

— Oui, avoué-je, ne voyant aucun intérêt à nier.

— Allez, Liam, tu attends une honnêteté totale de ma part. Je pense qu'il est juste que tu m'accordes la même courtoisie.

Je soupire, passant une main dans mes cheveux. Je n'ai pas l'habitude de discuter de ma vie privée avec mon personnel, même avec Gemma.

— Nous en parlerons au cours d’un dîner. Demain soir, ça te va ? Et nous chercherons un plan d'action. C'est trop sensible pour en débattre ici, au bureau.

Je marque une pause, le regard fixé sur le sien.

— Et il y a d'autres sujets que nous devons aborder également.

Elle déglutit, ses joues rougissent.

— D'accord... Oui, c’est sûr.

Elle prend une profonde inspiration, son expression devenant sérieuse.

— Il y a aussi une situation que je pourrais devoir porter à l'attention de l'équipe juridique. Au cas où il y aurait des conséquences.

— Je t'écoute.

Elle m’explique alors le triangle amoureux absurde qui s'est développé entre trois de mes employés. Je ne cesserai jamais de m'étonner de la stupidité dont peuvent faire preuve les gens.

— L'équipe RH les interroge séparément pour recueillir les faits et toute preuve de comportement non professionnel, explique-t-elle avec concision. Nous devrons évalué si Emily a outrepassé ses fonctions ou si les préjugés personnels de Daniel obscurcissent son jugement.

Je me penche en avant, les coudes sur le bureau.

— Que stipule la politique de l'entreprise concernant les relations sur le lieu de travail ?

— En résumé, les employés doivent divulguer toute relation amoureuse. Mais elles ne sont pas strictement interdites, à une exception près. Nous avons une politique explicite interdisant les relations hiérarchiques. Les implications sentimentales entre un manager et son subordonné direct ne sont pas autorisées.

Elle détourne le regard, et l'air entre nous s'épaissit dans la reconnaissance tacite de la ligne que nous avons franchie samedi soir. La politique que nous avons violée.

— La politique précise également que les relations ne doivent pas interférer avec les responsabilités professionnelles, ajoute-t-elle, plus doucement.

Je hoche la tête, les dents serrées. Ce qui est précisément ce que ce trio absurde échoue lamentablement à faire. S'ils ne peuvent pas séparer leurs relations personnelles de leurs devoirs professionnels, alors ils n'ont aucun intérêt à s'engager dans une relation. Je la fixe d'un regard significatif.

— Si une action disciplinaire s'avère nécessaire, j'ai entièrement confiance en ton jugement.

Elle acquiesce.

— Je m'en occuperai.

Le silence s'étire entre nous, lourd des implications tacites de notre propre hypocrisie.

— C'est agaçant de voir que certaines personnes ont du mal avec la compartimentation, dis-je d'un ton appuyé, testant le terrain. Des limites claires permettent... de rester souples sans compromettre la concentration professionnelle. Je n'ai jamais trouvé que c'était un problème. Et toi, Gemma ?

La veine qui palpite dans sa gorge bat plus fort.

— Je pense que tu l'as vu dans mon journal intime. Je compartimente mes frustrations à ton sujet depuis des années tout en restant professionnelle.

Un petit rire surpris m'échappe – elle m'a bien eu sur ce coup.

— As-tu l'intention de signaler notre... écart de conduite aux RH ? demandé-je d'un ton neutre.

Elle me regard en plissant ses yeux verts rebelles.

— Pourquoi ? Tu penses mériter d'être sanctionné ?

— Si ma mémoire est bonne, tu ne te plaignais pas de mon manque de discipline samedi soir.

Les joues de Gemma s'empourprent.

— Je croyais que ce qui se passait sur l'île restait sur l’île.

— Touché.

Mon sourire s'élargit, mais la vue d'Ollie qui approche me ramène à la réalité. La réalité que je ne devrais pas flirter avec mon employée.

— J'ai un autre entretien qui m’attend, déclaré-je en me levant. Je t'enverrai les détails pour le dîner.

Elle hoche la tête et sort d'un pas décidé. En la regardant partir, je me sens troublé.

La journée de samedi a été pleine de premières. Je n'ai pas gagné la course, mais pour une fois, Whitmore ne m'a pas regardé comme si j'étais quelque chose qu'il avait décollé de sa chaussure. Je dois remercier Gemma pour ça.

Coucher avec elle ne faisait pas partie du plan. Mais en la voyant loin du bureau faire quelque chose que j'aime... j'ai baissé la garde. J'ai dérapé. Et maintenant, je ne sais pas comment me redresser.

J'ai couché avec beaucoup de femmes au port avant, des femmes qui ne connaissent ni mon compte en banque ni mon nom. Des femmes cherchant à assouvir leur fantasme de marin taciturne, que je suis heureux de satisfaire. C'est net, simple. Sans attaches.

Mais ça ? C'est beaucoup plus compliqué. Ça brouille des limites que j'ai maintenues pendant des années. Gemma n'est pas juste une femme quelconque que je peux baiser et oublier. C'est ma directrice des RH, bon sang.

Ce journal intime a ouvert la boîte de Pandore. Maintenant je la vois sous un jour nouveau. Pas seulement comme la belle et efficace directrice des RH qui recrute et licencie pour moi. Mais comme une femme avec de la profondeur, de l’ardeur, un esprit qui me défie et m'intrigue à la fois.

Maintenant, il me faut déterminer ce que je vais faire à ce sujet.
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Gemma

— On dirait que le premier ministre est arrivé, annonce Lizzie, le nez pratiquement collé à la fenêtre.

Je lève les yeux au ciel mais ne peux ignorer la nervosité qui vrille mon estomac tandis que je lisse ma robe droite une dernière fois. Je porte une de mes tenues les plus raisonnables. Un bouclier pour me rappeler que c'est professionnel. Un dîner d'affaires. Pas Cinquante Nuances de voilier : La Suite.

Mais à qui je veux faire croire ça ? Depuis que Liam a suggéré ce dîner hier, c'est tout ce à quoi j'ai pu penser.

— Bon sang, éloigne-toi de la fenêtre et arrête de scruter comme une voisine fouineuse, sifflé-je à Lizzie. Maintenant souhaite-moi bonne chance, ajouté-je en lui donnant un rapide baiser sur la joue.

— Bonne chance.

Elle sourit malicieusement. S'il t'a fait jouir comme ça la première fois, imagine ce qui va se passer cette fois-ci.

— Elizabeth ! m’exclamé-je en gigotant nerveusement comme si les voisins pouvaient entendre son commentaire outrancier. C'est une affaire de travail. Nous discutons de travail.

— Travail travail travail, fait-elle en ricanant. Enfin, ce n’est pas comme si vous étiez deux stars du porno.

Je lève les yeux au ciel et sors en trombe avant qu'elle ne puisse dire autre chose de mortifiant.

Mon estomac fait un salto quand je vois Liam sur la banquette arrière de la voiture. Je m'attendais pleinement à ce qu'il envoie un chauffeur comme la dernière fois, pas qu'il se présente en chair et en os. Ce n'est pas un rencard, me rappelé-je sévèrement. C’est un dîner d'affaires. Avec cet homme qui m'a vue nue. Et qui m'a fait jouir comme jamais. Rien de grave.

— Tu es magnifique, dit-il quand je me glisse dans la voiture.

— Merci, répliqué-je en essayant de paraître décontractée alors même que mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Tu es... très séduisant toi aussi.

L'euphémisme du siècle. Il ressemble à un dieu, ce qui colle pas avec mon mantra c'est juste du travail.

Il incline légèrement la tête, l'ombre d'un sourire jouant sur ses lèvres pleines, comme pour montrer qu’il apprécie le compliment. Petit prétentieux.

— Où allons-nous ? demandé-je.

— La Rocca, dit-il, aussi décontracté que s'il venait de suggérer qu'on aille au café du coin pour un sandwich.

— La Rocca ? Pour une réunion de travail ?

Je m'étouffe presque.

— C'est un dîner d’affaires, rectifie-t-il, dans un restaurant que j'apprécie.

La Rocca est l'un des restaurants les plus exclusifs de la ville, connu pour sa discrétion et sa clientèle VIP. Personne ne peut obtenir de réservation s’il n’est pas PDG, de la royauté, ou simplement richissime.

Trente minutes plus tard, la voiture s'arrête devant ce qui doit être le restaurant le plus chic que j'aie jamais vu.

Avant que je puisse sortir, Liam fait le tour de la voiture en quelques grandes enjambées. Il m'ouvre la porte, prenant ma main pour m'aider à descendre, et un frisson parcourt mon corps.

Une hôtesse accueille Liam aussitôt que nous franchissons le seuil.

— Bienvenue, Monsieur McLaren.

Elle prend nos vestes avec un sourire discret, nous dirigeant vers la salle à manger intimiste du fond. Ils le connaissent clairement comme un habitué ici, ce qui signifie soit que Liam dépense gaspille l'argent de l'entreprise à dîner avec des contacts... soit qu'il fait ce genre de chose avec des femmes très souvent.

Les deux, je pense.

Alors que nous traversons le restaurant, je ne peux m'empêcher de remarquer la façon dont les femmes suivent du regard Liam. S'il le remarque, il ne le montre pas. Mais naturellement qu’il le remarque. Il est probablement tellement habitué à être ouvertement reluqué que cela ne l'atteint même plus.

Je fais de mon mieux pour me concentrer tandis que le sommelier nous offre une généreuse dégustation d'un vin incroyablement cher.

Liam ne perd pas de temps ; il va droit au but.

— Alors, qui est la taupe, à ton avis ?

Je prends une gorgée de vin, m'accordant un moment pour rassembler mes pensées.

— Je ne sais pas encore. Personne n'a présenté de signes manifestes. Par rapport à ça, me hâté-je d’ajouter, comme l'entreprise pullule de signaux d'alarme ambulants. Mais je vais demander à l'informatique de dresser la liste de tous ceux qui ont accédé aux fichiers des candidats et quand. Ils ont probablement imprimé les documents puisqu’ils ne peuvent pas les envoyer par mail sans laisser de trace. Si nous invoquons la possibilité d'espionnage industriel, nous aurons alors une justification pour fouiller dans l'historique d'accès aux fichiers de tout le monde.

Appeler ça de l'espionnage semble exagéré, mais c'est fondamentalement à cela que ça se résume.

Liam hoche la tête, fronçant les sourcils.

— S'ils sont assez audacieux pour essayer de saboter nos efforts de recrutement, ajouté-je, on peut facilement en déduire qu'ils pourraient également cibler d'autres informations sensibles, comme les contrats en attente et les offres d'acquisition.

La mâchoire de Liam se contracte.

— Une infraction beaucoup plus grave, certainement. Mais je suis d'accord. Vois avec l'informatique pour lancer une piste d'audit complète. Je veux savoir qui a accédé à quels fichiers et quand. Et je veux une vérification complète des antécédents de toute personne sur cette liste, et de tous ceux impliqués dans l'affaire. Dettes, squelettes dans le placard, tout. J'ai besoin de savoir si quelqu'un présente une vulnérabilité qu'Alistair pourrait exploiter.

Je m'agite sur mon siège, pas très à l'aise avec cette idée. C'est assez intrusif. Et fastidieux.

— Nous devrons informer les personnes concernées.

— Non, ce ne sera pas nécessaire, me coupe-t-il, son ton n'admettant aucun argument. Les accords de confidentialité qu’ils ont signés couvrent ça. C'est une pratique standard en finance.

— Oui, Liam, dis-je, ravalant mes protestations. Parfois, c'est juste plus facile de céder à ses exigences, même si je ne suis pas d'accord avec elles.

Il se penche en arrière dans sa chaise et m’observe.

— Il y a une autre piste que j'aimerais que tu explores. Alastair t'a proposé un poste, non ? Je veux que tu acceptes son offre. Rencontre-le, rapproche-toi de lui.

Je hausse un sourcil.

— Et qu'est-ce qui te rend si sûr que je ne vais pas simplement accepter le poste et partir ?

Un sourire entendu étire le coin de la bouche de Liam.

— Je ne pense pas que tu veuilles vraiment me quitter, Gemma.

Me quitter. Pas l'entreprise, pas le travail, mais lui.

Un élan de colère face à son arrogance, à la façon dont il pense m'avoir cernée.

— Ce n'est pas une question de vouloir rester avec toi.

Pendant une fraction de seconde, quelque chose vacille sur son visage : un éclair de douleur, qui disparaît si rapidement que j'aurais pu l'imaginer. Mais non, il était bien là. Peut-être qu'il est en partie humain et pas cent pour cent sociopathe. Est-ce possible ?

— Prends rendez-vous avec Alastair, dit-il, sa voix étrangement calme. Rapproche-toi de lui, découvre à qui il a parlé dans l'entreprise. Je ne sais pas qui c’est, mais il va regretter de m'avoir trahi.

Il ne plaisante pas. J'ai presque pitié du pauvre con qui se l'est mis à dos.

Notre serveur choisit ce moment pour arriver avec nos plats principaux. J'ai opté pour la chose la plus chère du menu – un steak si coûteux qu'il devrait être accompagné de son propre conseiller financier. Liam n'a même pas cillé face au prix.

— Toute cette animosité, marmonné-je en coupant mon steak. À cause d'une querelle de cour d'école. Quoi, il t'a volé ton argent de poche ?

Les yeux de Liam se durcissent.

— Ce connard a saisi chaque opportunité de me rendre la vie infernale. Et il ne cherche pas à faire autre chose maintenant. Donc, non, je n'ai aucune patience pour lui.

— Il t'a harcelé ? demandé-je, surprise.

J'essaie d'imaginer un jeune Liam se faisant bousculer. En vain.

Il se raidit.

— Je n'appellerais pas ça comme ça.

Évidemment. Jamais Liam McLaren n’admettrait une quelconque vulnérabilité.

— Je parie que tu rendais coup pour coup.

— Pas à cette époque, lance-t-il sèchement. J'étais un peu plus maigre que maintenant. L'école n’a pas été une expérience agréable pour moi.

Wow. Je suis choquée qu'il s'ouvre à moi, partageant un morceau de son passé comme ça.

— Tu ne pouvais pas partir ? Aller dans une école normale au lieu d'un pensionnat chic ? demandé-je, curieuse.

Il soupire, attaquant son steak avec un peu plus de force que nécessaire.

— Nous avons des psys au travail, Gemma. Ce n'est pas pour ça que je t'embauche.

Son ton est léger, presque enjoué, mais le message est clair. C’est un sujet tabou. Je peux voir les murs se redresser, son masque fabriqué d'indifférence se remettant en place.

Le moment de vulnérabilité est passé.
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— Attaquons-nous maintenant au gros morceau, d’accord ? dit-il une fois que nous sommes de nouveau seuls en faisant tournoyer le contenu de son verre de vin.

Le gros morceau ? Parle-t-il de son sexe ? Parce que si c'est le cas, j'aurai besoin de beaucoup plus de vin pour cette conversation.

— Il n'y a pas de gros morceau. Il n'y a rien à discuter, Liam. Nous sommes deux adultes qui ont pris une décision imprudente, et maintenant nous allons passer à autre chose comme des professionnels matures. Mettons ça sur le compte de l'air marin.

Fin de l'histoire. Rien à signaler. Circulez.

Il me regarde un instant.

— Mais voici mon problème. Bien que j'aie un immense respect professionnel pour toi, je mentirais si je disais que je ne suis pas physiquement attiré par toi.

Je sens mon visage s'enflammer à son aveu franc, et je prends une autre gorgée méritée de vin.

— Si les circonstances étaient différentes, continue Liam calmement, je pense que nous devrions tous deux admettre que notre écart de conduite sur le bateau était beaucoup trop agréable pour le mettre de côté comme une chose regrettable qui ne se reproduira pas, n'es-tu pas d'accord ?

Mon esprit est inondé de souvenirs de cette nuit : son corps bougeant sur le mien, le moment où je l’ai senti jouir si profondément en moi...

— Je... oui, c'était assez agréable, marmonné-je.

L'euphémisme du siècle.

— Précisément.

Son regard descend brièvement sur mes lèvres avant de remonter pour rencontrer mes yeux, me faisant palpiter le cœur.

— C'est pourquoi je propose que nous continuions à explorer ce nouvel aspect de notre relation de façon plus régulière.

Je cligne des yeux, osant à peine croire ce qu'il suggère.

— Tu veux dire comme... ?

— Comme une relation privée, précise Liam sur un ton aussi professionnel que s'il discutait de rapports trimestriels. Séparée de notre relation de travail, bien sûr.

Je reste bouche bée tandis que le poids de sa proposition me frappe comme une tonne de briques coquines. Oh mon Dieu. Est-ce que c'est vraiment en train de se passer ?

— Pourquoi accepterais-je quelque chose comme ça ? finis-je par dire.

— Je pensais que l'attrait de ma proposition serait évident après ce qui s’est passé ce week-end, répond-il sèchement, un sourcil levé.

Je m'irrite de son hypothèse arrogante, même si une partie traîtresse de moi palpite au souvenir des délicieuses sensations qu’il m’a fait ressentir cette nuit-là.

— Tu penses que je devrais me sentir chanceuse que tu me fasses la faveur de me baiser ?

— Pas du tout.

Il fronce les sourcils.

— Je ne mettrais pas mon professionnalisme en jeu si ça ne m’intéressait pas. Je suggère simplement qu’en tant qu’adultes matures, nous trouvions un arrangement consensuel et mutuellement bénéfique.

Une partie de moi veut s'enfuir de ce restaurant chic, héler un taxi et ne jamais regarder en arrière. Mais une autre partie, la partie plus téméraire – Ginger, veut grimper sur ses genoux et le chevaucher, ici même devant tous ces vieux couples chics.

Si Liam était juste un type quelconque croisé dans la rue, je signerais pour ça sans hésiter.

— Arrêtons les conneries. Ces ébats étaient incroyables.

Le désir qui transparaît dans sa voix fait recroqueviller mes orteils.

— Nous le savons tous les deux. Et j'en veux plus. Immensément, Gemma.

Je me mords la lèvre, luttant pour penser clairement.

— Je ne peux pas. C'est trop compliqué.

— Tu mets le doigt sur le problème.

Il se penche en avant, les coudes sur la table.

— Si on pense constamment avec des si, des aurait-pu-être, notre relation va devenir distrayants au bureau. Et je ne peux pas avoir de distractions.

Mon cœur tressaute à ses mots, même si j'essaie de garder la tête froide.

— Tu me veux comme plan cul.

Je regarde autour de moi la salle de ce restaurant chic. Ce n'est guère l'endroit pour une conversation aussi scandaleuse.

Ses yeux s'assombrissent, un sourire espiègle étirant le coin de sa bouche.

— Je ne serais pas assez grossier pour l'appeler comme ça.

— Mais c'est bien de ça dont il s’agit, non ? Appelons un chat un chat.

— Peu importe comment on appelle ça. Tu me veux tout autant que je te veux.

— Mais il y a un déséquilibre de pouvoir, fais-je remarquer, essayant de maintenir un semblant de contrôle.

— Oui.

Il marque une pause.

— Tout se résume à savoir si tu me fais confiance. Je n'exploite pas les déséquilibres de pouvoir. Et je ne proposerais pas cet accord à une femme que je ne considérerais pas comme mon égale.

Je crois que mon cerveau a court-circuité. Entendre Liam dire qu'il me voit comme son égale... C'est peut-être la chose la plus gentille qu'il m'ait jamais dite, et il n'essaie même pas d'être gentil.

— Nous subissons beaucoup de stress dans nos emplois, dit-il. Nous travaillons comme des dingues. Tu n'es peut-être pas PDG, mais je suis pleinement conscient de ce que tu fais pour l'entreprise. Et tu peux dire ce que tu veux, mais je sais qu'une grande partie de toi aime agir sous haute pression. Tu sais comment les gens comme moi gèrent leur niveau de stress ? Par le sexe. J'utilise le sexe pour me libérer du stress depuis des années maintenant. Et je pense que tu devrais faire de même.

Je le fixe, mon esprit tournoyant, mon cœur battant.

Pourrais-je vraiment faire ça ? Séparer le sexe de l'émotion ? Garder les choses purement physiques entre nous sans développer de sentiments ?

— Si tu dis non, pas de rancune. Nous continuerons notre relation professionnelle normalement. Cela ne peut se faire que sur une volonté commune de notre part, dit Liam tranquillement. Je suis peut-être un égocentrique à tes yeux, mais je ne m'abaisserais jamais à exploiter une femme pour le sexe.

Je ravale ma salive avec peine. Et si je dis oui ?

Son regard s'assombrit, sa voix devient un grondement bas et rugueux qui envoie des frissons le long de ma colonne vertébrale, directement vers mon clitoris.

— Tu rentres avec moi ce soir. Et je te baise dans chaque pièce de mon appartement. Mais si on baise, si fait ça, nous sommes exclusifs. Je ne partage pas.

Je maque de m’étouffer avec ma langue, et mes yeux s'écarquillant tandis que j'essaie de traiter l'obscénité de ses mots.

— Combien de pièces as-tu ?

Il sourit malicieusement.

— Onze.
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Une guerre fait rage en moi et ce n'est pas joli à voir. 

Mon corps assoiffé est tout à fait pour dire oui et laisser Liam me détruire de la meilleure façon possible, encore une fois. Parce qu'apparemment, je n'ai pas retenu la leçon de la dernière fois.

Mais mon cerveau est plus raisonnable ce soir. Et pas seulement parce qu'il est mon patron.

Si je suis complètement honnête avec moi-même, si je fouille dans les recoins les plus sombres et les plus cachés de mon cœur, je dois admettre que j’ai eu un crush pour lui dès le moment où j'ai rejoint Ashbury Thornton. Oui, c'était caché sous des couches de colère, mais c'était bien là. Il m'a fallu des semaines, voire des mois, pour le regarder droit dans les yeux sans bégayer.

Et durant tout ce temps, je me suis dit que je le détestais. Mais je sais que c'est plus que ça. Même quand il s’est comporté comme un crétin avec moi, même quand il m’a donné envie de crier et de jeter des objets, j'ai toujours été affectée par lui d'une manière folle et intense.

Et depuis que nous avons couché ensemble, il occupe sans cesse mes pensées. Je n'arrive pas à réfléchir clairement. Et ça doit cesser.

Alors malgré chaque fibre de mon être qui hurle « OUI S'IL TE PLAÎT », je ne vais pas laisser Liam me ruiner de onze façons différentes à l'intérieur de son palace de baise à plusieurs millions de livres qui, je le sais, est équipé d'une piscine.

Même si je savourerais chaque seconde. Même si je sais qu'il peut me faire jouir si fort que je hurlerais, suppliant d’en avoir plus, encore plus, toujours plus. Même si je marcherais probablement comme John Wayne pendant une semaine, les jambes arquées à cause de la taille et de la férocité impressionnantes de sa queue.

— Je ne peux pas, dis-je en serrant les cuisses pour soulager la douleur qui s'y installe.

Je vais rentrer dans mon deux-pièces à Putney, avec sa modeste baignoire et son absence totale de débauche sexuelle.

Je fais ce que j’ai à faire. Je place ma carrière avant le sexe, comme la femme forte et indépendante que je suis.

— D'accord, acquiesce Liam.

Maudit soit son visage impassible.

— Je ne peux pas dire que je ne suis pas déçu, mais je respecte ta décision.

Il regarde mon verre de vin vide, et je ressens une pointe de quelque chose qui pourrait être du regret.

— Dois-je demander l'addition ?

Attends, quoi ? Je dis non à sa proposition indécente, et soudain il est pressé de partir ?

Je sens une flambée d'irritation.

— Je dis non à ton arrangement, et tu fais juste genre « l'addition, s'il vous plaît » ?

— Non, Gemma. Il se fait tard, c'est tout.

Je jette un coup d'œil à mon téléphone, et ouvre grand les yeux quand je vois l'heure. Merde. Il est presque minuit, et nous travaillons demain. Le temps passe vite quand on refuse les propositions sexy de son patron.

— Argument valable, concédé-je à contrecœur.

Liam fait signe au serveur.

— Viens, je te ramène chez toi.

— Je peux prendre le métro. Je suis une grande fille, je peux rentrer seule.

Il me lance un regard.

— Je te ramène. Fin de la discussion.

J'ouvre la bouche pour argumenter, mais quelque chose m’en dissuade. Peut-être le vin. Peut-être l'heure tardive. Ou peut-être cette petite partie traîtresse en moi qui ne veut pas que cette soirée se termine tout de suite.


      [image: image-placeholder]— Tu n'as vraiment pas besoin de m'accompagner jusqu'à ma porte, dis-je. C'est ton protocole standard pour les rendez-vous professionnels ? Parce que si c'est le cas, je pense que les RH auraient quelque chose à dire à ce sujet.

Il soupire.

— Cette nouvelle Gemma honnête est vraiment insolente, dit-il.

Mais il y a une lueur dans son regard qui suggère qu'il apprécie mon impertinence.

Je m'attarde maladroitement devant la porte. Évidemment, je ne vais pas l'inviter à entrer.

— Eh bien, bonne nuit. Merci pour le dîner.

— Miaoou.

Winnie manifeste son mécontentement derrière la porte.

Liam sourit d'un air malicieux.

— Ah, la petite voyeuse.

Winnie miaule plus fort, comme si elle était d'accord avec lui.

— Oh mon dieu, gémis-je en me cachant derrière mes mains. On peut oublier que tu sais ça ?

Un bruit de choc résonne, me faisant penser qu'elle a pris son élan et s'est jetée contre la porte. Bon sang, ce chat est tellement dramatique.

Je tourne rapidement ma clé dans la serrure avant qu'elle ne griffe toute la porte. Elle sort comme un boulet de canon. Mais vient-elle vers moi, sa propriétaire aimante qui lui donne de la nourriture pour chat gastronomique ? Oh non. Elle file droit vers les jambes de Liam.

— Winnie, sifflé-je en essayant de l'attraper.

Mais Liam se contente de rire, se penchant lentement pour ne pas l'effrayer. Puis, avec une douceur qui me coupe le souffle, il la soulève dans ses bras, la berçant contre sa large poitrine.

— Salut, ma belle, murmure-t-il, d’une voix qui me change en un vrai chamallow.

Il caresse sa fourrure, et elle fond contre lui comme une flaque ronronnante. Argh, Winnie. Un peu de respect de soi, voyons.

Elle cligne lentement des yeux vers moi, son regard plissé dans une suffisance féline, puis enfouit son visage dans la poitrine de Liam, ronronnant plus fort.

La petite voleuse d'hommes.

Heureusement que Lizzie est sortie, elle aussi aurait pu se frotter partout sur lui.

— Belle fille. Tu es une battante, n'est-ce pas ? Tout comme ta maman, dit Liam à Winnie d’une voix basse, comme s'il partageait un secret avec elle.

Puis il me fait un clin d'œil.

Je cligne des yeux. Je suis un peu choquée de voir Liam exprimer autant d'affection pour une créature vivante. Peut-être qu'il n'est pas un sociopathe complet après tout ; ces gens-là commencent généralement par tuer de petits animaux avant de devenir PDG.

— Elle est très sage, dit-il, des rides de sourire illuminant son visage.

Je regarde Winnie en plissant les yeux, dénonçant silencieusement ses conneries.

— Je l'ai surprise en train de copuler la nuit où je suis rentrée de la voile. Sans gêne, en plein sur la pelouse devant la maison.

Il rit.

— Et elle n'a pas le droit ? Ça semble un peu injuste.

— Non, elle n'a pas le droit ! Je cherche à l'encourager à avoir des standards élevés.

— Pauvre petite, murmure-t-il en caressant la fourrure de Winnie. Maman est juste jalouse parce qu'elle veut aussi de l'action, mais est trop têtue pour se le permettre.

Oh mon dieu. La façon dont il dit maman, la façon dont ses yeux rencontrent les miens, fait se contracter mon intérieur de désir. Ce qui est pour le moins perturbant dans la mesure où il parle à mon chat.

J'avale difficilement ma salive.

— Je ne t'aurais jamais pris pour un amateur de chats, dis-je

Et puis, comme j'ai apparemment perdu tout sens de l'auto-préservation, je l'attrape par le col, Winnie écrasée entre nous, et je l'embrasse.

Il est surpris, probablement parce qu'il tient mon chat et que ce n'est généralement pas un prélude à une séance de bécotage. Winnie est aussi surprise, à en juger par son miaulement indigné.

Pendant une seconde, Liam ne réagit pas, reste simplement là pendant que j'agresse son visage. Mais ensuite je sens sa bouche avancer contre la mienne, ses lèvres bougeant avec un objectif gourmand, sa barbe naissante grattant délicieusement ma peau.

Il gémit, le son vibrant à travers moi, et rompt le baiser, déposant soigneusement Winnie pour qu'elle puisse échapper à notre danse d'accouplement humaine. Puis il se tourne vers moi, ses yeux brillant d'un éclat maléfique.

— Tu es jalouse que de l'attention que j’accorde à ta minette, Gemma ?

— Prends pas la grosse tête, ricané-je, mais je suis déjà en train d’attraper sa chemise à pleine main et de le tirer maladroitement à l'intérieur de l'appartement, désespérée d'en avoir plus.

C'est mal. Mais je ne peux pas m'en empêcher. Désolée, Winnie. Maman va finalement bénéficier d’un peu d’action.

Il répond par un grognement sauvage qui enflamme mes terminaisons nerveuses, puis il me plaque contre le mur, agrippant mes hanches assez fort pour y laisser des bleus. Je sens sa longueur dure appuyant avec insistance contre mon ventre, et cela me fait frémir d'anticipation.

Bon sang, j'ai besoin de ça. J'ai besoin de lui. Mon corps a officiellement organisé un coup d'État contre mon esprit, et je suis impuissante à résister. C'est un banquier arrogant—je ne risque pas vraiment de tomber amoureuse de lui. C'est bon. Ce sera totalement, délicieusement bon.

— Attends, grogne Liam alors que je tends la main pour palper son érection à travers son pantalon.

— Quoi ? Je cligne des yeux vers lui, mon cerveau embrumé par le désir et le vin coûteux.

Mais pourquoi est-ce qu’on s’arrête ?

— Je dois d'abord aller parler à James.

Le chauffeur de Liam. J'avais complètement oublié le pauvre type qui attendait patiemment dans la voiture.

Je jette un coup d'œil à la rue, soudain paranoïaque. Espérons que ma haie offre une couverture suffisante pour cacher le pire de nos activités indécentes.

Ce n'est pas comme si nous étions en train de baiser contre le mur.

Pas encore.

Liam se dégage de mes griffes avides.

— Attends ici.

Il s'éloigne d'un pas confiant, son impressionnante érection ouvrant la voie, tandis que j'attends dans le couloir avec Winnie.

Oh mon dieu, va-t-il rester pour la nuit ? Je ne peux même pas penser aussi loin. J'ai juste besoin que Liam McLaren me fasse voir les étoiles une fois de plus. Ensuite, toute pensée rationnelle pourra reprendre.

J'attrape Winnie, ignorant ses miaulements de protestation, et je la dépose dans la cuisine, la bordant dans son lit où elle aurait dû somnoler depuis des heures.

Je cours vers le couloir, mon cœur battant et ma peau vibrant de chaleur.

Et il est là, remplissant mon entrée. Son regard, sombre, intense et plein de promesses maléfiques, me fait haleter.

Il ferme la porte derrière lui avec un clic qui résonne dans le silence lourd.

— Quelqu'un d'autre ici ?

— Juste Winnie, soufflé-je. Je l'ai mise dans la cuisine.

Pendant un moment, nous nous contentons de nous regarder, l'air entre nous crépitant.

Puis, en un instant, Liam me cloue contre le mur, son corps dur et chaud contre le mien, sa bouche revendiquant mes lèvres dans un baiser brutal.

Putain, oui.

Mes mains sont partout sur lui, s'agrippant à ses épaules, sa poitrine, ses cheveux, tout ce que je peux atteindre. Je tâtonne pour ouvrir sa chemise, les doigts rendus maladroits par le désir, et réussis à ouvrir la moitié des boutons sans cesser de l’embrasser frénétiquement. J'ai besoin de le sentir. Tout de suite.

Il grogne dans ma bouche et remonte ma robe jusqu'à ma taille, le tissu amassé autour de mes hanches exposant ma chatte couverte de dentelle. Puis il glisse ses mains dans ma culotte, ses doigts plongeant dans mon humidité, et je me cabre contre lui, cherchant plus, plus, plus.

Je suis si mouillée. Et je veux qu'il le sente. Je veux gicler sur ses mains, je veux qu'il me sente palpiter. Je veux qu'il sache exactement ce qu'il me fait, ce salaud.

— Oh mon dieu, crié-je dans sa bouche quand je sens ses doigts glisser en moi.

Son son d'approbation est viscéral.

— Si mouillée et je n'ai même pas commencé.

Je pose la main sur son érection, et nous tâtonnons tous les deux avec les boutons de son pantalon, nos doigts s'entrechoquant dans notre hâte de sortir sa queue.

Enfin, enfin, il parvient à baisser son pantalon. J'ai à peine le temps d'apprécier la vue avant qu'il ne me soulève en agrippant mes cuisses de ses mains puissantes pour me hisser contre le mur.

Haletante, j’enroule instinctivement mes jambes autour de sa taille, mes bras autour de son cou. La position est animale et tellement excitante que je pourrais spontanément m'enflammer. Et nous n'avons même pas dépassé le couloir.

Sa queue glisse contre ma culotte trempée.

Dans une démonstration de force qui transforme mon intérieur en chamallow, il écarte ma culotte d'une main, l'autre me tenant toujours contre le mur comme si je ne pesais rien.

Mais soudain il s'immobilise, le front plissé. — Merde, murmure-t-il, et pendant un moment, j'ai peur qu'il ait retrouvé ses esprits et réalisé que baiser son employée contre le mur de son couloir n'est peut-être pas la meilleure chose à faire. Préservatif.

— Je prends la pilule, lâché-je.

Oh mon dieu, qu'est-ce que je fais ? Vais-je vraiment laisser Liam McLaren me baiser sans protection ?

— Tu es testé ?

— Oui, souffle-t-il. Je fais des tests régulièrement. Je n'ai été qu'avec une seule personne depuis mon dernier test : toi.

— D'accord, bien. Moi aussi.

Je ne peux pas attendre plus longtemps. Les mots sortent de ma bouche dans une précipitation haletante, mon corps me criant de le laisser me baiser tout de suite.

— Tu es sûre de ça ? demande-t-il d’une voix basse et rauque. Nous n'avons pas besoin de…

— Oui, le coupé-je en enfonçant mes ongles dans ses épaules.

Fais-le avant que je me souvienne de toutes les raisons pour lesquelles nous ne devrions pas.

Je gémis alors qu'il commence à s’enfoncer en moi, m'écartant largement, me remplissant de toute son épaisseur et me revendiquant de la manière la plus primitive possible en un assaut profond et parfait.

Oh merde. C'est vraiment en train de se passer. Nous sommes vraiment en train de baiser contre le mur.

Liam McLaren est enfoui en moi, sa poitrine appuyant fort contre la mienne, nos souffles lourds se mêlant. C'est salace et diablement excitant.

Il commence à bouger, s’enfonçant jusqu'à ce que mes jambes soient comme du coton ; s'il ne me tenait pas, je serais par terre.

— Putain, j'ai besoin de ça, grogne-t-il, son excitation évidente dans chaque halètement et grognement. Tu m’excites depuis cette soirée sur ce foutu bateau.

— C'est juste parce que tu n'as pas l'habitude qu’on te dise non, haleté-je.

Sa queue frappe ce point sensible et je ne peux pas me retenir. Je gémis si fort que je suis sûre que toute la rue sait ce qui se passe.

Son visage est empourpré, la veine de son cou gonflée comme si elle était sur le point d'éclater hors de sa peau. Sa bouche est entrouverte, laissant échapper ces grognements qui semblent être arrachés directement de sa queue. Chacun de ces bruits gutturaux fait se contracter mon centre. C'est une surcharge sensorielle.

Je ne peux pas faire face.

Je ne peux pas penser.

Je peux à peine respirer.

Tout ce que je peux faire, c'est sentir.

— Tu ne vas pas me dire non maintenant, n'est-ce pas ? gémit-il.

Son souffle est chaud sur mon visage, se mêlant au mien au point que je ne peux pas dire où le mien se termine et où le sien commence.

— Tu vois ? C’est bien mieux que ton petit fantasme. Quelle chance tu as.

Si j'avais toute ma tête, je le giflerais pour effacer ce sourire narquois de son beau visage.

— Ne te la pète pas trop, soufflé-je, même si mon corps me trahit, se cambrant sous ses caresses.

Je me déteste de me comporter comme ça.

— Ta queue est la seule chose que j'aime chez toi. À part ça, tu es un connard que je méprise.

Il essaie de rire, mais cela ressemble plus à un gémissement alors qu'il continue à me pilonner.

— Nie-le autant que tu veux. Mais tes jolis yeux me crient la vérité. Tout comme ce corps.

Il ponctue ses mots d’un assaut qui me fait voir des étoiles.

Comme pour me punir de mon insolence, il me pénètre plus fort, faisant trembler chaque centimètre de mon corps. Je devrais être mortifiée par la façon dont mes courbes tremblent, mais je suis trop perdue dans les sensations pour en avoir quoi que ce soit à faire.

— Va te faire foutre, sifflé-je en enfonçant mes ongles dans son dos à travers sa chemise. Ce n'est pas parce que tu es bon au lit que je t'aime en tant que personne. Tu restes un bâtard égocentrique avec un complexe de supériorité plus grand que ta putain de queue.

— Rien n'est plus grand que ma putain de queue, souffle-t-il en faisant ce mouvement pervers avec ses hanches qui doit être de la pure sorcellerie parce que je tremble comme une personne possédée et je suis presque sûre que le mur aura besoin d'une nouvelle couche de peinture après que j'aie fini de me tortiller dessus. Je suis un bâtard égocentrique mais tu veux désespérément que je te fasse jouir.

— Ton ego est plus grand que ta queue.

— Arrête de faire l’effrontée et dis-moi la vérité.

— Quelle vérité ? haleté-je, à peine capable de former des mots cohérents à travers le brouillard de plaisir.

— Supplie, Gemma. Je veux t'entendre supplier.

Je me mords la lèvre fort, essayant de m'accrocher aux derniers lambeaux de ma dignité. Mais il sait exactement comment jouer avec mon corps pour faire de moi un jouet tremblant et désespéré.

— Va te faire foutre, McLaren, haleté-je, ma voix éraillée et brisée. Fais-moi jouir maintenant, espèce de salaud sadique. J'en ai besoin. J'ai besoin de toi. C'est ce que tu veux entendre ? Tu as gagné, d'accord ? Tu as gagné. Maintenant termine ce que tu as commencé.

— Bonne fille. Il sourit, et puis il joint ses lèvres aux miennes, avalant mes gémissements alors qu'il me pousse au-delà du bord.

On ne peut pas dire qu’il m'embrasse vraiment, mais il respire fort contre mes lèvres. Non, je ne pense pas que cet homme embrasse. Ce serait trop romantique. Il ne fait que baiser.

Quoi qu’il en soit, il tient parole. Et dans un dernier assaut, il me fait basculer, m'envoyant par-dessus bord dans le bonheur pur.

Puis il s'immobilise, sa main tenant mes hanches, et il y a quelque chose d'excitant dans la façon dont il me tient en place, sachant que je ne peux pas m'échapper.

Il jouit fort en moi, et la sensation chaude de son soulagement me fait frissonner.

Nous restons immobiles pendant ce qui semble être des minutes, nos souffles lourds se mêlant, lui toujours en moi, jusqu'à ce qu'il me finisse par me redéposer. Je suis trempée de sueur et du sperme coule le long de mes cuisses.

— C'était... autre chose, dit-il d’une voix éraillée comme s'il venait de se gargariser avec une poignée de gravier.

Il halète toujours, mais réussit d'une manière ou d'une autre à paraître composé, comme s'il ne venait pas de me baiser de six façons différentes contre mon mur.

— C'est une chose sur laquelle nous sommes d'accord, dis-je en me demandant si mes jambes fonctionneront un jour correctement à nouveau.

Il sourit d'un air satisfait, me gardant plaquée contre le mur.

— Alors, combien de pièces compte cet endroit ?

Je marque une pause, mon cerveau embrumé par le sexe luttant pour traiter la question. Est-ce qu'il m’interroge sérieusement sur l'agencement de mon appartement ?

Puis ça me revient, et je ris.

— Voyons voir... En incluant le placard où je garde le fer à repasser ? Six.

— Six pièces, hein ? Ça fera l'affaire. Pour commencer.
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Je trébuche dans le salon et lisse ma robe tandis que Liam entre nonchalamment derrière moi, avec un air imperturbable exaspérant. 

Ça fait tellement longtemps que je n'ai pas eu d'homme dans mon appartement que j'ai oublié les règles de bienséance. Dois-je lui proposer un verre ? Un encas ? Une cigarette post-coïtale ? Et de tous les hommes au monde c'est Liam qui met fin à ma traversée du désert. On peut dire que je plonge dans le grand bain.

— Tu sais, bafouillé-je, je n'inaugure pas mon couloir avec n'importe quel invité.

— Je suis honoré, dit-il d'une voix traînante, feignant la surprise en haussant un sourcil, ses lèvres frémissant d'amusement.

Je lève les yeux au ciel, essayant d'ignorer la façon dont mon cœur s'emballe à ses taquineries. Maintenant qu'il est dans mon espace personnel, je me sens exposée. Comme s'il voyait une partie de moi que je garde habituellement bien cachée, surtout des loups comme lui.

Je me dandine jusqu'au salon, douloureusement consciente des... euh, preuves... de notre aventure qui coulent le long de ma jambe.

Oh, mer…

Lizzie.

Elle a manifestement essayé de « ranger » selon ses critères, mais elle a aussi ramené des trucs aléatoires de la production théâtrale pour laquelle elle auditionnait. Des corsets qui semblent appartenir à un bordel victorien sont étalés sur le canapé, et je suis presque sûre que c'est une paire de chaps qu’elle a laissée sur l'accoudoir.

— Joli appartement, commente Liam, son regard parcourant mon salon avant de se poser sur l'explosion de costumes coquins.

— Ce n’est pas à moi, couiné-je. C’est à mon amie Lizzie. Elle est dans le théâtre. Des trucs très... avant-garde.

Liam ne sourcille même pas. Il a probablement vu plus kinky.

— Et c'est habituellement beaucoup mieux rangé, ajouté-je faiblement, en essayant de fourrer les chaps sous un coussin. Et cet espèce de palais n'est pas à moi ! »

Je grimace en voyant le Taj Mahal de Winnie qui occupe tout l'espace sur le tapis. Super, maintenant j'ai l'air d'une fille à chats avec un fétiche BDSM.

Il esquisse un petit sourire.

— C'est charmant, dit-il.

Menteur.

— Ce n'est pas grand-chose, mais c'est chez moi.

Je hausse les épaules, me sentant étrangement sur la défensive, et je réprime l'envie d'ajouter Désolée de ne pas vivre dans un penthouse avec un héliport.

Le truc, c'est que je suis fière de mon appartement. J'ai travaillé dur pour acheter celui-ci, avec son magnifique jardin, à Londres, une ville où il faut vendre son premier-né juste pour s’offrir une place de parking. Je suis la première femme de ma famille à posséder un logement à mon nom sans le partager avec un mari.

Mais maintenant que Liam est dans mon espace, tout ce dont j'étais si fière semble un peu... moyen et banal. C’est un homme qui parle à des foules et reprend des entreprises valant des milliards de livres, et il est là, dans mon petit espace avec des meubles IKEA et un château pour chat. C'est étrange.

— Je peux t'offrir quelque chose à boire ? demandé-je, en me tordant les mains pour éviter de tapoter les coussins du canapé. Du vin, de l'eau, de la bière, du thé ?

— Juste de l'eau, merci, répond-il en retirant nonchalamment sa cravate pour la poser sur le canapé avant de retrousser ses manches.

Ce simple geste me dessèche la bouche. Il faut qu’il arrête avec ses avant-bras.

Je me secoue pour sortir de ma torpeur.

— Tout de suite, gazouillé-je, puis je file à la salle de bain.

Je fais une toilette intime rapide, priant pour qu'il n'entende pas l'eau couler et ne devine pas ce que je fais.

Au cas où il aurait encore soif d’autre chose que juste de l'eau.

Je reviens avec un verre d'eau, un quartier de citron posé sur le bord.

Il s'avance lentement vers moi. Et quand il prend le verre de ma main, ses doigts effleurent les miens.

Puis il avale l'eau d'un trait, les muscles de sa gorge travaillant d'une manière qui me donne envie de les retracer du bout de ma langue.

Il pose le verre avec un tintement qui résonne comme un coup de tonnerre dans le lourd silence, comme un gong annonçant le début du deuxième round. Ou peut-être que c'est juste le bruit de mon cœur qui bat dans mes oreilles.

Il me sourit malicieusement.

— Tu sembles tendue.

— Ça va, affirmé-je d’une voix un peu plus défensive que prévu. C'est juste étrange de te voir dans mon appartement, c'est tout.

— Tu veux que je parte ?

— Non, me hâté-je de répondre. Enfin, sauf si tu en as envie.

— Je n’en ai pas envie.

Sans prévenir, il m’empoigne fermement par les cheveux. Bon sang.

— Tu es agaçante de beauté, murmure-t-il. Exactement mon type. Malheureusement.

— Tu as l'air en colère à ce sujet.

— Comme je l'ai dit, c'est distrayant.

Son pouce caresse ma lèvre inférieure.

— Je suppose que tu as reconsidéré ta position concernant ma proposition.

— Peut-être. Mais je suis ouverte aux négociations. Si je disais oui, qu'est-ce que ça impliquerait ?

— Une fois par semaine, tu viens à mon appartement. On dîne, puis je passe le reste de la nuit à te lécher et à te baiser.

Je manque de m’étouffer. Je ne suis pas habituée à ce niveau d'intensité. Je sens sa dureté contre moi.

— Je connais ton goût maintenant, Gemma. Et quand je te regarde dans les locaux de la boîte, j'ai envie de te lécher sur mon bureau. Et ça devient un problème parce que je ne peux me concentrer sur rien d'autre.

— Ce n'est pas ma faute si j'ai bon goût, balbutié-je.

Les yeux de Liam s'assombrissent, et il prend un timbre bas et rocailleux.

— Tu as raison, ce n'est pas ta faute. Mais c'est ton problème maintenant, tout autant que le mien.

Il se penche vers moi et je sens son souffle chaud contre mon oreille.

— Et je n'aime pas renoncer aux choses que j'apprécie. Maintenant, est-ce qu’on va continuer à parler toute la nuit, ou est-ce que tu vas me montrer ta chambre ?

Il a posé la question d’une voix confiante et rauque, comme s'il était acquis que nous allions poursuivre ce rendez-vous dans un cadre plus horizontal.

Une partie de moi veut lui dire d'aller se faire foutre, de sortir de mon appartement et d'emmener son visage stupidement beau avec lui.

— D'accord. Par ici.

Je lui prends la main et le conduis dans le couloir, me sentant comme dans un rêve surréaliste où Liam McLaren est sur le point de voir ma chambre.

— C'est joli, dit-il en examinant ma chambre.

Son regard se pose sur les photos de ma table de nuit.

— Ce sont tes parents ?

— Oui, confirmé-je, soudain gênée par mon appartement pas très PDG.

— Ta mère est belle. Je vois de qui tu tiens.

— Merci, dis-je, flattée.

J'essaie de voir ma chambre à travers ses yeux. Est-ce que ce sont mes culottes grand-mère géantes qui dépassent de sous le lit ?

— Je parie que ça ne ressemble pas à chez toi. Il n’y a probablement pas de meubles dépareillés dans la maison McLaren.

— La mienne est... minimaliste, dit-il, et je ne peux m'empêcher de ricaner.

— Je sais que ton appartement a coûté dix millions de livres. Ce n'est pas exactement minimaliste, Liam. Sauf si tu le compares à Buckingham Palace.

Il retrousse ses lèvres.

— Je t'ai donné l'occasion de vérifier par toi-même.

— J'essayais de faire ce qui est le mieux. Tu sais, la chose professionnelle, qui est de ne pas aller chez mon patron pour baiser avec lui.

— Et pourtant voilà où nous en sommes.

Il commence à déboutonner sa chemise.

— Tu essaies toujours de faire ce qui est le mieux, Gemma ?

J'avale difficilement ma salive, mon cœur s'accélérant.

— Mais ça ne marche pas toujours, dis-je.

Et puis je suis juste... là, à le regarder bouche bée. Mais peut-on m'en vouloir ? La simple vue de Liam dans ma chambre suffit à me faire mouiller.

— Viens ici, ordonne-t-il, et mon corps obéit avant que mon cerveau puisse suivre.

Je sens les doigts de Liam se poser sur ma fermeture éclair, et je retiens mon souffle tandis qu'il tire lentement, tortueusement. Ma robe glisse de mes épaules, s'étalant à mes pieds.

Je sens ensuite ses mains se déplacer vers mon soutien-gorge, le dégrafant avec une facilité expérimentée. Puis il écarte mes cheveux, et oh mon dieu, ses lèvres sont sur mon cou. Un frisson me parcourt, chaque centimètre de ma peau devenant hypersensible à son contact.

Il fait descendre sa bouche, laissant un chemin de feu le long de ma clavicule, jusqu'à ma poitrine. Et puis... merde, et puis il suce mon sein, pétrissant l'autre d’une main. Sa langue tourbillonne autour de mon mamelon, et je jure que je peux le sentir jusqu'à mes orteils.

Mon clitoris palpite, aspirant à l'attention. Je me dresse sur la pointe des pieds, désespérée de me rapprocher, de m'assurer que sa bouche ne quitte jamais mon corps. Parce que si c’était le cas, je pourrais mourir. Je fondrais en une flaque ici même sur le sol de ma chambre.

J'emmêle mes doigts dans ses cheveux, le tenant contre moi. — N'arrête pas, haleté-je, sans me soucier de paraître nécessiteuse. S'il te plaît, Liam, n'arrête pas.

— Je n'arrêterai pas, murmure-t-il en glissant sa main dans ma culotte pour faire remonter ses doigts le long de ma fente honteusement humide.

Je laisse échapper un gémissement sonore alors que ses doigts font des merveilles. Il a toujours une main est toujours entre mes jambes, l'autre tient mon sein, et oh mon dieu, je ne peux m'arrêter de trembler. Je suis si excitée que j'ai l'impression que je pourrais prendre feu.

Soudainement, il me soulève, et avant que je ne puisse comprendre ce qui se passe, je suis sur le dos dans le lit. Je le regarde, le cœur battant, retirer ma culotte. L'anticipation me tue.

Puis, sans avertissement, il écarte largement mes cuisses et pose sa bouche sur moi. Sa langue plonge profondément, et je ne peux retenir le cri qui s'échappe de ma gorge. — Oh mon dieu.

J'essaie de fermer les jambes, submergée par l'intensité du moment, mais sa prise est de fer. Il me tient ouverte, complètement à sa merci.

M'embrassant si sensuellement, si lentement.

Je connais Liam, et je sais exactement ce qu'il fait. Il prouve ses arguments, démontrant qu'il contrôle mon plaisir. C'est sa façon de me faire comprendre que je n'aurais pas dû dire non ; que j'aurais dû céder au désir qui couve entre nous.

Je le regarde et mon dos se cambre involontairement. Il me regarde droit dans les yeux, me léchant avec une concentration qui est presque trop intense. Ses yeux sombres sont pénétrants, féroces, comme s'il voulait me dévorer tout entière. Et tout ce que Liam veut, il le poursuit jusqu'à l'obtenir.

Je frissonne et me tortille, un mélange de peur et d'extase me parcourant tandis que j'essaie de savourer chaque seconde de sa bouche sur mes parties les plus intimes.

La façon dont sa présence autoritaire se traduit dans la chambre est écrasante. Dans ma petite chambre. Parce que Liam McLaren est le genre d'homme devant lequel tout le monde s’agenouille dès qu’il claque des doigts. Les gens le craignent, le détestent même, mais ils finissent tous par se plier à sa volonté. Tout comme je le fais maintenant.

Mais pour une fois, son pouvoir ne me donne aucune envie de résister. Je veux me donner complètement. Je veux être consommée tout entière, comme une étoile avalée par un trou noir vorace, impuissante face à la pure force gravitationnelle de cet homme. Quelle magnifique façon de partir.

Chaque nerf de mon corps s’anime tandis que sa langue fait des merveilles. Mes jambes tressautent et se contractent de pur plaisir.

Et puis, pour la deuxième fois ce soir, je jouis. Fort. Sous sa bouche. L'orgasme me déchire, me laissant tremblante et haletante.

— Je ne pensais pas que tu serais si généreux dans la chambre, soufflé-je quand il relâche mes jambes.

— Je ne le suis pas.

Il vient se tenir au bord du lit et dézippe son pantalon comme s'il était sérieux.

— J'adore simplement ton goût. Il le dit froidement, comme s'il énonçait un fait indiscutable.

Oh là là.

Il baisse son pantalon et son boxer, bon sang de bon sang, son énorme queue jaillit comme s'il avait été sous haute dose de Viagra pendant une semaine. Il lui donne quelques coups fermes, et un peu de liquide s’écoule de son gland.

— Ça te va si on le fait sans préservatif dorénavant ? demande Liam en caressant sa queue.

Dorénavant . . .

Cette pensée me fait ressentir toutes sortes de choses.

— Hm-hmm, soufflé-je.

Il se hisse sur moi dans le lit, m'enfermant dans la cage de ses bras. Je passe une main le long de sa mâchoire carrée, m'émerveillant de la façon dont sa barbe naissante gratte contre ma paume.

Cet homme est trop pour moi. J'ai l'impression que je dois reprendre un peu le contrôle.

Dans un mouvement qui me surprend moi-même, je rassemble ma force et pousse son torse musclé. C'est comme essayer de pousser un mur, mais d'une manière ou d'une autre, je parviens à nous retourner jusqu'à ce que je sois à califourchon sur lui, mes cuisses encadrant ses hanches. Je pense que l’effet de surprise a joué pour moi.

Prends ça, Monsieur le PDG.

Il me sourit d'un air malicieux, ses yeux brillant d'approbation.

— Maintenant je suis couché sous toi, sans défense.

Je ris.

— Sans défense ? Oh, je t'en prie, répliqué-je d’une voix moqueuse en me frottant contre lui avec assez de force pour faire rouler ses yeux en arrière.

Je ne laisse pas sa bite d'entrer, je frotte juste ma fente de haut en bas sur toute sa longueur.

— Tu es aussi sans défense qu'un putain de tigre en cage, McLaren. Même allongé sur le dos.

— Gemma, gémit-il.

Je m'abaisse sur lui et il saisit mes hanches, essayant de contrôler le mouvement, mais je ne le laisse pas faire. Oh non, mon pote. C'est mon rodéo maintenant.

— Je déteste adorer ça, haleté-je, me sentant délicieusement pleine.

Ses yeux brillent de chaleur.

— Je sais. Alors fais de ton pire, Gemma, me provoque-t-il. Punis-moi pour toutes les conneries que je t'ai faites au fil des ans. Fais-moi payer pour chaque transgression. Chaque moment de manque de respect et de rejet.

Défi accepté.

Je prends ses poignets et les tiens au-dessus de sa tête pour qu'il ne puisse pas me toucher. Il me laisse faire, mais il n'y a pas à se tromper sur la force de ses muscles. Il le permet. Pour l'instant.

Puis je me mets à onduler des hanches lentement d'une façon qui le fait gémir.

— Ça, c’est pour ton arrogance, soufflé-je, essayant d'aller aussi lentement que possible. Ça, c’est pour toutes les fois où tu m'as fait travailler tard, continué-je en faisant à nouveau onduler mes hanches. Et ça, c’est pour toutes tes deadlines impossibles.

J’ondule encore, et un autre gémissement s'échappe de sa gorge.

— Ça, c’est pour ton sentiment d’avoir tous les droits, dis-je tandis que je me frotte contre lui.

Sa pomme d'Adam monte et descend alors qu'il avale difficilement sa salive. Je peux pratiquement voir la lutte interne se dérouler derrière ses yeux intenses. Ça lui demande tout ce qu’il a de ne pas me retourner.

Mais il se retient. Pour l’instant en tout cas. Et cela seul suffit à envoyer un frisson dans mon corps.

— Tu viens frapper à ma porte comme si tu étais flic, continué-je, ma voix devenant plus haletante à chaque mouvement.  Puis tu entres simplement, sans même te soucier de vérifier si je suis ensevelie sous le travail.

Je pince fort son mamelon mais le salaud se contente de rire, ses yeux brillant d'amusement. Argh. Mais il y a quelque chose d'autre là. Quelque chose de plus sombre, plus chaud, comme si je l'avais touché d'une manière qu'aucune autre n'avait jamais osée et que la bête en lui avait en fait aimé ça.

— Gemma.

Il grogne mon nom, un son entre supplication et avertissement.

J’ondule à nouveau des hanches, sentant chaque centimètre de sa queue dure profondément en moi.

— Ça, c’est pour ton impatience, soufflé-je en regardant son visage se tordre. Tu reprogrammes des réunions à la dernière minute comme si ce n'était pas grave, comme si mon temps n'était pas aussi précieux que le tien.

Il me sourit d'un air narquois, les yeux mi-clos. Et il serre plus fort mes hanches, essayant de contrôler le rythme, mais je les repousse.

— Tu t'attends simplement à ce que je laisse tout tomber et que je vienne en courant chaque fois que tu claques des doigts, sifflé-je en me penchant pour que mes seins frôlent son torse.

Il a l'audace de ricaner, ce sale prétentieux, comme si ma colère n’était rien de plus qu'un spectacle amusant pour son divertissement.

Alors, naturellement, je fais la seule chose que toute femme qui se respecte ferait dans cette situation : je griffe ses abdos assez fort pour y laisser des lignes rouges furieuses.

Il aspire une bouffée d’air, et ses yeux s'assombrissant d'un mélange de douleur et de plaisir.

— Bordel, Gemma.

Je le fusille du regard, mon sang bouillonnant d’un mélange enivrant de rage et de luxure qui me fait me sentir complètement hors de contrôle.

— Tu es le bâtard le plus sarcastique et condescendant que je connaisse, continué-je.

Je m'appuie sur son torse et commence à le chevaucher pour de bon, rebondissant sur sa queue comme si ma vie en dépendait. Je serre mes muscles intérieurs autour de lui, prenant tout en lui, déterminée à extraire chaque goutte de plaisir de son corps.

— Toujours avec des commentaires perfides et des sourires arrogants, comme si tu étais meilleur que tout le monde. Pendant des années, j’ai dû t'appeler M. McLaren. Je bous, mes cuisses brûlent sous l'effort.

Il gémit.

— Si j'avais su que ça t'excitait comme ça tout ce truc patron/subordonnée, je te l'aurais proposé il y a des années.

À ces mots, je vois rouge. J'enroule mes mains autour de son cou épais et viril. Je n'essaie pas vraiment de l'étrangler, mais bon sang, ce serait tellement satisfaisant de voir un éclair de panique dans ses yeux suffisants pour une fois. Sa peau est chaude contre mes paumes, son pouls battant régulièrement sous mes doigts. Et pourtant... il me sourit simplement d'un air narquois.

— Ton foutu cou est trop épais pour être étranglé.

Ses yeux scintillent d'un amusement sombre.

— Essaie d'utiliser ma cravate, murmure-t-il en me donnant un coup de bassin.

Je laisse échapper un gémissement étranglé, ma tête retombant en arrière alors que le plaisir monte à un niveau presque insupportable.

— Va te faire foutre, McLaren, haleté-je. Va te faire foutre toi et ton foutu ego démesuré et tes foutus doigts magiques et ta foutue queue parfaite.

— Jouis pour moi, Gemma, ordonne-t-il, sa voix rauque de désir.  Jouis sur ma queue.

Et je le fais, explosant en un million de morceaux, mon corps convulsant autour de lui.

Mais quand je le vois commencer à frémir, je me retire de sa queue. Et la pointe droit vers son visage.

— C'est mon appartement et je ne suis pas ta subalterne ici, monsieur.

Il jouit avec tant de force que c'est comme un foutu geyser en éruption. La plus grande partie de son sperme éclabousse sa poitrine haletante, mais un jet réussit à l'atteindre directement sur la lèvre, coulant le long de son menton.

Je n'aurais pas pu mieux viser si j'avais essayé.

Je ne peux pas m'en empêcher ; j'éclate d'un rire fou. La vue du grand Liam McLaren, avec son propre sperme qui coule sur son visage, c'est trop.

Ses yeux brillent de choc, puis d'agacement, puis de quelque chose de plus sombre, plus dangereux. Pendant un moment, je pense qu'il pourrait vraiment me tuer à mains nues, ici même dans mon propre lit.

Mais alors, à mon incrédulité, il commence à rire aussi.


      [image: image-placeholder]Une heure et quelques rounds supplémentaires de sexe à réveiller les voisins plus tard, Liam se lève et enfile son pantalon comme s'il se préparait pour une réunion du conseil d'administration au lieu de, disons, câliner la femme qu'il vient de baiser à fond.

Je le regarde depuis le lit, mes cheveux formant un désordre de sueur et de nœuds, mon visage rougi et brillant, et mon corps couvert d'une fine couche de transpiration. Je dois être horrible.

Il ne me regarde même pas, trop occupé à boutonner sa chemise.

— Tu peux rester si tu veux, proposé-je.

Il ne s'arrête pas.

— Je dois rentrer chez moi. Il me faut un peu de sommeil avant le travail demain. J'ai la réunion avec Sir Whitmore à la première heure.

— Bien sûr.

Je hausse les épaules pour faire comme si mon cœur ne venait pas de s'enfoncer un peu à cause de ce rejet si désinvolte. Il n’y a aucune raison qu’il fasse ça. Ce n'est que du sexe, pas vrai ?

— Est-ce que j'ai droit à une grasse matinée demain ? dis-je pour plaisanter en m'étirant paresseusement. Ce qu'on a fait me vaut sûrement quelques heures supplémentaires de sommeil réparateur.

Il lève un sourcil, le visage tel un masque de froideur. J’ai l’impression de le regarder se glisser de nouveau dans son personnage de PDG.

— Ce n'est pas inclus dans l'arrangement. Nous avons un emploi du temps chargé demain.

Je lève les yeux au ciel, agacée. Ce n'est pas comme si j'allais vraiment être en retard, mais est-ce que ça le tuerait de jouer le jeu ?

— Hé, je me disais que ça serait bien que j’assiste à cette réunion avec Sir Whitmore. Si tu veux que je t'aide un peu.

— Pas à celle-ci. La présence des RH ne peut pas être justifiée à ce stade. Nous devons rester rationnels.

Je ravale mon agacement. Je pense que je devrais être là, mais d'accord, c'est sa décision en tant que patron. Pour que ce... peu importe ce que c'est... puisse fonctionner, il nous faut rester tous deux professionnels. Je n’ai aucune raison de me sentir rejetée. Non.

Je me lève et m’enveloppe dans mon peignoir avant de le raccompagner.

— On se refait ça jeudi prochain ? demande Liam à la porte tout en professionnalisme.

Comme si on planifiait une foutue évaluation trimestrielle.

— Bien sûr, je vais le noter dans le calendrier RH. « Jeudi soir : Se faire baiser par le patron ». Dois-je le définir comme un événement récurrent ?

Il lève un sourcil, et ses lèvres tressaillant légèrement.

— Tu es toujours aussi sarcastique après le sexe ?

— Seulement quand c'est aussi gênant, rétorqué-je. Quoi, je suis censée faire comme si c'était complétement normal ?

Il soupire, passant une main dans ses cheveux.

— Ça n'a pas besoin d'être gênant, Gemma. C'est juste du sexe.

— Bien. Juste du sexe. Avec mon patron. Dois-je m'attendre à un joli bouquet de fleurs de Rosie ? Dois-je simplement aller les chercher moi-même et payer avec la carte de l'entreprise ?

Il soupire encore, comme s'il ne me trouvait pas drôle. Je ne sais pas si je plaisante.

Puis il relève mon menton avec son doigt. Pendant un moment, je pense qu'il pourrait m'embrasser, mais il ne le fait pas.

— On se voit demain au travail, dit-il doucement.

— Ouais, à plus tard, marmonné-je en le regardant partir.

Je m'appuie contre la porte que je viens de fermer sur lui, laissant échapper un long souffle. J'ai l'impression d'avoir été frappée par un choc électrique après avoir traversé comme une somnambule la vie, entre emails et travail, consumée par la routine quotidienne. C'est le sentiment que j’ai quand je suis avec Liam. Je me sens vivante.

Je ne peux pas redevenir mon ancien moi, quelqu'un de maussade et qui a peur d'être blessée. Liam sait compartimenter, et regardez jusqu'où ça l'a mené. C'est un putain de milliardaire. S'il peut le faire, moi aussi.

J'ai juste besoin de construire une forteresse autour de mon cœur quand je suis au bureau. Ce n'est pas parce que nous avons eu quelques orgasmes époustouflants ensemble que je dois me transformer en flaque de guimauve.

C'est bon pour moi. Je vais le sortir de mon système en baisant avec lui, l'aider à remporter l'offre, puis partir. Et je n'aurai plus jamais à le revoir.










  
  CHAPITRE 31
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Gemma





Heureusement, il n'y a pas de file d'attente au stand Jimmy's Comfort Cup, ce qui est une chance vu que j'ai désespérément besoin de ma dose de caféine ce matin. 

— Gemma.

Jimmy me sourit, tout guilleret et, c’est agaçant, bien réveillé.

— Tu as l'air fatiguée, ma belle. Nuit difficile ?

Est-ce si évident que je suis épuisée ?

Une partie de moi pense que la nuit dernière n'était qu'un rêve fiévreux. J'ai déjà eu des fantasmes très vifs à propos de Liam. Mais la délicieuse douleur entre mes cuisses et les irritations dues à sa barbe sur tout mon corps suggèrent que c'était bien réel.

Je me frotte le menton, grimaçant légèrement. J'ai dû tartiner mon visage de maquillage ce matin, mais ma peau reste rouge. On dirait que j’ai roulé des pelles à un hérisson.

— Jimmy, tu devrais savoir qu'on ne dit pas à une dame qu'elle a l'air fatiguée, le réprimandé-je doucement en lui adressant un sourire épuisé.

— Désolé, ma belle, s'excuse-t-il, l'air penaud. Tu es juste un peu pâlotte, c'est tout.

— Je n'ai pas très bien dormi, avoué-je, ce qui est l'euphémisme du siècle.

Difficile de bien se reposer quand on passe la nuit à chevaucher la queue de son patron.

— Ton patron te fait travailler trop dur ? demande Jimmy. S’il savait…

— Quelque chose comme ça, marmonné-je. Je prendrai une dose supplémentaire dans mon flat white aujourd'hui, s'il te plaît.

— Bon choix. Jimmy hoche la tête et commence à préparer mon café.

C'est alors que j'aperçois Sir Whitmore qui sort de nos bureaux avec une ribambelle de costumes-cravates derrière lui. À en juger par la tension autour de ses yeux et dans ses épaules, la réunion à laquelle je n'ai pas été autorisée à assister ne s'est pas bien passée. Liam ne va pas être content.

Alors qu'il passe devant moi, j'arbore mon meilleur sourire professionnel.

— Bonjour, Monsieur.

Pendant un instant, je pense qu'il va passer sans s'arrêter, trop préoccupé par ses pensées pour me remarquer. Mais il s'arrête brusquement.

— Vous ne faites pas fuir d'autres clients de mon café, n'est-ce pas, Gemma ?

J’écarquille les yeux.

— Non, non, bien sûr que non ! Je ne ferais jamais...

Il agite une main, coupant court à mes balbutiements penauds.

— Détendez-vous. C'était juste une petite plaisanterie.

Je laisse échapper un rire nerveux.

— Bien sûr. Désolée, je suis juste un peu nerveuse ce matin.

— Bienvenue au club, ma chère. Il soupire, la fatigue dans sa voix indéniable.

Nos regards se croisent, et une prise de conscience se fait entre nous. Il sait que je suis au courant pour la réunion.

Je m'éclaircis la gorge, cherchant quelque chose de réconfortant à dire.

— Vous savez, la tisane à la camomille de Jimmy est relaxante. Peut-être que vous devriez l'essayer ?

Il hoche la tête, se tournant vers Jimmy.

— Bonne idée. Jimmy, je prendrai une tisane à la camomille, s'il vous plaît.

Il est gentil, alors que la plupart des hommes d’affaires qui passent par ici ne prennent même pas la peine d’établir un contact visuel, encore moins d'échanger des politesses. Ils se contentent d'aboyer leurs commandes de café.

Je gigote maladroitement, ne voulant pas dépasser les limites. Je n’ai pas à m'immiscer dans les détails de la réunion, surtout pas ici dans la rue.

— Comment allez-vous, Monsieur ? demandé-je donc. Avez-vous eu l'occasion de faire de la voile récemment ?

Il secoue la tête, un sourire contrit sur les lèvres.

— Non, pas récemment. Je n'ai pas beaucoup de temps, depuis... eh bien, vous savez.

Le non-dit pèse lourdement dans l'air entre nous. Depuis que son entreprise à un milliard de livres pourrait faire faillite. Depuis que l'œuvre de sa vie est menacée.

— Bien sûr, je comprends. Vous êtes très occupé, dis-je doucement. J'espère que vous pourrez trouver du temps pour naviguer bientôt.

Il hoche la tête, prenant la tisane à la camomille de Jimmy avec un sourire reconnaissant.

— Que diriez-vous d'un pain aux raisins, Monsieur ? Ou nous avons de délicieuses tartes portugaises, suggère Jimmy, visiblement ravi de servir Sir Whitmore.

Sir Whitmore hésite, semblant déchiré. Il est clair qu'il n’a pas vraiment envie de grignoter, mais qu’il ne veut pas non plus décevoir Jimmy.

— Ah, allez. Je prendrai une tarte portugaise, s'il vous plaît.

Il tend un billet de cinquante livres tout neuf et repousse la tentative de Jimmy de lui rendre la monnaie.

— Les affaires vont bien, mon garçon ? demande-t-il, les yeux plissés d’un intérêt sincère.

— Super ! répond Jimmy, radieux. Ça n’a jamais été mieux.

Je ressens une douleur dans ma poitrine face à son enthousiasme. S'il vous plaît, mon Dieu, laissez-le garder ce stand.

— Ravi de l'entendre.

Sir Whitmore hoche la tête.

— Gardez la monnaie, mon garçon. Considérez cela comme un pourboire pour vos excellents services.

Il se tourne alors vers moi, son expression devenant plus sobre.

— Prenez soin de vous.

Puis il s'éloigne, me laissant avec un sentiment de malaise. Je dis au revoir à Jimmy et me dirige vers les portes tournantes de l'entreprise même qui pourrait démanteler l'œuvre caritative dont il dépend.

Je me sens comme une traîtresse. J'ai toujours voulu réussir, prouver que j'en étais capable. Mais plus je grimpe les échelons de cette échelle corporative, plus je réalise combien de vies nous affectons à chaque transaction. Ce n'est pas seulement une question d'échange de livres et de centimes — il y a de vraies personnes derrière ces chiffres. Je ne suis pas une sainte, mais je ne peux pas me défaire de ce sentiment de vouloir faire mieux.

Si nous remportons l'appel d'offres, nous opérerons des changements majeurs. Nous allons accorder des licences de la marque TLS à des marchés étrangers, permettant l'expansion. Nous prévoyons également de réduire les effectifs, en particulier chez les cadres intermédiaires. Et nous allons délocaliser certaines opérations, comme l'informatique, dans des pays où le coût de la main-d'œuvre est plus bas. Puis, dans un an, nous revendrons l’entreprise, probablement avec un joli bénéfice.

D'un point de vue commercial, tout cela a parfaitement du sens. Rationaliser les opérations, réduire les coûts, maximiser les profits, puis encaisser quand tout va bien. C'est le genre de mouvement calculé qui a fait la prospérité de Liam McLaren.

Je me dirige directement vers la salle du conseil principal, me préparant mentalement à une nouvelle série de regards genre Mais qu'est-ce qu'elle fout là de la part de certains cadres qui se demandent pourquoi je m’implique dans l'appel d'offres.

C'est la deuxième réunion du conseil exécutif à laquelle j'ai été invitée, et certains d'entre eux me regardent encore comme si j'étais une serveuse qui s'est accidentellement égarée. Comme si les RH n'étaient qu'un simple poste administratif.

En entrant, j'entends les cadres rire et plaisanter, ce qui me déstabilise. Après avoir vu Sir Whitmore arborant un air si sombre, j'imaginais que Liam et les autres seraient de mauvaise humeur. Mais non, ils sont tous souriants, même Liam — bien qu'il se contienne comparé à Ollie, qui est manque de tomber de sa chaise en riant aux éclats à cause de quelque chose qu'un des cadres a dit.

J'opte pour le siège le plus éloigné du bout de table de Liam, rejoignant les autres costards de seconde zone qui n'ont pas été retenus pour la première réunion.

Je suis ravie de voir que Liam a l'air aussi épuisé que moi, bien que ce soit un air qui lui va bien. Mon pouls s'accélère à sa simple vue. Les souvenirs de la nuit dernière me reviennent en mémoire — la sensation de sa barbe contre mes cuisses, de lui me faisant un cunnilingus.

Merde.

Ça va aller. Je peux m'asseoir ici et prétendre que je n'ai pas passé la nuit à le chevaucher, à pincer ses tétons et à diriger son propre sperme vers son visage. Facile.

Il lève alors les yeux, son regard sur le mien mien, et malgré son expression dure, il y a un éclair de quelque chose dans ses yeux. Une communication silencieuse qui passe entre nous comme un courant électrique.

Ses yeux glissent sur mon menton, observant ma peau rougie, et le coin de sa bouche tressaille. J'espère que sa queue est aussi irritée que mon visage.

Liam n’est pas assis. Il se tient debout derrière sa chaise, dont il agrippe le dossier.

— Avant d'aborder l'ordre du jour, je voudrais faire une mise à jour pour tout le monde sur notre réunion avec l'équipe de Sir Whitmore. Il est enfin prêt à venir à la table des négociations. Il n’y a plus que quelques petits détails à régler.

Ollie laisse échapper un cri de joie.

— Enfin, le vieux bonhomme a entendu raison.

Je fronce les sourcils, pas tout à fait convaincue.

— C'est... génial. Qu'est-ce qui lui a fait changer d'avis ?

Liam hausse les épaules.

— Nous l'avons confronté à des projections effrayantes, des choses dont il aurait dû prendre conscience il y a longtemps.

Mais quelque chose ne va pas. Ces types ne comprennent pas du tout la situation. Sir Whitmore a peut-être reculé sur le moment, en infériorité numérique face aux cadres, mais il est coriace. Il déteste qu'on le pousse dans ses retranchements. J'ai le pressentiment qu'ils sont loin de conclure cette affaire comme ils le pensent.

Liam a dit qu'il voulait que je sois franche avec lui. Alors tant pis, allons-y.

— En fait, j'ai croisé Sir Whitmore en bas. Pour un homme sur le point de conclure un accord, il n'avait pas l'air très enthousiaste.

Ollie me fait signe de ne pas m'inquiéter.

— C'est bon, ne t'en fais pas.

Mais mon instinct me dit que ce n'est pas bon. Pas bon du tout.

— Je suis sûre qu'il n'est toujours pas satisfait de ce que nous proposons pour les œuvres caritatives. C'est un gros risque.

Toutes les personnes présentes me dévisagent, se demandant probablement pourquoi je parle de quelques stands de café sans importance alors que des millions de livres sont en jeu.

— C'est une petite partie de l'accord, c'est n’a presque aucune importance, intervient Ollie, la voix dégoulinante de condescendance. Pouvons-nous revenir aux points essentiels ?

Je l'ignore, fixant mon regard sur Liam.

— Sir Whitmore ne veut pas que son œuvre caritative fasse faillite. Et à juste titre. Cette association fait tellement de bien, elle aide des personnes qui n'ont rien d'autre. Nous ne pouvons pas laisser ça de côté.

— Gemma, putain de merde… commence Ollie, mais Liam lui lance un regard noir.

— Si l'entreprise fait faillite, l'œuvre caritative fait faillite. C'est un point indiscutable, dit Liam, d’une voix dure et inflexible.  Le modèle caritatif devra s'adapter en un modèle de pourcentage des bénéfices. Nous pouvons garder les principaux cafés ouverts dans les magasins phares, mais les autres ne sont pas viables. Un pourcentage fixe des bénéfices de TLS ira à l'œuvre caritative : un pour cent, c’est le mieux que je puisse faire avec les chiffres.

Je sens mon cœur se serrer.

— Mais ces personnes vont perdre leur emploi. Ce ne sont pas seulement des chiffres sur une feuille de calcul. C'est leur bouée de sauvetage.

La mâchoire de Liam se crispe.

— Personne ne fera mieux, lance-t-il sèchement. C'est ça ou l'œuvre caritative ferme complètement.

— Mais… commencé-je à argumenter, mais il me coupe avec un geste brusque.

— Assez, gronde-t-il, les yeux brillant de colère.  Cette discussion est terminée.

Voilà de quoi me rappeler pourquoi je déteste cet homme. Parce que, derrière le sexe époustouflant, il est toujours Liam McLaren, l'homme qui fait passer les profits avant les personnes.

Je me sens honteuse et furieuse. Ce n'est pas comme si cela ne s'était jamais produit auparavant — Liam m'humiliant devant tout le monde —, mais ça fait plus mal maintenant. Je n'aurais pas dû m'attendre à ce qu'il soit différent juste parce que nous avons couché ensemble.

— Gemma, reste.

La voix de Liam fend l'air comme une lame alors que la réunion se termine.

— Bonne chance, gamine, murmure Ollie en passant devant moi.

Beurk. Je dois me retenir de lui dire où il peut se mettre son — gamine.

Alors que tout le monde sort, j'avale difficilement ma salive. Liam a ce regard : celui qui dit qu'il est sur le point de me passer un savon. Fantastique.

— Tu m'as demandé d'être honnête, et c'est exactement ce que j’ai fait, dis-je avant qu'il ne puisse commencer.

— J'ai demandé de l'honnêteté, pas que tu fasses dérailler toute la réunion, dit Liam d’une voix tendue par une frustration à peine contenue. Je suis d'accord, l'œuvre caritative a accompli des choses incroyables. Il faut rendre à César ce qui est à César, continue-t-il, et pendant une fraction de seconde, je pense qu'il pourrait changer d'avis.

Mais ensuite, il me balance :

— Mais c'est du business, Gemma. Regarde combien de collectes de fonds TLS organise pour puiser dans le cercle fortuné de Sir Whitmore. Avec notre système, si TLS gagne de l'argent, l'œuvre caritative gagne de l'argent. C'est la seule façon pour elle de survivre à long terme.

J'avale l'amère pilule de sa logique, détestant qu'il soit sensé. Détestant que je puisse voir la froide et dure vérité dans son raisonnement d'entreprise.

— Qu'en est-il des personnes qui y travaillent ? demandé-je, ma voix plus douce maintenant.

Les yeux de Liam s'adoucissent très légèrement.

— Nous pouvons garder environ cinquante pour cent des postes. C'est le mieux que nous puissions faire avec les chiffres. Pour le reste, il devra y avoir un plan de réduction progressive.

Plan de réduction progressive. Quelle façon nette et clinique de dire « nous allons écraser les rêves des gens et appeler ça du business ».

— Comment fais-tu ? dis-je d’une voix moqueuse. Comment peux-tu parler des gens comme s'ils n'étaient que des pions sur un échiquier ? Ces œuvres caritatives changent des milliers de vies. De gens comme Jimmy, que tu croises chaque jour.

La mâchoire de Liam se crispe, son regard devient dur alors qu'il croise les bras sur son large torse.

— Ça va peut-être te faire un choc, mais nous dirigeons une entreprise. Ce n'est pas une œuvre caritative, c’est du business. Tu travailles au mauvais endroit si tu ne peux pas comprendre ça.

— Tu appelles ça du business ? J'appelle ça de la paresse, rétorqué-je, ma colère s'enflammant pour égaler la sienne.

— De la paresse ? Il semble à la fois choqué et furieux, comme s'il n'arrivait pas à croire que j'avais osé lui dire ça.

— N'importe qui en position de force peut prendre à ceux qui sont en position de vulnérabilité. Il faut quelqu'un de radical pour élaborer une stratégie dont tout le monde sort plus fort. Où tout le monde gagne.

— De grands discours de la part de quelqu'un qui a un emploi confortable. Quelqu'un qui n'a pas à prendre de vrais risques.

Je sens mes joues rougir d'indignation.

— Ce n'est pas parce que je ne suis pas PDG que j'ai tort. Ça signifie que j'ai une perspective que tu as perdue. Peut-être que tu l'avais autrefois, mais maintenant tu es trop haut dans ta tour d'ivoire.

Les yeux de Liam brillent dangereusement alors qu'il s'approche, sa grande silhouette se dressant au-dessus de moi.

— Trop haut dans ma tour d’ivoire ?

Sa voix est teintée d'avertissement.

— La pauvreté n'est pas un problème sur lequel je roucoule pendant que Jimmy me fait un café. C'est une réalité que j'ai vécue pendant des années.

Je lève le menton.

— Et c'est ce qui rend ton attitude encore pire. Que tu sois prêt à baiser les Jimmy de ce monde pour une livre alors que tu as déjà plus d'argent que tu ne pourrais en dépenser en dix vies.

Liam se penche vers moi, son visage à quelques centimètres du mien, la chaleur de sa colère irradiant de lui. Mon cœur s’emballe, décontenancé par cette proximité — qui ne fait que lui rappeler la dernière fois qu'il était si proche, ses lèvres sur les miennes. — Quand tu as les cartes en main, tu prends les décisions. En ce moment, il y a des milliards sur la table. Tu n'es pas une joueuse, tu n'es pas la croupière, tu n'es même pas la putain de serveuse de cocktails qui sert les boissons. Tu es une observatrice. Et quand j'aurai besoin de ton opinion, je te la demanderai.

La fureur bouillonne en moi mais je refuse de fléchir.

Ses yeux semblent brûler les miens.

— Tu dépasses largement les bornes, Gemma. Tu as eu ton mot à dire, maintenant laisse tomber. Je ne le répéterai pas.

Malgré tout le désir que j’ai d’insister, de lui faire voir à quel point c'est mal, je sais que c'est inutile. Je ne ferai que le mettre plus en colère, et un Liam en colère n'est pas quelqu'un que je peux contredire.

— Oui. Bien sûr. Je comprends, dis-je, les mots ayant un goût amer sur ma langue.

Je ne comprends pas. Je ne suis pas d'accord.

Je jette un coup d'œil à sa cravate, cette bande de soie absurdement chère qui coûte probablement plus que ce que Jimmy gagne en une semaine.

Quand je relève les yeux, il me fixe comme s'il venait de me surprendre en train de l'étrangler mentalement.

Comme si j'avais besoin de cette tentation, mon pote.

Je tourne les talons et sors, partagée entre une rage incandescente et une honte écœurante. Il a exigé mon honnêteté, je la lui ai donnée. Et maintenant qu'il est sur le point de conclure l'accord — maintenant, quand mon honnêteté pourrait vraiment faire une différence —, il l'ignore complètement.


      [image: image-placeholder]Je passe la majeure partie du week-end et de la semaine de travail suivante sur la folie liée à TLS. Tout est comme d'habitude. Et par comme d'habitude, je veux dire comme avant qu’on baise dans le couloir. C'est comme si Liam n'avait jamais gratifié mon appartement de sa présence taciturne et autoritaire. En fait, il est si fermement revenu en mode patron-trou-du-cul que je suis à moitié convaincue d'avoir inventé toute cette sordide affaire. Peut-être devrais-je vérifier s’il y a des fissures sur mon mur, ou demander à Winnie s'il était vraiment là, si elle a entendu la Grande Baise du Couloir.

Toute la semaine, il a aboyé des ordres, se concentrant sur la conclusion de l'offre TLS. Pour aggraver les choses, Vertex s'est installé dans les deux étages supérieurs du bâtiment d'à côté, comme Alastair l'avait promis. Liam arpente le bureau comme un ours furieux et rancunier. Je m'attends à moitié à ce qu'il commence à interviewer des snipers pour éliminer Alastair.

On est jeudi, une semaine après l'incident du couloir qui a pu ou non se produire, et c’est aujourd'hui qu’est censé avoir lieu notre prochain « rencard ».

Mais naturellement, je n’envisage nullement de le lui rappeler. Pas question.

C'est bien comme ça. Super, même. En attendant, j’ai galéré pour essayer de démasquer notre taupe en plus de mon travail régulier et de mes tâches de recrutement.

Il frappe sèchement à ma porte, tenant le rapport que je lui ai donné.

— Gemma, il nous manque toujours dix postes.

Cinquième fois aujourd'hui qu’il me réprimande. Quelle chance.

— Je sais, mais nous avons aussi recruté six personnes de plus rien cette semaine, rétorqué-je, pas d'humeur pour ses conneries. Je ne suis pas une faiseuse de miracles.

Il me regarde en plissant les yeux.

— Je veux être tenu au courant quotidiennement des progrès. C'est déterminant.

— Très bien, dis-je d’une voix empreinte de sarcasme. Mais sache que si tu veux plus de rapports, ça ne fera que nous ralentir davantage. Je passerai plus de temps à rédiger des e-mails et moins de temps à recruter.

— Qu’est-ce que c’est que cette attitude ?

— Je te parle juste franchement, chef, riposté-je. N'est-ce pas ce que tu voulais ?

— Je n'ai pas demandé de crise de colère, dit-il, fulminant maintenant.

D'accord, peut-être que je suis un peu plus irritable que d'habitude aujourd'hui.

Il secoue la tête et s'en va à grands pas. Eh bien, c'est juste fantastique, putain. Nous ne sommes définitivement pas de sortie ce soir, alors.

Bien. C'est mieux comme ça. Je ne suis pas déçue. Non, pas du tout.


      [image: image-placeholder]Je sors du bureau et me dirige vers le métro quand mon téléphone vibre pour signaler un message.

Liam : 20h. Je passe te prendre chez toi et nous irons chez moi. Je commanderai à dîner.





— Quoi ? m’écrié-je en pleine rue.

Mon cœur bat dans ma poitrine. Il ne peut pas être sérieux ?

Je cligne des yeux et relis le message, mon cerveau luttant pour traiter ce revirement soudain. Quelqu'un se heurte à mon dos, marmonnant un charmant « Putain de merde, bouge ! »

L'adrénaline me parcourt alors que je tape ma réponse.

Aucune chance. Pas après ses sautes d’humeurs et ses diatribes de la semaine.

Une partie de moi veut dire merde et répondre oui, oui, oui, mais je ne peux pas. Je... Je ne peux pas gérer ça. Cette semaine a été une torture. Aller au travail chaque jour et prétendre que cette incroyable nuit n'est jamais arrivée. Passer tout mon temps avec Liam le PDG, la version impitoyable et brutale de lui qui est toujours en guerre, c'est difficile. Je n'arrive pas à réconcilier cet homme avec celui que je vois au lit, celui qui est si généreux et attentionné que c'en est enivrant.

Sa compartimentation me tue. Au lieu de me sentir plus forte ou plus confiante, je me sens fragile, déglinguée et meurtrie. Coucher avec lui a fait sortir quelque chose de moi, quelque chose de dangereux que je dois remettre dans sa boîte.

Moi : Désolée, pas dispo. Je me lave les cheveux.





J'appuie sur envoyer avec une satisfaction puérile, un élan de justification immature. Prends ça, McLaren. Je ne suis pas juste un plan cul que tu peux convoquer quand tu veux pour ensuite me traiter comme de la boue sur ta chaussure le reste du temps. Je suis une femme forte et indépendante qui... se lave les cheveux.

Mon téléphone sonne, et son nom clignote sur l'écran. Merde. Mon cœur bondit dans ma gorge alors que je le fixe, figée. Je laisse sonner.

Un autre message apparaît, et je manque de laisser tomber mon téléphone quand je le lis.

Liam : Tu pourras te laver les cheveux chez moi pendant que je te baise sous ma douche à effet pluie.





Mes genoux faiblissent à cette pensée, et de la chaleur s’accumule au bas de mon ventre. Je peux presque sentir l'eau chaude cascadant sur ma peau alors qu'il me plaque contre les carreaux, son corps me maintenant en place pendant qu'il…

Non. Ne le laisse pas entrer dans ta tête.

Moi : Non. À demain.





Il appelle à nouveau, et je fixe son nom sur l'écran, mon pouce flottant au-dessus du bouton pour répondre.

Puis je l'éteins, très fière de moi.










CHAPITRE 32
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Elle a éteint son foutu téléphone. Gemma a été odieuse avec moi toute la semaine, me lançant des regards assassins à chaque fois que je respirais à côté d’elle. Il est clair qu'elle ne peut pas gérer notre arrangement. C'est un problème. 

Mais bordel, j'ai envie de la voir. Et je suis plus qu'un peu énervé qu'elle m'ait posé un lapin. J'avais bloqué cette soirée dans mon agenda. J'ai même commandé un beau plateau du restaurant étoilé au Michelin juste à côté de chez moi. Même si ce n’est pas si important dans l'absolu.

Je dois l'admettre, j'attendais cette soirée avec impatience. Pour pouvoir encore faire des folies avec elle.

Et oui, je l'assume : je n'ai pas l'habitude que les femmes me disent non. Je sais de quoi ça a l’air, mais c'est la vérité. Je ne me fais pas rejeter. Ce n'est simplement pas quelque chose qui arrive. Jusqu'à maintenant, apparemment.

— James, changement de plan. On fait un détour par Putney, dis-je à mon chauffeur en me frottant la mâchoire.

Je n'arrive pas à croire que je fais cette connerie. Courir après une femme comme un désespéré.

Une demi-heure plus tard, je suis devant chez elle, me sentant idiot mais trop têtu pour faire demi-tour maintenant.

Je frappe à sa porte, et elle ouvre, tenant sa boule de poils. Ses yeux s'écarquillent.

— Tu peux m'expliquer pourquoi tu as décidé d'annuler notre arrangement ? demandé-je, sans me soucier des politesses.

Mais je tends quand même la main pour gratter Winnie derrière les oreilles. Je ne suis pas un monstre, malgré ce que pense Gemma.

— Tu es sérieusement venu jusqu'ici ? demande-t-elle, l'air paniquée.

Je vois du mouvement derrière la fenêtre. Quelqu'un regarde à travers les volets. Ça doit être son amie au goût douteux en matière de vêtements en cuir. Si je n'avais pas été aussi concentré sur l'idée de voir Gemma nue ce soir-là, j'aurais peut-être remis en question mon jugement sur ces chaps.

— Je ne joue pas aux devinettes par SMS, dis-je. Nous avions rendez-vous ce soir, et tu vas me dire en face pourquoi tu as décidé de te désister.

Elle a l'audace de lever les yeux au ciel.

— Je te l'ai dit, je dois me laver les cheveux.

Je soupire en me pinçant l'arête du nez.

— Allez, Gemma. Tu as trente-trois ans, pas treize. J'attends de meilleures excuses d'une femme de ton calibre. Ou au moins des excuses plus créatives.

Elle repositionne Winnie dans ses bras.

— Écoute, je... je ne pense pas que ce soit une bonne idée, d'accord ?

— Arrête tes conneries. C'est à propos des stands de café ? Du fait que je t'ai recadrée ?

— Quoi ? Non, bien sûr que non.

— Alors c'est quoi ? demandé-je en m'approchant d'elle.

Elle prend une respiration tremblante.

— Écoute, Liam. Je ne peux pas supporter que tu continues de te comporter en connard au travail après les choses qu'on a faites. C'est trop déroutant, trop compliqué.

Je la regarde, sincèrement surpris.

— Tu t'attendais à ce que je te traite différemment maintenant ? demandé-je franchement en haussant un sourcil incrédule. Je suis normal au bureau. Rien n'a changé. Ce qui se passe entre nous après les heures de travail ne change pas qui je suis pendant les heures de bureau.

— Je... Non, bien sûr que non, balbutie-t-elle, ses joues devenant écarlates. C'est juste que... peut-être que je ne peux juste pas actionner un interrupteur magique et rester totalement indifférente quand tu me baises comme un fou un soir et puis que tu me donnes des ordres au bureau le lendemain comme si rien ne s'était passé. Peut-être que je ne suis pas un robot comme toi.

— Donc c'est ça ? C’est pour ça que tu vas mettre fin à quelque chose que nous voulons clairement tous les deux ? demandé-je, en fronçant les sourcils.

— Parle pour toi, rétorque-t-elle.

— Oh, c'est ce que je fais. Je suis complètement honnête, mais je ne suis pas sûr que ce soit ton cas.

Elle souffle d'exaspération.

— Écoute, je me suis laissée emporter la première fois parce qu'on était loin du bureau, loin de la réalité. Mais ce qui s'est passé avec Liam le pêcheur était un coup de chance, d'accord ? Maintenant nous sommes de retour, et tu es redevenu toi, et je suis juste... je suis désolée, mais je ne peux pas faire ça.

Je l'étudie.

— D'accord, dis-je lentement. Tu sortirais avec Liam le pêcheur ?

Elle prend un air décontenancé.

— Quoi ?

C'est une mauvaise idée. Une idée monumentalement stupide. Mais ici, maintenant, à la regarder, je la désire plus que je ne veux l'admettre.

— Et si on faisait comme ça ? Ce soir, c'est annulé. Je comprends. Mais si Liam le pêcheur voulait t'emmener sur son bateau ce week-end ? Pas de conneries de travail, pas de complications du monde réel. Juste un homme et une femme qui profitent de la compagnie l'un de l'autre.

Elle éclate de rire, un son teinté d'incrédulité.

— Tu plaisantes, c’est ça ?

— Non. Je suis très sérieux. Je viendrai te chercher demain soir, t'emmènerai dîner le long de la côte, et on restera sur le bateau.

— Putain, souffle-t-elle.

Elle s’interrompt, se mordillant la lèvre inférieure.

— Liam le pêcheur promet d’avoir un comportement irréprochable. Il sera détendu, cool... une sacrée bonne prise.

Je lui adresse un sourire espiègle, incapable de m'en empêcher.

Elle me sourit en retour.

— C'est un jeu de mots complétement nul. Du niveau blague de Toto, vraiment gênant.

— Ouais, bon, sois indulgente avec lui. Il a été en mer pendant des siècles avec rien d'autre que sa main pour compagnie. Et il n'arrête pas de repenser à enfouir son visage entre tes cuisses.

Elle essaie de cacher son sourire, échouant lamentablement.

— Tu triches, tu le sais ça ? Sortir la carte de Liam le pêcheur...

— Non, ma chérie. Je cours simplement après ce que je veux, et je ne m'arrête pas tant que je ne l’ai pas obtenu.

— Eh bien, tu peux lui dire que la secrétaire Ginger ne peut pas faire l'école buissonnière parce qu'elle doit se casser le cul ce week-end sur des trucs de recrutement. Tu sais, pour ces postes qu'on a encore désespérément besoin de pourvoir ?

Putain de merde. À tout autre moment, je serais sur son dos pour qu'elle s’occupe de ces postes. Mais maintenant ? Je préfère que ce soit elle qui soit sur moi.

Et une petite voix me dit que ce n'est pas moi qui compartimente. Ou qui hiérarchise ce qui est important. Mais je choisis de l'ignorer.

— On prolongera la deadline, contré-je en agitant dédaigneusement une main. Et tu sais que je ne fais pas travailler mes employés le week-end de toute façon.

— Non, mais on sait tous les deux que c'est généralement comme ça que ça se passe. Et que, si je ne fais pas avancer les choses, tu seras sur mon dos lundi matin, Liam.

— Non. Je te le jure. Bon sang, je suis pratiquement en train de supplier.

— Est-ce que le skipper Magee sera là ? demande-t-elle.

— Putain, non. Le skipper ne s’approchera pas de cette excursion. Je t'ai dit que je ne partage pas, Gemma. Surtout pas avec mon vieux capitaine de bateau.

— Bien, parce qu’il pue des pieds.

Je ricane, secouant la tête.

Elle me fixe.

— D'accord, très bien. Je viendrai. Mais assure-toi que Liam le pêcheur sache que je ne reçois aucun ordre, et je ne ferai aucun de ces gréements ou virements ou louvoyages ou je ne sais quoi.

Je souris, prenant une mèche de ses cheveux roux entre mes doigts. J'ai hâte de tirer dessus ce week-end.

— Oh, il ne s'attend pas à ce que tu lèves le petit doigt, bébé. Sauf peut-être pour agripper les draps pendant qu'il te fait jouir pendant des heures.

Elle déglutit difficilement, et ses joues deviennent roses.

— Très bien. Marché conclu.
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Je fixe les vérifications d'antécédents envoyées par l'informatique, en sirotant le café de Jimmy. 

Ce soir, je suis censée me rendre sur la côte avec Liam le « pêcheur ». Comme je ne l’ai jamais vu attraper le moindre poisson, ce surnom paraît ridicule. Mais il est resté, et c'est sexy.

Il m'a eue. Je peux dire non à Liam le banquier... mais Liam le pêcheur, j'aimerais bien le revoir.

À mon grand amusement, l'équipe de sécurité informatique a pris les consignes au pied de la lettre et établi des profils sur tout le monde — Liam et moi inclus.

Je parcours rapidement ma vérification d'antécédents, éprouvant un étrange mélange de curiosité et de malaise. Toute ma vie est exposée sous forme de faits bruts et cliniques. C'est comme lire une biographie de moi-même écrite par quelqu'un qui me trouve incroyablement ennuyeuse.

Bon sang, ce dossier est plus précis que ma propre mémoire. Il plonge dans les détails familiaux, les relations passées, les hypothèques, les adresses — tout. Big Brother nous surveille, et il a un tableur.

Je suppose que j'ai de la chance de n'avoir aucun squelette dans le placard. Le dossier couvre tout, jusqu'au fait que je vis avec Lizzie, que je possède mon appartement et que j'ai un bon score de crédit. Il sait même que je suis allée à l'école près de Bath, où j'ai grandi. Honnêtement, il se souvient de choses que j'ai depuis longtemps oubliées.

Leur IA a analysé nos données et nous a attribué des profils de risque. En les parcourant, j'ai l'impression de lire la distribution d'un film dystopique où chacun est réduit à un niveau de menace.

Risque faible : Ne volera même pas une agrafeuse — c'est moi. Je suis un pari sûr. On ne me verra jamais utiliser l'imprimante du bureau à des fins personnelles. C'est bon à savoir que l'IA est d'accord ; au moins j'excelle à être ennuyeusement respectueuse des lois.

Risque moyen : Pourrait falsifier des reçus — la moitié des traders, je parie.

Risque élevé : Saboteur d'entreprise potentiel nécessitant une gestion de la colère — tiens, Ollie.

Ma main plane au-dessus du dossier de Liam, et mon cœur commence à battre la chamade. Je sais qu'il n'est pas la taupe, évidemment, donc ça semble mal. Je ne veux pas violer sa vie privée, et pas seulement parce que je suis son employée mais parce que nous sommes, pour être franche, amants.

Pourtant, c’est lui qui a demandé de soumettre tout le monde à cette vérification. Ne devrait-il pas tester son propre traitement ?

On dirait que j'essaie de me convaincre.

J'avale difficilement ma salive, mon doigt toujours suspendu au-dessus de la souris. C'est bon, n'est-ce pas ? C'est une personnalité publique. Il n'y a sûrement rien ici qui n'ait déjà été étalé dans les tabloïds ou enfoui dans une enquête de journaliste. Que pourrais-je découvrir que je ne sais déjà ?

Je sais que son compte bancaire est garni d’un nombre à douze chiffres. Je sais qu'il vient d'un milieu relativement pauvre mais a été secouru par son riche beau-père quand il était encore jeune. Il est allé dans une école très réputée, comme tous les autres milliardaires de cette industrie. Tout le monde le sait.

Avant de pouvoir me dissuader, j'ouvre le fichier d'un clic.

Putain de merde. Je m'étouffe presque avec mon café. Sa valeur nette est... wow. Je pourrais travailler jusqu'à n'être plus que des os et ne toujours pas gagner ce qu'il fait en un mois.

Je survole les détails familiaux. Né dans le Yorkshire. Un frère, Patrick, promoteur immobilier. Père décédé. Beau-père : propriétaire d'une compagnie d'assurance. Rien de surprenant jusqu'ici. Mais ensuite, un détail attire mon attention. Un tout petit fait qui me serre le cœur.

Sa mère a travaillé pour TLS. Pendant dix ans, avant qu'ils ne la licencient. Pourquoi n'a-t-il pas mentionné cela ? Cette prise de contrôle... c'est personnel pour lui, n'est-ce pas ?

Le dossier indique que sa mère a épousé son beau-père quand Liam avait cinq ans, et qu’à six ans, il a été envoyé en pension. Six ans. Juste un petit garçon, éloigné de chez lui. Le dossier affirme même qu’il y restait les étés.

Je ferme le fichier, sentant un poids s'installer dans ma poitrine. Liam a dit qu'il n'aimait pas l'école, mais il y vivait. Toute l'année. Pendant que sa mère commençait une nouvelle vie avec son beau-père. C’est à ça que ça ressemble sur le papier.

Peut-être que l'impitoyabilité n'est pas une chose avec laquelle on naît ; peut-être que c'est une chose qui se façonne en vous, morceau par morceau, via toutes les merdes que la vie vous balance. Un enfant, à peine assez âgé pour attacher ses propres chaussures, expédié en pension et forcé de grandir beaucoup trop vite. Est-ce étonnant qu'il soit devenu si... Liam ?

C'est peut-être ce qui arrive quand on vous apprend dès votre plus jeune âge que la seule personne sur qui vous pouvez compter est vous-même. Voilà comment on devient Liam McLaren, l'homme qui peut acheter et vendre des entreprises sans sourciller.

Soudain, tant de choses à propos de Liam prennent sens.
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— Porter un bavoir qui couvre ma poitrine n'est pas exactement l'apogée de la sensualité. 

Nous avons passé la dernière heure dans cet adorable restaurant de fruits de mer à Hamble, un endroit pittoresque juste en amont de la côte d'où nous avons embarqué pour notre aventure de régate. J'essuie mes mains sur ma serviette pour la énième fois. Le jus de homard sur mon bavoir me donne l'air d'avoir livré bataille avec une bouteille d'huile de cuisine.

— Je ne commanderai plus jamais de homard. Tout ce travail, et pour quoi ? Un misérable bout de poisson dans une patte ? Non merci, je m'en tiendrai au fish and chips à l'avenir.

— Le homard n'est pas techniquement un poisson. C'est de la chair qu'on tire de la patte.

— D'accord, monsieur je-sais-tout, soufflé-je.

Je tapote mon bavoir avec une serviette, ce qui ne fait strictement rien pour améliorer la situation.

Je le regarde couper son steak, qu'il a commandé avec des légumes et sans sauce.

— Tu dois avoir une vache entière dans ton assiette. Et qui mange un steak sans sauce ? C'est tout simplement criminel.

Il hausse les épaules et met un morceau de bœuf nature et sec dans sa bouche.

— J'aime contrôler ce que je mets dans mon corps. Je ne suis pas fan des trucs industriels.

Sans blague. Cet homme est une machine quand il s'agit de son régime alimentaire. Un verre de vin, maximum. Jamais plus. Bien qu'il semble avoir un petit faible pour le whisky.

— Je ne sais pas ce que tu fais, mais ça te réussit clairement, marmonné-je en lorgnant son torse et ses épaules tandis que j'essaie en vain d'extraire un misérable bout de chair de la patte de mon homard.

Liam me sourit.

— Tiens, donne-moi ton assiette.

J’écarquille les yeux.

— Tu es vraiment un gros mangeur. Pas étonnant que tu sois bâti comme un tank. Je devrais peut-être demander au serveur de t'apporter une auge ?

Il lève les yeux au ciel, l’incarnation même de l'exaspération.

— Je ne vais pas manger ton plat, grosse maligne.

Je lui tends l'assiette et le regarde manipuler les curieux ustensiles à homard avant de s'attaquer à la carcasse du crustacé.

— Je suis impressionnée. Y a-t-il quelque chose que tu ne saches pas faire ?

Il fait glisser la fourchette d'un mouvement fluide et expérimenté.

— Glisse-la doucement, juste le long de la carapace, puis donne un petit coup de poignet et tire. Tout en douceur. Tu vois ?

Je me mords la lèvre, souriant.

— Quand tu le dis avec ce ton autoritaire, ça me rappelle le bureau.

Il me rend mon assiette, son expression sévère mais ses yeux pétillant d'amusement.

— Voyons si tu as retenu quelque chose de ma leçon. Si ce n'est pas le cas, je serai contraint d'administrer une réprimande. Et crois-moi, ça n'impliquera pas une simple tape sur le poignet.

Je ne suis pas mécontente de cette fusion entre le banquier et le pêcheur. Pas du tout.

Je positionne la fourchette exactement comme il me l'a montré, la faisant glisser lentement et en douceur le long de la carapace, et je sors même la langue en signe de concentration. Je donne un petit coup de poignet et tire d'un coup sec, retenant mon souffle...

Et le morceau de homard s'envole, frappant Liam en plein visage.

— Ohhh ! Je suis tellement désolée, m'exclamé-je, éclatant de rire en tendant la main pour essuyer sa joue.

Il ramasse le morceau égaré sur son visage et le met dans sa bouche, avant de sortir sa langue pour lécher les résidus sur mes doigts. C'est primitif, comme observer un homme des cavernes.

Un éclat de rire surgit de la table voisine, un son si différent de ceux des établissements chics de Londres que nous fréquentons pour les événements professionnels. C'est comme une bouffée d'air marin frais, me rappelant qu'il existe un monde entier en dehors de la bulle corporative dans laquelle nous vivons. J’ai l’impression d’être en vacances, même si nous sommes à peine à une heure de la ville.

Quand Liam est venu me chercher après le travail, je m'attendais à ce qu'il arrive dans une voiture de sport tape-à-l'œil, comme l'Aston Martin noire qu'il prend généralement pour le travail. Mais il m'a surprise en se présentant dans un Land Rover. D'accord, ce n'est pas exactement une Skoda, mais il y avait du matériel de voile et de pêche entassé sur la banquette arrière, et c'était même (surprise) un peu sale. Sauf mon siège, qui était impeccable. J'ai trouvé ça étrangement touchant.

Je suis sans aucun doute face à Liam le pêcheur ce soir, et ça me procure une sensation chaleureuse dans la poitrine. Inquiétant, parce que ce sentiment est dangereusement proche de l'affection, et l'affection n'est pas quelque chose que je suis censée ressentir pour Liam McLaren. Du désir ? Bien sûr, j'en ai à revendre. De la haine ? Oh, absolument. Mais de l'affection ? C'est un territoire inexploré.

Depuis que j'ai lu son profil, c'est comme si je le voyais sous un jour nouveau. Ce qui est probablement délirant et tout en constituant un signe certain que je me prépare à souffrir. Mais je n'y peux rien.

Et ce soir, il est plus léger que son moi grincheux habituel, faisant des blagues et souriant comme un véritable être humain. Peut-être que l'air marin transforme cet homme. Quoi qu’il en soit, on dirait qu'il a tenu sa promesse d'amener Liam le pêcheur.

— D'accord, j'ai une question pour toi, dis-je, passant à un sujet plus sûr. Comment t'es-tu mis à la voile ? Tu t'es réveillé un jour en pensant : « Merde, j'aurais fière allure en pantalon jaune canari ? » Parce que laisse-moi te dire que peu d'hommes peuvent se permettre ce style.

Il prend une gorgée de sa bière en riant. C'est un joli son.

— À l'université. C’est mon pote Edward Cavendish m'y a initié. Tu te souviens de lui à la régate ?

— Le chirurgien sexy ?

J'acquiesce, en resongeant à l'homme que j'avais vu avec Liam. La beauté attire la beauté. Et la richesse attire la richesse, apparemment.

Un sourire en coin se dessine sur les lèvres de Liam.

— La plupart des femmes partagent ton point de vue. Quant à moi, je valide seulement sa profession de chirurgien. J'allais à la côte presque tous les week-ends à l'université.

Je prends une gorgée de mon vin, essayant de garder un visage neutre.

— Tu ne rentrais pas dans le Yorkshire le week-end ? Pour voir ta mère et ton beau-père ?

Il hausse les épaules, enfonçant sa fourchette dans ses légumes avec un peu plus de force que nécessaire.

— Pas vraiment.

— Liam, commencé-je, le cœur dans la gorge. Il y a quelque chose que je dois te dire.

Il lève les yeux tout en coupant son steak.

— L'équipe informatique m’a remis les vérifications d'antécédents. Sur nous tous.

— Ouais ? Et alors ?

Je me mords la lèvre.

— Ils en ont aussi fait une sur toi.

Sa mâchoire se crispe, et je note qu’il serre plus fort sa fourchette.

— Sur moi ? Ce n'était pas le brief que j'ai donné.

— Je sais. Je suis désolée. Tu pourras me passer un savon lundi, mais pas ici, s'il te plaît.

Il semble sur le point de me réprimander, mais il prend une inspiration et parvient à se contenir.

— D'accord.

— Techniquement, ils ont fait ce qu'ils étaient censés faire. Tu as aussi accès à ces fichiers. Quoi qu'il en soit... j'en ai lu un peu sur ton passé.

Il arque un sourcil.

— Et tu as trouvé quelque chose d'intéressant ?

— Pourquoi ne m'as-tu pas dit que ta mère avait travaillé pour TLS pendant dix ans ?

Quelque chose brille dans ses yeux : colère, douleur, ressentiment ? Difficile à dire avec Liam.

— Je ne vois pas le rapport, dit-il d'un ton sec.

— Moi si, affirmé-je doucement. Elle a été licenciée par l’entreprise même que tu t'acharnes à acquérir. Ça me semble important.

Il pose sa fourchette.

— Tu veux savoir ce que ça signifie ? Ça signifie que je sais exactement comment sont Whitmore et ses acolytes. Il fait des beaux discours sur la responsabilité d'entreprise et me bien-être des employés, mais quand les choses se corsent ? Son entreprise n'est pas aussi généreuse qu'elle le prétend. L'indemnité de départ qu'ils ont versée à ma mère était une putain de plaisanterie. Et quand elle est allée pleurer pour récupérer son emploi en disant qu'elle ne pouvait pas nourrir sa famille, ils ont appelé la sécurité. Et ils l’ont escortée dehors comme une criminelle.

Putain.

— Liam, je suis tellement désolée.

Je m’interromps, une pensée me venant à l'esprit.

— Est-ce que Sir Whitmore est au courant de tout ça ?

— Bien sûr que non. Et il ne le sera pas. C'est de l'histoire ancienne. De l'eau a coulé sous les ponts. Je ne manque pas d'argent aujourd’hui, alors ne gaspille pas ta pitié pour moi. Mais rends-moi service et supprime ce fichier, d'accord ? Au plus vite.

J'acquiesce, mais décide de poursuivre prudemment.

— Les choses se sont-elles améliorées quand ta mère a épousé ton beau-père ? Je veux dire, il était riche, non ? Et tu es allé dans ce pensionnat chic.

Le rire de Liam est totalement dépourvu de gaieté.

— D'une certaine façon. Au début, c'était génial. Il se pointait à notre misérable petit HLM dans sa Porsche tape-à-l'œil les bras chargés de cadeaux comme le Père. Il nous emmenait au foot pour qu’on fasse des sorties entre hommes. Mais ensuite, ils se sont mariés, et il a changé. C’est devenu un vrai salaud.

Liam secoue la tête, une grimace amère aux lèvres.

— Il nous a expédiés, Patrick et moi, dans ce pensionnat aussitôt qu’il a pu le faire.

C'est ironique d'entendre Liam traiter quelqu'un de salaud alors que c'est exactement qu’on le qualifie lui-même au travail. En tout cas moi. Je ne le dis jamais très fort, mais quand même. Cependant, je garde cette pensée pour moi.

— Je suis vraiment désolée, dis-je doucement. Ça a dû être très difficile d'être envoyé loin de chez toi. Est-ce que ta mère... n'a pas essayé de l'en empêcher ?

Il hausse les épaules comme si ce n'était rien.

— Elle avait trop peur de faire des vagues. Je ne peux pas lui en vouloir. Il lui a apporté de la stabilité, au moins financièrement. De toute façon, ce n'était pas si mal. J'avais Patrick.

— Vous êtes proches maintenant ? demandé-je. J'imagine mini Liam et son frère complotant pour dominer le monde depuis leurs dortoirs.

— Ouais.

Un autre haussement d'épaules. Sa réaction par défaut aux émotions, je crois.

— On ne se voit pas beaucoup maintenant qu'il se concentre sur son hôtel dans les Hébrides en Écosse. Mais on s'assure toujours de passer Noël ensemble.

— Deux grands patrons dans la famille. Ta mère doit être fière, dis-je, essayant de trouver un aspect positif.

— Il faudrait lui demander.

Je me penche pour poser la main sur son bras. Il se raidit légèrement.

Je me mords la lèvre, combattant l'envie de me hisser sur ses genoux et de le serrer dans mes bras jusqu'à ce que toute cette douleur s'évapore. Mais quelque chose me dit que Liam n'apprécierait pas, du moins pas ici, pas maintenant. Alors à la place, je tente d'alléger l'ambiance.

— Eh bien, je suppose que ça explique pourquoi tu te comportes parfois comme un vrai connard. Les traumatismes d'enfance font ça, souvent.

Liam se fige, sa fourchette suspendue en l'air. Pendant une seconde qui me glace le sang, je pense avoir royalement merdé. Mais ensuite... il rit. Un rire sincère qui semble venir du fond de son cœur.

— Un connard, hein ?

Ses yeux brillent d'amusement. Brillent vraiment. Je ne pensais pas que les yeux de Liam pouvaient faire autre chose que s'enflammer ou fusiller du regard.

— C'est nouveau pour toi. Moins élaboré que tes insultes habituelles. Mais j'apprécie l'efficacité.

Je glousse ; à cause du vin, j’ai chaud et je me sens détendue.

— Il faut te garder sur le qui-vive. Te surprendre un peu, dis-je d’une voix taquine en prenant une autre gorgée.

Une pensée surgit, et ma langue déliée par le vin la laisse s'échapper.

— Tu sais, je crois que je comprends maintenant pourquoi tu respectes tant le skipper Magee.

Liam hausse un sourcil, m'incitant silencieusement à continuer.

— Il est comme... un anti-beau-père, n'est-ce pas ? Un homme âgé, authentique, qui ne se pavane pas avec des Rolex à cent mille livres. Une véritable figure paternelle.

Il rit, mais il y a une certaine tension dans ce rire.

— Tu penses m'avoir complétement cerné, hein ?

— Pas du tout. Mais je pense que tu te trompes sur un point : toute cette histoire de compartimenter ta vie. Je pense que tes différents mondes ont besoin d'être intégrés les uns aux autres, pas séparés. Tu peux être le grand méchant PDG et avoir quand même un cœur. Impitoyable quand il le faut, mais aussi attentionné. Protecteur envers les personnes qui comptent.

Je dis cela avec la confiance de quelqu'un qui est juste assez éméché pour se croire soudainement expert en relations.

— Tu supposes que j'ai beaucoup de personnes qui comptent, dit-il d'un ton bourru.

Mon cœur se serre à ces mots. Ce n'est pas comme si j'avais des gens qui se bousculaient pour moi non plus, mais j'ai une bonne relation avec ma famille, même si je suis fille unique. Je suis proche de mes cousins, et j'ai Lizzie. Et malgré le travail qui s'interpose, j'ai gardé contact avec mes amis d’enfance.

— Liam, soupiré-je, me sentant assez courageuse ou stupide pour insister. Pour en revenir à ta querelle avec Alastair, au rachat de TLS... Tu serais peut-être plus heureux si tu laissais tomber tout ça.

Il prend une gorgée de sa bière.

— Je croyais que tu voulais Liam le pêcheur ce week-end, dit-il sur le ton de l’avertissement.

— C'est juste. Plus de discussions de travail.

Je pique un autre morceau de homard, déterminée à en mettre dans ma bouche sans faire de dégâts.

Mais en voyant la mâchoire de Liam se contracter pour la énième fois, quelque chose me frappe. Peut-être est-il quelqu'un qui ne sait pas être fun et insouciant. Peut-être qu'il ne l'a jamais appris. Il est beaucoup de choses, mais « fun » ne figure pas dans cette liste. C'est un homme qui a été envoyé en pensionnat à six ans, qui a manqué une grande partie de son enfance.

Ce qui se rapproche le plus du concept de détente et de plaisir pour Liam, c'est d'aller faire la guerre à l'océan, de se mesurer à quelque chose de puissant et d'indomptable.

Je prends une décision exécutive. Ce week-end sera entièrement consacré au plaisir. Pas de discussions professionnelles, pas de mâles alpha grognons qui tournent autour du bateau. Je m’y engage.

L'Opération « Rendre Liam fun » est officiellement lancée.

— D'accord, nouvelle question, dis-je en me penchant vers lui avec un sourire. Quand tu seras vieux et grisonnant, qui te vois-tu devenir ? Hugh Hefner, Elon Musk ou le skipper Magee ?

Il me regarde, l’air amusé et incrédule.

— Ce sont vraiment les seules options que tu me donnes ?

— Oui, dis-je fermement. Playboy, bourreau de travail ou vieux loup de mer. Pour refléter tous les Liam possibles. Lequel choisis-tu ?

Il lève les yeux au ciel, mais je vois sur son visage l'ébauche d'un sourire.

— Bon. Le skipper Magee.

— Je n’ai aucun mal à l'imaginer ! Mais continue à te laver les pieds, d’accord ? Le skipper semble avoir jeté l’éponge sur ce front.

Je plisse le nez, le souvenir de cette odeur me hantant encore.

— On ne sent rien quand on est là-bas dans l'air marin. Juste la belle odeur de la mer.

— Arrête des conneries. Ils sentaient tellement mauvais qu'il aurait dû y avoir un signal de détresse maritime pour tous les navires dans un rayon de dix milles nautiques.

Liam rit alors que j'essaie de prendre une autre bouchée de homard. Elle glisse sur mon menton, laissant une traînée de graisse. J'ai probablement l'air d'avoir roulé des pelles à une plaquette de beurre.

— Bon sang. Entre ce bavoir et toi qui découpes ma nourriture, j'ai l'impression d'être retournée à la maternelle.

Il ricane, et les coins de ses yeux se plissent.

— Pour ce que ça vaut, tu as l'air super sexy à mes yeux. Bavoir compris.

Je rougis et prends une gorgée précipitée de vin pour masquer ma soudaine timidité.

— C'est peut-être la chose la plus gentille que tu m'aies jamais dite. Devrais-je m'inquiéter ? Tu te sens bien ? Cligne des yeux si tu fais un AVC.

— Je dis plein de choses gentilles sur toi, Gemma. Je pense aussi beaucoup de choses gentilles.

— Ah bon ? À quoi penses-tu maintenant ?

Son regard devient brûlant, et sa voix devient un murmure rauque.

— À tous les endroits sur mon bateau où je pourrais te baiser jusqu'à l'évanouissement. J'attends ça avec impatience.

Je m'étouffe promptement avec mon vin.

— Wow, Liam, préviens avant de sortir des phrases comme ça.

— Je suis juste honnête. C'est rafraîchissant qu’on soit devenus tous les deux honnêtes l'un envers l'autre.

— Oui, c'est vrai, parviens-je à dire d’une voix légèrement étranglée.

— Alors...

Il se penche pour caresser ma joue de son pouce. Pendant une fraction de seconde, je pense qu'il va m'embrasser, mais ensuite il recule, une trace de beurre sur son doigt. Mon cœur fait un bond quand il se lèche le doigt, ses yeux toujours rivés sur les miens.

— Qu'écriras-tu dans ton journal à propos de ce soir ?

— Que je passe un très agréable moment.

Et je ne veux pas que ça se termine. Si c'est ça, être femme de pêcheur, où est-ce que je signe ?

Mais je m’abstiens de lui révéler cette dernière partie.


      [image: image-placeholder]Liam me hisse sur le bateau comme si j'étais un sac de pommes de terre – un sac de pommes de terre ivre et gloussant. Un éclat de rire m'échappe, mélange chaotique de terreur, d'adrénaline et d'au moins douze pour cent de rhum, à peu près.

— À vos ordres, Capitaine, bredouillé-je, les mots s'échappant entre mes gloussements.

Nous venons de sortir en titubant d'un pub appelé The Dirty Hen (« La Poule sale »). Probablement un jeu de mots coquin parce que The Dirty Cock (« Le Coq sale » ou « La Bite sale ») aurait été pousser les choses trop loin, même pour des marins.

— On peut faire la scène de Titanic ? Tu sais, celle où Jack se place derrière Rose et fait tout show du roi-du-monde ? demandé-je en courant héroïquement pour me poster sur la proue du bateau, les bras tendus comme si j'étais sur le point de m'envoler.

— Gemma.

Liam me fusille du regard.

— On ne court pas sur un bateau.

— Essaie de m'arrêter ? dis-je d’une voix taquine en m’accrochant au mât pour tourner joyeusement autour.

Il marche vers moi avec la détermination de quelqu'un qui en a assez des bêtises d’un enfant. Mais je suis plus rapide, et m’écarte de son chemin avec un rire triomphant.

— Gemma, dit-il à nouveau, sur un ton promettant toutes sortes de délicieuses punitions s'il m'attrape.

Et il m'attrape, ses grandes mains me saisissant par les hanches et me tirant contre son corps dur comme le roc avec une force qui me coupe le souffle. Sainte mère des fruits de mer, je peux pratiquement sentir son cœur battre à travers ses vêtements. Ou peut-être est-ce juste le mien.

— Je t'ai attrapée, grogne-t-il, son souffle chaud contre mon oreille m'envoyant des frissons. Maintenant, je peux faire de toi ce que je veux.

Mon corps tremble d'anticipation.

— Fais de ton pire, capitaine.

Son excitation se presse contre moi tandis qu'il m'embrasse fort, tout en domination et désir brut. Il fait glisser une main sur mon sein, le serrant d’un geste possessif comme s’il cherchait à prouver quelque chose.

Je cède complètement, l'embrassant en retour avec tout ce que j'ai.

Qu'est-ce que je fais ? Nous sommes ici sur le pont, où n'importe qui pourrait avoir un aperçu de ce spectacle nautique classé X.

— Liam, haleté-je entre les baisers. Quelqu'un pourrait nous voir.

Et par « quelqu'un », je veux dire littéralement n'importe quelle personne sur le quai ayant des yeux et la malchance de regarder dans notre direction.

Mais mon clitoris palpite déjà. J'ai besoin de faire l'amour, comme, il y a deux heures.

— Qu'ils regardent, souffle-t-il contre mes lèvres. Putain, monte sur moi. Maintenant. Je ne peux plus attendre.

Il recule jusqu'à ce heurter le banc. Puis, sans un mot de plus, il me tire sur ses genoux d'un mouvement fluide.

Je m'assieds sur lui, toute pensée rationnelle dans mon esprit se dissolvant alors que le pur désir prend le dessus.

Il me soulève, juste assez pour pouvoir ouvrir la fermeture éclair de son jean avec empressement. Le grincement métallique de sa braguette résonne dans l'air nocturne, suivi du doux froissement du tissu quand il repousse son boxer. Ce banc froid doit être une torture absolue pour ses fesses nues, mais je suis bien trop excitée pour m'en soucier maintenant que sa queue est libérée.

Un instant plus tard, je sens à nouveau ses mains sur mes hanches. Il fait glisser ses paumes rugueuses sur mes cuisses, les callosités de ses doigts dues à la manipulation des cordes s'accrochant à ma peau, laissant une traînée de frissons sur leur passage. Je sens ses doigts contre la dentelle de ma culotte et, d'un mouvement rapide et presque impatient, il la pousse sur le côté. L'exposition soudaine me fait frissonner.

Il fait alors glisser le bout de sa queue le long de ma fente, comme pour me taquiner.

J'agrippe fermement ses épaules, mon souffle devenant un halètement saccadé.

— Liam, gémis-je en me frottant contre lui, cherchant plus de friction. S'il te plaît.

Il enfonce sa queue palpitante en moi et je pousse un cri, mi-douleur, mi-plaisir. Le souffle coupé par cette plénitude. Et le fait que nous faisons l'amour sur le pont d'un bateau, où n'importe qui sortant du pub pourrait nous voir s'il passait par là.

— On ne devrait pas... tenté-je de protester alors que j'aperçois des gens de l'autre côté du port, mais il m’interrompt en s’enfonçant à nouveau profondément.

— Je ne peux pas m'arrêter, bébé, gémit-il, prenant le contrôle de mes hanches pour me faire monter et descendre sur lui.

Je le chevauche encore et encore, savourant les sensations qui me traversent tandis qu'il me possède.

Je suis perdue maintenant. Je me fiche que tout le port nous voie ; tout ce que je veux, c'est jouir sur sa queue.

— Gemma, grogne-t-il, sa voix basse et rauque de désir. Ne te retiens pas. Montre-moi comment tu veux baiser. Prends le contrôle.

Je ne me donne même pas la peine de répondre, je m'enfonce simplement sur lui d'un mouvement fluide et douloureusement agréable. L'étirement et la plénitude de son sexe en moi me font gémir, et j’enfonce mes ongles dans sa peau alors que je commence à bouger.

Le métal froid du banc appuie contre mes tibias, mais je le sens à peine. Tout ce qui compte, c'est la façon dont les mains de Liam agrippent mes hanches, guidant mes mouvements alors que je le chevauche.

— Oui.

Il lève les yeux, ses pupilles dilatées, voilées, ses joues rouges, presque juvénile.

— Putain, oui, oui. Continue comme ça, bébé. Continue à onduler comme ça. Bordel, c'est incroyable.

— Oh mon Dieu, je vais crier.

Liam me met une main sur la bouche.

— Jouis pour moi. Je veux voir ton magnifique visage jouir. Jouis sur ma queue.

Je fais ce qu'on me dit, mon corps frémissant autour de lui alors qu'il déverse jusqu'à la dernière goutte de son sperme en moi.
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— C'est magnifique, m'extasié-je, en contemplant les formations rocheuses blanches dans la mer, connues sous le nom de The Needles, qui font la célébrité de l'île de Wight. 

Les pics dentelés surgissent de la mer comme l'épine dorsale d'une bête préhistorique. Ça ressemble à un monstre marin.

Nous sommes perchés sur une falaise herbeuse, le vent fouettant mes cheveux en une frénésie qui, j'en suis sûre, me donne l'air d'avoir été traînée à travers une haie à reculons. Mais bon sang, la vue vaut bien chaque nœud que je devrai démêler plus tard.

Après une traversée vers l'île qui, heureusement, ne nécessitait pas que je tire sur des cordes, nous avons exploré l'île. Cette promenade sur les falaises me donne l'impression d'être dans un roman de Jane Austen.

Ce soir, nous dormirons au port. Je commence à apprécier le doux balancement du bateau. Malgré la présence d'un dieu grec à mes côtés, je m'endors en cinq secondes. C'est fantastique pour mon sommeil mais terrible pour ma paranoïa de péter pendant mon sommeil. Pitié, non, ne me laissez pas asphyxier cet homme sous la couette.

Je détache mon regard de la vue pour découvrir que Liam m'observe au lieu d'admirer cette formation rocheuse mondialement connue. Mon cœur fait un petit bond.

— Je suis content que ça te plaise, dit-il. C'est l'endroit le plus isolé pour les voir.

Nous avons marché pendant trente minutes pour arriver en ce lieu, complètement en-dehors des sentiers battus.

— D'accord, peut-être que mes plaintes étaient injustifiées. Ça en vaut la peine, avoué-je en essayant de ne pas me focaliser sur mon manque de forme physique… ou sur la transpiration de Liam qui lui donne cet air si sexy.

Il me prend la main et me tire près de lui alors que le vent me frappe. C'est très romantique et sentimental, à la fois excitant et terrifiant. Liam est-il aussi doué pour compartimenter qu'il le prétend ? Parce que nous agissons pratiquement comme un vrai couple, et je ne suis pas sûre que mon pauvre cœur puisse le supporter. Il faut être un putain de psychopathe pour compartimenter ce niveau d'intimité. Niveau d'Hannibal Lecter. Peut-être que Liam a un congélateur secret rempli de cœurs quelque part.

Et cette façon dont il a suggéré avec désinvolture que nous restions aussi pour la nuit de samedi… C'est un type intelligent, il doit savoir que deux nuits ensemble, c'est important. Du moins, ça l'est pour moi.

Mais ma naïveté s'envole déjà vers la France. Le festival de l'ail est en août, dans quatre mois. Je me demande si nous continuerons notre arrangement à ce moment-là. Je me demande si nous y assisterons ensemble. Je nous imagine déjà là-bas, nous promenant main dans la main, notre haleine si chargée qu'elle pourrait faire fuir un petit village.

— Merci d'être venue, dit-il. Je passe vraiment un bon moment avec toi.

— Même si je t'ai fait faire tout le travail pendant la traversée ? demandé-je en battant des cils.

— C'était plus sûr comme ça. Pour tout le monde dans un rayon de huit kilomètres.

Sans me laisser le temps de trouver une réplique sarcastique, il prend mon visage en coupe et m'embrasse d'une manière qui me fait recroqueviller mes orteils dans mes chaussures de randonnée.

Je me hisse sur la pointe des pieds, désespérée de combler l'espace entre nous. Et j’enroule mes bras autour de son cou, m'accrochant à lui.

Liam me soulève dans les airs sans effort et avant que je ne m'en rende compte, je fais le classique levé de jambe des comédies romantiques. Qui aurait cru que Liam le pêcheur avait un côté romantique caché ? Certainement pas lui, à en croire ses démentis constants.

Liam le pêcheur est aussi excité que moi, je m'en rends vite compte.

Il m'attire sur l'herbe, faisant rouler nos deux corps pour que je me retrouve allongée sur lui.

— Sérieusement ? sifflé-je en essayant de me dégager et de garder un semblant de pudeur. Ici ? Et si quelqu'un passe sur ce sentier ?

— Nous n'avons pas croisé âme qui vive sur ce chemin, grogne-t-il, en faisant glisser ses mains vers le sud avec détermination. Détends-toi, Gemma. Ou pas. J'aime quand tu es agitée.

— Espèce d'exhibitionniste cinglé, dis-je d’une voix accusatrice, même si mon corps me trahit en fondant contre lui. D'abord hier soir, maintenant ça.

Mais cette fois c'est en plein jour, bon sang.

Il laisse échapper un rire grave qui vibre de sa poitrine à la mienne.

— Personne ne nous connaît ici.

D'un mouvement rapide qui met en valeur chacun de ses muscles, il me retourne. Maintenant je suis coincée sous lui, ses cuisses écartant les miennes. Frimeur.

— Détends-toi, murmure-t-il contre mes lèvres. Je ne vais pas te déshabiller complètement ici. Je ne suis pas un homme de Néandertal.

— Sans blague !

J'essaie de paraître indignée, mais mes protestations paraissent faibles même à mes propres oreilles. Maudite soit sa bouche pécheresse.

Il appuie ses avant-bras de chaque côté de ma tête, m'enfermant, et je me rends à l'inévitable. Il a raison, il n'y a personne aux alentours. Et puis, quel mal y a-t-il à s'embrasser un peu en plein air ? Ce n'est pas comme si nous allions baiser ici même sur l'herbe... N'est-ce pas ?

Nous nous embrassons lentement, sensuellement, comme si nous avions tout le temps du monde. Nous nous sommes beaucoup embrassés ce week-end, plus que je ne l'aurais jamais imaginé. Je pensais qu'il n'était pas du genre à embrasser. Il s'avère qu'il est sacrément doué.

Sa langue caresse la mienne, et je le sens jusqu'au bout de mes orteils. Mon cerveau se transforme en bouillie à chaque passage de sa langue, à chaque traction de ma lèvre inférieure.

Ses mains commencent à vagabonder, frôlant mes seins avant de glisser sous mon haut, et je sens ses doigts s’étaler sur mon ventre nu. Je frissonne à ce contact. Je peux sentir à quel point il est dur, même à travers son jean.

— Liam, arrête, haleté-je, mais mes faibles propos ne convainquent personne.

Quand il glisse sa main dans mon soutien-gorge, effleurant mes tétons, je suis trop excitée pour l'arrêter.

J'enroule mes bras autour de sa taille, m'émerveillant de sa carrure massive et solide au-dessus de moi.

Puis soupire dans sa bouche. Plus rien n'a d'importance, ni les mouettes qui crient leur désapprobation au-dessus de nous, ni le vent qui ébouriffe mes cheveux.

Nous nous séparons, et je me retrouve à fixer ses yeux, cataloguant chaque détail de son visage. Son nez fort et sexy. Ses yeux bruns profonds, si chocolatés. Ses lèvres pleines. Cette mâchoire.

— Tu as de superbes cils, murmuré-je en les touchant doucement.

Quelque chose me distrait, attirant mon regard vers l'eau en contrebas. Un bateau. Avec Ornithologues inscrit sur le côté en gros caractères.

Je le regarde rêveusement pendant un moment, mon cerveau embrumé par le désir ne traitant pas tout à fait l'information. Puis mes yeux s'écarquillent alors que Liam poursuit son exploration enthousiaste sous mon haut.

— Liam, sifflé-je avec urgence en lui tapant l'épaule. Sors ta main de mon haut. Maintenant.

Il recule, ses yeux sombres brillant de perplexité et d'une pointe d'agacement d’avoir été interrompu. Il se tourne pour voir ce que je fixe.

Là, se balançant joyeusement sur l'eau, se trouve un bateau touristique rempli d'ornithologues âgés. Et au moins la moitié d'entre eux ont leurs jumelles pointées droit sur nous, profitant d'une vue rapprochée de notre petit étalage d'affection en plein air.

Putain de merde.

Liam cligne des yeux, son expression passant de la surprise à l'amusement.

— Eh bien, merde, grommelle-t-il, retirant sa main de mon soutien-gorge avec un sourire penaud. On dirait qu'on leur a offert un spectacle auquel ils ne s'attendaient pas pendant leur chasse aux oiseaux.

Je m'assieds, ajustant frénétiquement mes vêtements et essayant de retrouver un semblant de dignité.

— Je n'arrive pas à y croire. Tu as dit que personne ne nous verrait.

— J'ai dit que personne ne passerait par ce chemin. Je n'ai rien dit à propos des bateaux.

Liam rit, ce salaud, nullement troublé par notre public gériatrique.

— Vois le bon côté des choses. On a probablement fait leur bonheur pour la journée. Ils parleront du couple en chaleur sur la falaise pendant des années.

Je le fusille du regard, partagée entre l'envie de disparaître sous terre et l'admission réticente que c'est plutôt hilarant.

— C'est entièrement ta faute, avec tes mains baladeuses et ton manque total de pudeur. Si je me retrouve en couverture de L'Hebdo des ornithologues, je te tuerai dans ton sommeil.

— Tu es mignonne quand tu es en colère.

Et là, ça me frappe. Une réaction tardive à ce qu'il a dit un peu avant.

Couple.

Oublie-t-il que nous sommes loin d'être un couple ? Ce week-end est peut-être une parenthèse enchantée, mais lundi viendra nous rappeler à la réalité bien assez tôt. Liam le pêcheur, avec son rire naturel et ses mains baladeuses, ne m'attendra pas au bureau.
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— On va plutôt tout droit maintenant, crie Gemma, le visage rayonnant tandis qu'elle agrippe la barre. Enfin, plus ou moins. 

— En effet, confirmé-je, incapable de réprimer le sourire qui tire mes lèvres.

Son enthousiasme est contagieux, et il me fait quelque chose que je préfère ne pas admettre. Pas à voix haute, en tout cas. Nous quittons l'île de Wight pour rejoindre le continent après un agréable déjeuner dominical au pub.

— Pourquoi n'ai-je pas eu le droit de barrer pendant la régate ? demande-t-elle en me lançant un regard noir.

Je souris malicieusement en l'observant depuis mon poste sur le pont. Je suis assez proche pour lui venir en aide si nécessaire, mais suffisamment éloigné pour admirer la vue.

— Être à la barre, ce n'est pas seulement tourner une roue, ma belle. C'est une question de stratégie, de navigation, de décisions à prendre en une fraction de seconde. Tu n'étais pas prête pour ce genre de pression. Je ne pouvais tout de même pas te laisser nous faire tourner en rond devant le comité de course, non ?

Elle lève les yeux au ciel.

— Je vois que Liam le pêcheur peut aussi être un peu con.

Une rafale de vent s’engouffre dans son short, le faisant flotter contre ses longues jambes bronzées. Elle ajuste sa posture, écartant les pieds pour garder l'équilibre, et bordel, c'est un merveilleux spectacle à contempler. Elle lève la main pour tenir la casquette du capitaine tout en essayant de dompter sa crinière rousse sauvage. Ce serait mentir de dire que je ne profite pas du spectacle.

Elle porte l'un de mes t-shirts, noué à la taille, laissant apparaître une bande de peau. C'est comme si elle essayait de me tuer, debout là, ressemblant au fantasme de tous les marins. Comme une figure de proue en forme de sirène à l'avant d'un navire – mon navire. Audacieuse, intrépide, défiant les mers de se frotter à nous. Protégeant notre voyage retour.

Oui, elle est belle. Suffisamment belle pour me faire envisager de chavirer mon propre bateau juste pour la voir mouillée.

— Eh bien, maintenant c'est moi qui commande, déclare-t-elle, sa voix portant au-dessus du vent. Je suis le capitaine du bateau.

Je ricane.

— Mieux vaut que le skipper Magee ne t'entende pas dire ça. Il se met dans une rage folle quand les gens portent sa casquette.

Elle se fige.

— Quoi ? C'est la casquette du Skipper Magee ?

— Exact, confirmé-je en peinant à me retenir de rire devant son expression horrifiée.

Elle pousse un cri et arrache la casquette de sa tête comme si elle était en feu. Le seul problème, c'est qu'elle surestime la taille du pont et que le foutu truc atterrit dans l'eau.

— Gemma, crié-je, bien que je sois plus amusé que fâché. Il adore cette casquette.

— Oh mon dieu, je suis tellement désolée. Je voulais seulement l'enlever ! C'est juste... dégoûtant !

J'arrête le moteur et lui lance un regard sévère, même si je me retiens de sourire.

— Tu vas aller la chercher.

Ses yeux s'écarquillent comiquement.

— Quoi ? Dans la mer ? Je ne peux pas juste lui en acheter une nouvelle ?

— Sa défunte sœur la lui a offerte il y a quarante ans, expliqué-je, exagérant un peu. Il dit que c’est son porte-bonheur, qu'elle l'a protégé d'une tombe aquatique à de nombreuses occasions.

— Merde, gémit-elle, et pendant un moment je ressens une pointe de culpabilité de l’avoir ainsi taquinée.

Je ne peux plus continuer cette comédie, même si je n'ai pas entièrement menti sur les superstitions du vieil homme.

En riant, j'enlève mon t-shirt, surprenant le regard qu'elle jette sur mon torse.

— Détends-toi, Gilligan. Je vais la chercher. Essaie de ne pas faire chavirer le bateau pendant mon absence.

— Est-ce que ça va aller ? Ce n’est pas dangereux ?

— Sûrement que si. Si je ne suis pas de retour dans dix minutes, vends l'entreprise et donne mon nom à une association caritative.

Je lui fais un clin d'œil.

— Attends, sérieusement ? couine-t-elle. Liam, n’essaie même pas...

Je plonge dans l'eau avant qu'elle ne puisse terminer sa phrase, le froid saisissant mon corps. Tandis que je nage vers la casquette flottante, j'entends les jurons haut en couleurs de Gemma au-dessus de l'eau. Cette femme a un sacré vocabulaire quand elle se laisse aller.

Je ne me souviens pas de la dernière fois où je me suis senti aussi... léger.

J’attrape le tissu détrempé de la casquette, et je me retourne vers le bateau.

Gemma est penchée par-dessus la rambarde, sa chevelure flamboyante fouettée par le vent, l'inquiétude gravée sur son visage. Et bordel, c’est à ce moment précis que je comprends que je traverserais une mer de requins affamés juste pour la voir sourire à nouveau.

Ce qui est sans aucun doute une complication. Une complication qui me serre le cœur alors qu'elle ne devrait pas.

Je suis tellement distrait par la rousse qui m'attend que je ne remarque la vague que quand il est trop tard. Elle me frappe violemment, arrachant la casquette de ma main pour la rejeter à l'eau.

— Merde, marmonné-je en plongeant sous la surface pour la rattraper. Le courant emporte l'objet loin de moi, et je me propulse à travers l'eau, résistant au froid.

Je dois récupérer cette casquette ou le skipper ne me pardonnera pas. Mais ce vieux con têtu n'aurait pas dû la laisser sur mon bateau s'il y tenait tant.

Après ce qui semble une éternité, j’arrive enfin à rattraper la casquette. Je suis si près du bateau que je dois reculer pour éviter de heurter la coque.

Je refais surface de l'autre côté du bateau, l'eau ruisselant de mon corps alors que j'atteins l'échelle. Agrippant fermement les barreaux, je me hisse, pour découvrir que Gemma me tourne le dos. Elle enlève frénétiquement ses chaussures, et a déjà jeté son haut sur le pont. Mais qu'est-ce qu'elle fait ? Est-ce qu'elle envisage de sauter pour aller me chercher?

Sa respiration est rapide et paniquée.

— Non, non, non, dit-elle, tremblante.

— Gemma, crié-je en marchant vers elle, mes pieds mouillés claquant contre le pont.

Je l’attrape par les hanches et elle sursaute – probablement parce que mes mains sont glacées.

Elle se retourne brusquement, ses yeux écarquillés et brillants de larmes contenues.

— Liam, s'étouffe-t-elle. Je pensais... je ne te voyais plus.

Je fronce les sourcils.

— J'ai récupéré la casquette, dis-je en montrant l'objet détrempé. Tout va bien. Je ne voulais pas lui faire peur, mais la réalisation qu'elle s'inquiétait sincèrement pour moi me frappe plus fort que n'importe quelle vague.

Elle me met une claque sur le torse, la douleur se faisant à peine sentir à travers le froid de ma peau.

— J'ai cru que tu étais mort, espèce de con. Je...

Elle prend une respiration tremblante, et l'émotion brute dans sa voix me frappe comme un coup de poing dans l'estomac. Je la regarde fixement et je vois l’inquiétude et l’angoisse gravées dans chaque ligne de son magnifique visage.

— Tu allais sauter pour me chercher ? demandé-je, ma voix rauque d'incrédulité.

— Je ne pouvais pas te laisser là-bas.

Je tends la main vers elle, mais elle me repousse avec une férocité qui me prend par surprise.

— Arrête. Je suis furieuse contre toi. Ce n'était pas drôle. Tu m'as vraiment fait peur.

— Hé, dis-je doucement, sans aucun sarcasme. Je suis désolé. Je ne voulais pas te faire peur. J'ai perdu la casquette et j'ai dû plonger pour la récupérer. Je n'ai pas réfléchi. Je ne pensais à rien d'autre qu'à toi, manqué-je d’ajouter.

— Ne refais jamais ça.

Elle se mord la lèvre, comme si elle essayait physiquement de contenir le flot d'émotions.

Et bordel, ça me donne envie de la serrer contre moi. De l'envelopper dans mes bras et de lui promettre que tout ira bien. Que je ne la blesserai jamais, qu’elle n’aura plus jamais à s'inquiéter comme ça. De lui faire des promesse que je n'ai aucun droit de faire. Des promesses que je ne suis pas capable de tenir.

Alors je dis :

— D'accord, mais fais-moi une faveur et promets-moi que tu ne sauteras jamais à l'eau pour moi. Même si je suis en train de mourir. Je suis un bon nageur.

Nous nous regardons, et je le sens. Quelque chose a fondamentalement changé. Quelque chose que je ne peux pas défaire. Cette femme était prête à sauter dans l'océan pour moi, alors qu’il est clair qu’elle a peur de l’eau.

Je ne mérite ni son inquiétude ni son affection. Mais maintenant que je les ai, je ne crois pas être prêt à les laisser partir.


      [image: image-placeholder]Je la pénètre avec une urgence désespérée qui me surprend moi-même. Son sexe est incroyable, se resserrant et pulsant autour de ma queue. Je vais et viens, savourant la façon dont elle m’absorbe. Savourant ses beaux petits gémissements haletants tandis que ses seins rebondissent contre mon torse.

Putain.

Le bateau tangue sous nous, s'accordant au rythme de nos corps. Nos respirations saccadées emplissent l'air, se mêlant au grincement du cadre de lit en bois.

Elle était prête à sauter dans ce foutu océan pour moi.

Elle ferme les yeux, sa tête basculant en arrière dans l'extase. Mais je ne l'accepte pas. J'ai besoin de la voir, besoin d'être témoin de chaque éclat d'émotion sur ce visage magnifique pendant que nous baisons.

— J'ai besoin de voir tes magnifiques yeux verts quand tu jouis.

Je saisis ses poignets, les maintenant au-dessus de sa tête, et ses yeux s'ouvrent brusquement. J'ai besoin de me sentir en contrôle, même si je me perds en elle. L'ironie de la situation ne m'échappe pas.

Nos regards se croisent. Dans ces profondeurs émeraude, je vois tout : son plaisir, son besoin, aussi désespéré que le mien.

Je la pénètre plus fort, plus vite, comme un homme possédé. Je dois consciemment me rappeler de soutenir mon poids pour ne pas l'écraser, mais bordel, c'est difficile de penser à autre chose qu'à la sensation d'elle autour de moi, sous moi.

Je recherche le soulagement, bien sûr, mais cela va au-delà de ça. Je poursuis quelque chose que je ne peux pas nommer, quelque chose que je n'ai jamais ressenti auparavant. Le claquement de la peau contre la peau résonne dans la cabine, un rythme primitif ponctué par nos halètements et nos gémissements.

Ma queue est insatiable, comme si elle voulait rattraper les années que j’ai passées à regarder Gemma se pavaner dans mon bureau en sachant que je ne pouvais pas l'avoir. Chaque coup de reins m’apparaît comme une revanche pour toutes les fois où elle m'a provoqué dans ses robes ajustées.

— C'est ça, ma belle, haleté-je, sentant ses muscles se contracter autour de moi.

Et alors qu'elle jouit, criant mon nom encore et encore comme si c'était le seul mot qu'elle connaissait, je la suis dans l'abîme.

Je me raidis et jouis fort en elle, m'assurant qu'elle prendra chaque goutte de ma semence brûlante.

Mon monde se réduit à ce moment, juste nous. Sur ce bateau.

À moi, rugit mon cerveau primitif. à moi. Elle est à moi, putain.

— Bon sang.

Je respire lourdement contre sa joue, mon cœur battant comme si j'avais traversé la Manche à la nage. C'était plus qu'une séance d'exercice. C'était... complètement autre chose.

Mais quand je la regarde pour savourer notre plaisir partagé, elle a l'air presque mélancolique.

— J'aimerais que tu sois un vrai pêcheur, dit-elle doucement, toujours enlacée autour de moi, ses mots me prenant au dépourvu.

Je ne lui réponds pas. Je ne peux pas. Parce que je ne suis pas un vrai pêcheur. Je ne le serai jamais. Et pendant un instant, je lui en veux de me faire désirer quelque chose que je ne pourrai jamais avoir.

— Demain, soupire-t-elle, nous redeviendrons Gemma des RH et Liam le PDG.

— En effet, acquiescé-je d’une voix plus rude que je ne le voulais alors que je me retire d'elle.

Et j'en probablement besoin de ça. Un jour de plus sur ce bateau avec Gemma et je pourrais bien oublier qui je suis vraiment.










  
  CHAPITRE 37
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Je le savais. Lundi arrive, et comme par magie, le Liam implacable est de retour. Mon pêcheur décontracté ? Disparu. 

Les jours qui suivent sont consacrés au business, comme prévu. Nous sommes revenus en mode professionnel, et la tension est si palpable qu'on pourrait la couper au couteau. Nous travaillons sur l'appel d'offres TLS, qui n'est pas aussi bien avancé que les têtes brûlées le pensaient. Toute la semaine, j'ai résisté à l'envie de jubiler. Ce serait inconvenant. Non professionnel. Ollie justifie le retard en disant que c’est « la routine habituelle ».

Je pousse la porte de ma maison avec mon sac de courses, le poids de la semaine commençant déjà à s'alléger. Je me sens soulagée que nous soyons jeudi, soit à un jour de travail du week-end.

Winnie s'approche nonchalamment.

— Salut, ma petite Winnie, roucoulé-je en me penchant pour la caresser. Comment s'est passée ta journée ? Longue semaine, hein ? Tu veux te détendre ce soir ? Peut-être ouvrir une bouteille de vin et parler de bureau et de Tabby comme si on était dans « The Real Housewives de de la rue des filles à chats » ?

Elle miaule pour me répondre, un son qui pourrait signifier « Oui, absolument », ou « Tu es la honte de la race humaine ». Puis elle saute sur l'îlot de la cuisine, se roulant en boule comme un petit pain moelleux.

— Tu sais que tu n'es pas censée être là-haut, petite canaille, la grondé-je en agitant un doigt vers elle, mais mon attention est vite détournée par quelque chose à côté d'elle.

Un colis, posé innocemment sur la table. Lizzie a dû le réceptionner pendant mon absence.

— Qu'est-ce que c'est ? demandé-je à Winnie.

J'examine le paquet, essayant de me rappeler si j'ai fait des achats impulsifs en ligne récemment. Il y a mon nom dessus. Probablement un gadget inutile que j'ai acheté après un verre de vin. Peut-être quelque chose pour façonner mes fesses à l'image de celles de Jennifer Lopez.

Je prends une paire de ciseaux et découpe le carton, déballant l'objet mystérieux. Winnie « m’aide » en écrasant ses pattes sur l'emballage, ses griffes s'accrochant au papier.

— Merci, très utile, murmuré-je en dégageant doucement sa patte.

Attends une minute... une combinaison de plongée ? Bizarre. À moins que je n'aie commandé du matériel de plongée dans mon sommeil, ce n'est pas quelque chose dont je me souviens.

Je regarde Winnie d'un air suspicieux.

— C'est toi qui as commandé ça ?

Elle cligne des yeux innocemment, se demandant probablement comment elle a pu se retrouver avec une humaine aussi stupide qui ne se souvient pas de ses propres habitudes d'achat.

Je vérifie les détails de livraison : De la part de Liam. Pas de bisou, pas d'explication. Mais ça me semble étrangement gentil, même si je ne comprends toujours pas pourquoi il m'envoie une combinaison de plongée.

Je la tiens contre mon corps, admirant le matériau bleu élégant qui va sûrement accentuer chacun de mes bourrelets et chacune de mes rondeurs. Winnie miaule, embarrassée par procuration.

L’enthousiasme commence à pétiller dans mon ventre. Pour une combinaison dont je ne savais pas que j'avais besoin et dont je ne sais pas quoi faire. Je ne sais même pas pourquoi je suis excitée. Ce n'est pas comme s'il m'avait envoyé un collier en diamants ou un bouquet de roses.

Les autres femmes reçoivent des fleurs envoyées par Rosie. Pas une seule fois il ne m'a envoyé de fleurs. Non, je reçois une combinaison de plongée. Pendant que les autres femmes arrangent des bouquets, je vais me débattre avec cette seconde peau en caoutchouc. Parce que rien ne dit mieux l'amour que du néoprène. Je peux presque imaginer la carte Hallmark : « Les roses sont rouges, les violettes sont bleues, voici une combinaison, qui te fera de grosses fesses. »

Je prends mon téléphone et compose le numéro de Liam.

— Hey, tu voulais vraiment m'envoyer une combinaison, ou c'était un accident ? demandé-je quand il décroche.

— Premièrement, je ne fais rien par accident, répond-il, son ton dégoulinant de son arrogance caractéristique. Et deuxièmement, si je devais faire quelque chose par accident, ce ne serait pas t'envoyer un équipement sportif.

— D'accord, Monsieur Grognon, lui dis-je d’une voix taquine, levant les yeux au ciel même s'il ne peut pas me voir. Alors pourquoi m'as-tu délibérément envoyé une combinaison ?

— J'ai pensé que ce serait bien que tu en aies une, pour qu'on puisse vraiment entrer dans l'océan la prochaine fois, dit-il, comme si c'était la chose la plus évidente au monde. En supposant que tu saches nager, bien sûr.

Je marque une pause, essayant d'ignorer la façon dont mon cœur saute un battement à la mention d'une prochaine fois.

— Je sais nager, riposté-je, ressentant le besoin de défendre mes capacités aquatiques. Mais, euh… qu'est-ce que tu veux dire par prochaine fois ?

Il reste silencieux un instant.

— N’était-ce pas le deal ? finit-il par dire. Qu'il y aura une prochaine fois ?

Un sourire se dessine sur mes lèvres.

— Oui, dis-je, essayant de paraître indifférente. Je pourrais probablement essayer de survivre à un autre week-end avec toi.

— Bien, dit-il avec un ton amusé. Que dirais-tu de ce week-end ?

— Tu veux dire demain ? demandé-je, ma voix se brisant.

— Si tu es occupée, on peut reporter.

— Non ! m'écrié-je beaucoup trop vite. Non, ce week-end, c'est parfait. Je veux dire, je vais devoir déplacer quelques trucs, mais ouais. Totalement faisable.

Je divague, je mens évidemment, et je ne fais qu’empirer les choses à chaque mot que je prononce. La seule chose que je dois déplacer, c'est Winnie, qui se trouve toujours sur l’îlot.

L’enthousiasme qui tourbillonne dans mon ventre se transforme en quelque chose de plus grand, quelque chose que je ne peux pas contrôler.

Et je ne pense pas qu'il puisse le contrôler plus que moi. Il ressent ça aussi. Je le sais.

— Super. Je passerai te prendre à 19 heures demain soir, dit-il.

Et il raccroche, aussi efficace que d'habitude.

Je me tourne vers Winnie, qui m'a silencieusement jugée durant tout ce temps.

— Ne me regarde pas comme ça, marmonné-je. C'est bon, je peux gérer.


      [image: image-placeholder]Le vendredi matin, je compte les heures jusqu'à ce que je vois Liam ce soir. Ce qui est ridicule, considérant qu'il se tient juste devant moi dans notre réunion de direction.

Mais j’ai hâte de voir tout de lui. Et je ne parle pas seulement de sa queue. Je veux voir le Liam qui existe en dehors de ces murs de verre. Celui qui s'enthousiasme pour les bateaux et qui n'est pas constamment sur ses gardes.

Il porte ce fichu gilet, et j'ai l'impression que tout le monde connaît mes pensées obscènes. Or, j'ai vraiment besoin de me concentrer car ce sujet me tient à cœur.

— C'est dur, piaille Ollie en se caressant le ventre, comme il le fait toujours quand il est agité.

— D'accord, dis-je. Nous ferons une évaluation tous les trois mois et replanifierons si nécessaire.

Premier point de l'ordre du jour de notre réunion de direction : faire enfin céder Ollie sur mon idée de laisser les jeunes diplômés passer une période sous d'autres managers que lui, plus sympas. C’est l'accord que j'ai négocié dans le salon d'honneur avec Liam.

De cette façon, peut-être qu'ils seront moins traumatisés, et que leur confiance leur permettra réellement d'apprendre. C'est le problème : nous perdons les diplômés peu confiants mais compétents parce que le style de management d'Ollie est aussi productif que celui de Saddam Hussein.

— Ça ne changera rien, cette stratégie de mentorat, ricane Ollie, le visage déformé par le dédain. Je vous le garantis.

— Ça suffit, dit Liam depuis le bout de la table, sa voix tranchante. Passons à la suite.

Je me rappelle que je ne suis là que pour trois à six mois de plus ; ensuite, Ollie pourra faire ce qu'il veut avec les nouveaux diplômés. C'est toujours le plan. Ce qui se passe avec Liam ne change pas ça.

Nous passons au point suivant de l'ordre du jour - la réunion cruciale avec Sir Whitmore et son équipe. Je vais la diriger pour gérer leurs préoccupations RH post-acquisition. Aucune pression.

Un message s'affiche sur mon écran depuis notre service de messagerie interne.

Tu portes cette robe pour me rendre fou ? Tu sais très bien ce que j'en pense.





Je me mords la lèvre, le sang affluant à mes joues. Il ne vient PAS de m'envoyer ça au milieu d'une réunion de direction. Je me fige, essayant de ne pas laisser mon visage trahir la façon dont mon cœur se met à danser dans ma poitrine.

Subtilement, je rapproche un peu mon ordinateur portable, feignant une concentration intense sur l'ordre du jour devant moi. Comme si je pouvais me concentrer sur autre chose qu'au fait que mon patron qui me fait des avances via notre système de messagerie interne. Ce n'est guère un comportement professionnel.

Je hoche diligemment la tête à ce que dit Carrie, faisant de mon mieux pour avoir l'air engagée et attentive. Si ça se trouve, elle vient de proposer de remplacer toutes les chaises de bureau par des bouées de piscine gonflables.

Incapable de résister, je risque ensuite un coup d'œil dans la direction de Liam, et bien sûr, ses yeux sont fixés sur moi. Il hausse un sourcil en un défi silencieux.

Je tape furieusement : 

Tu n'entres pas dans mes considérations quand je m'habille pour le travail, McLaren. Contrôle-toi et concentre-toi sur l'ordre du jour ou je serai forcée d'en parler aux RH.





Je n'ose pas le regarder, mais je l'entends taper. Ce n’est vraiment pas discret.

Je ne peux me concentrer sur rien d'autre quand tu es assise là, comme un fantasme devenu réalité. J'ai hâte de te prendre sur mon bateau ce soir.





Je me tortille nerveusement sur ma chaise, essayant en vain d'ignorer la façon dont mon corps réagit instinctivement à ses mots, aux images nettes qu'ils évoquent dans mon esprit. C'est tellement déplacé ; on ne peut pas s’envoyer des sextos, bon sang.

Ce n'est ni le moment ni l'endroit pour cette conversation. Tiens-toi correctement, McLaren.





— Je suis désolé, est-ce que je t'ennuie, Gemma ? piaille Ollie en me fixant d'un regard appuyé.

Merde, j'ai vaguement enregistré qu'il parlait en arrière-plan, mais j'étais si distraite que je n'avais pas réalisé qu'il s'adressait directement à moi. Prise la main dans le sac – ou plutôt, le main sur le téléphone.

— Désolée, peux-tu répéter ? demandé-je.

Je me retiens de grimacer. C'est tellement non professionnel de ma part. Cette réunion dont nous parlons est importante, et c'est moi qui vais la diriger. J'ai besoin de me reconcentrer.

Il soupire, un son dégoulinant de dédain.

— Si tu ne veux pas prendre la peine d'écouter, je ne sais pas pourquoi on te fait participer à ces réunions. Peut-être devrais-tu retourner à ta petite clinique RH.

Je le fusille du regard. C'était un fichu moment d'inattention. Comme s'il n'avait jamais décroché pendant l'une de ces discussions.

Mais avant que je puisse me défendre, la voix de Liam intervient, teintée d'une colère non dissimulée.

— Surveille ton putain de langage, grogne-t-il à l'intention d'Ollie. Parle-lui comme ça encore une fois et tu vas le regretter.

Je me fige, légèrement honteuse.

La pièce devient si silencieuse qu'on pourrait entendre une mouche voler, tous les participants clairement stupéfaits par l’accès de colère de Liam. Et je les comprends. C'est tellement éloigné de son comportement habituellement froid et détaché.

— Désolé, chef, dit Ollie, l’air intimidé.

Je jette un coup d'œil à Liam, mon regard attiré par son large torse qui se soulève au rythme de sa respiration tandis qu'il fixe Ollie comme s'il allait lui arracher la tête. Des souvenirs de son poids sur moi traversent mon esprit, chauds et nets.

Je détourne rapidement le regard, le visage en feu. Je ne peux pas penser à ça maintenant. Pas quand Ollie étrécit les yeux d’un air soupçonneux, pas quand tout le monde dans la pièce nous regarde.

Je me sens exposée, comme si Liam venait d'arracher une couche de mon armure soigneusement construite devant tout le monde.

— Ollie, tu dis beaucoup de choses dans ces réunions que je pourrais certainement me passer d'entendre, marmonné-je, me surprenant moi-même par ma réplique directe.

Je sens instantanément une rougeur monter le long de mon cou, je suis mortifiée d'avoir laissé la démonstration inhabituelle de protection de Liam perturber mon professionnalisme.

— Ce n’était pas professionnel, marmonné-je, faisant marche arrière. Excuse-moi.

Mais le mal est fait. Les regards curieux de mes collègues vont maintenant de Liam à moi, tous se demandent sans doute ce qui se passe entre nous.

Ça ne ressemble plus du tout à de la compartimentation. C'est comme si nous avions oublié comment agir en tant que patron et employée devant les autres.

Ce que nous faisons est censé être sexuel, transactionnel. Chaud, agréable, et sans complications. Mais si le week-end passé était explosif de passion, une petite partie de moi – qui grandit de seconde en seconde – s'inquiète. A peur, même.

Même si j'aimerais me convaincre que c'est juste physique pour moi, je ne peux plus le nier. Ce n'est pas seulement physique. Je suis bien trop prise par lui, sa présence est bien trop envahissante. Il s'infiltre dans chaque recoin de mes pensées, au point que je me surprends à rêvasser de ses beaux traits pendant des entretiens importants.

Et c'est ça qui est terrifiant. Liam a toujours eu trop de pouvoir, mais jamais sur cet aspect de moi. Jamais sur mon cœur. Je n'ai jamais eu l'intention de lui donner ça, mais d'une manière ou d'une autre, sans que je le remarque, ce salaud impitoyable a trouvé un moyen d'entrer.


      [image: image-placeholder]Je fais courir mes doigts sur les veines de son avant-bras, savourant la chaleur de sa peau contre la mienne. Nous sommes allongés ensemble sur son lit, le doux balancement des vagues me berçant dans un sentiment de détente paisible. Ça a été un week-end merveilleusement oisif rempli de bons fruits de mer, de promenades côtières et de temps passé en pleine mer.

Il m'a acheté une combinaison de plongée. Quel homme achète une combinaison à une femme si ça ne signifie rien pour lui ?

Et j'ai pu l'essayer. C'est presque aussi horrible que les pantalons de voile jaune canari. Mais je porterais un sac de pommes de terre si cela signifiait plus de week-ends comme celui-ci.

C'est maintenant dimanche après-midi, et le lundi imminent arrive trop vite. Je suis tellement bien ici, ma tête reposant sur le torse de Liam qui se soulève et s'abaisse à chacune de ses respirations. Je passe un doigt sur son téton et il rit, attrapant doucement ma main comme si je l'avais chatouillé.

Puis je me retrouve à fixer le petit tatouage de sirène sur son torse, avec ses longs cheveux roux cascadant sur l'ancre.

Je m'appuie sur un coude, contemplant les beaux traits de Liam alors qu'il lit un roman de science-fiction dont la couverture est usée.

— Raconte-moi l'histoire de ton tatouage, murmuré-je.

Liam ne répond pas tout de suite. Il ferme lentement son livre et fixe son regard sur le mien.

— C'est Rán, une déesse nordique de la mer, finit-il par dire. C'est une superstition ridicule de vieux marin. La légende dit qu'elle contrôle l'océan et attrape les marins dans son filet s'ils tombent par-dessus bord. L'avoir tatouée sur moi est censé être une sorte de protection.

Amusée, je hausse un sourcil.

— Toi ? Superstitieux ? Ça me surprend. Même si tu dois l'être si ton bateau porte aussi son nom.

Un petit rire d’autodérision lui échappe.

— C'était un pari stupide avec le club de voile. Ils pensaient que je n'irais pas jusqu'au bout.

Souriante, je laisse mes doigts retracer les lignes des cheveux de la déesse, m'émerveillant de leur contraste avec le reste du tatouage.

— Ses cheveux... ils sont tellement plus vifs que le reste.

— Encre neuve, dit-il. Je l'ai fait faire il y a un an.

Je marque une pause, puis énonce l'évidence avec un petit sourire.

— Elle a mes cheveux.

Quelque chose semble passer sur son visage.

— Simple coïncidence, marmonne-t-il brusquement, son regard revenant à son livre.

Je laisse ma tête retomber sur sa poitrine, mais je ne peux m'empêcher de sourire. Il a beau essayé d’éluder, j’ai très bien compris. Ces cheveux d’un roux vif, ajoutés il y a juste un an ? Ce n'est pas une coïncidence.

Liam McLaren, tu n'es pas aussi indéchiffrable que tu voudrais le croire.










CHAPITRE 38
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Gemma





— Je n'arrive pas à croire que je t'ai laissée me convaincre de faire ça, dis-je à Lizzie, en chuchotant pour que la femme à chats à l'entrée ne m'entende pas. 

Nous sommes entassées dans un centre communautaire à Brixton, entourées de ce qui ressemble à cinquante fanatiques obsédés par les chats assistant à un séminaire intitulé « Apprenez à connaître votre chat ». Je m'attends presque à ce que quelqu'un commence à psalmodier des incantations et à sacrifier des souris. La « femme qui murmure à l’oreille des chats » déblatère sur les connexions spirituelles avec les félin. Je suis à peu près certaine que l'idée que Winnie se fait d'une connexion spirituelle, c'est que je remplisse sa gamelle à temps.

Lizzie, quant à elle, dévore tout cela. Elle griffonne furieusement des notes, s’accrochant à chaque mot comme si elle assistait à une foutue conférence TED.

Pour ma part, je suis souris comme une idiote, mon esprit à des kilomètres de là. Ou plus précisément, à environ 160 kilomètres au sud, sur un voilier avec Liam le pêcheur et sa... grande canne. Quelques jours se sont écoulés depuis notre dernière escapade, mais cet homme squatte toujours mon esprit sans payer de loyer.

Je n'arrive pas à effacer ce sourire niais de mon visage.

Trois week-ends maintenant que nous nous échappons vers la côte. Et avec Liam le pêcheur, c'est amusant. Simple. Détendu. Le week-end dernier, nous avons dormi sur le bateau à Cowes sur l'île de Wight le samedi, puis nous nous sommes levés pour faire une randonnée de l'autre côté de l'île. Liam a même éteint son téléphone pendant environ trois heures pour que personne ne puisse le joindre. Un miracle des temps modernes.

Maintenant, Liam le banquier milliardaire est de retour, aboyant des ordres comme un sergent instructeur. Mais je jure sur le jouet préféré de Winnie qu’il y a un petit sourire en coin permanent sur ses lèvres. Un tout petit sourire qui n'était pas là avant. Cet homme a l'air... oserai-je le dire ? Heureux.

— Et maintenant, gazouille Madame Chat, me ramenant à la réalité, explorons le pouvoir transformateur du jeu de miroir.

Je lance un regard assassin à Lizzie. Quand elle a dit que j'avais besoin de sortir davantage, je pensais à aller boire des cocktails et danser. Pas à ça.

Nous avons déjà enduré vingt minutes de discours sur le « clignement d’yeux lent » pour montrer de l'affection à son chat. Puis il y a eu le passage sur l'imitation des bruits de chat pour « parler leur langage ». Je refuse catégoriquement de me mettre à quatre pattes et de miauler comme une folle. Et ne me lancez même pas sur la suggestion de porter des vêtements imprégnés de l'odeur de votre chat pour les aider à se sentir réconfortés. Rien ne pourrait mieux incarner la « femme à chats » que se frotter contre son animal avant de quitter la maison.

Deux cocktails bien mérités plus tard, nous sommes enfin à la maison, et Lizzie est impatiente d'essayer certaines de nos nouvelles « techniques ».

Je la regarde, bras croisés et sourcil levé, alors qu'elle s'étend sur le sol, agitant un miroir de maquillage devant le visage de Winnie. En miaulant. Putain, en miaulant.

Winnie fixe juste son reflet, l'air aussi impressionnée que moi. Sa queue frétille tandis qu'elle miaule bruyamment, ce qui ne fait qu'exciter davantage Lizzie qui miaule encore plus fort. Un véritable karaoké félin.

— Elle n'aime pas ça, Lizzie.

Je fronce les sourcils en observant les pupilles de Winnie qui se sont dilatées.

— Je ne pense pas qu'elle apprécie ce délire.

Trop tard. La patte de Winnie jaillit, frappant le miroir et l’arrachant des mains de Lizzie. Il retombe en claquant sur le sol et Winnie s'enfuit, disparaissant dans la chambre de Lizzie. Probablement pour se venger en déféquant dans ses chaussures.

Lizzie se relève, l'air déconcertée.

— Elle se trouve moche ? demande-t-elle, l’air parfaitement sérieuse. Elle est vraiment jolie pourtant.

Je ricane.

— Je ne pense pas que ça l'intéresse. Les minettes n'ont pas de problèmes d'image corporelle. Elles ne scrollent pas sur Instagram à 2 heures du matin en se demandant pourquoi ils ne ressemblent pas à Nala du Roi Lion. À mon avis, elle pense juste que tu es possédée par une sorte de démon félin.

— Hmm. Je n'ai pas dû lui expliquer correctement ce que nous faisions.

Je ris.

— Oui, c'est sûrement ça le problème. Je suis sûre que si tu miaules plus fort, elle comprendra beaucoup mieux.

Mon téléphone bipe alors que je vais chercher Winnie.

Liam : Viens dîner avec moi. Jeudi soir. Au Silk Table.





Je souris, mon pouls s'accélérant comme à chaque fois que je lis ses messages. Le Silk Table est un restaurant trois étoiles Michelin. Ça fait envie.

Moi : Pour un dîner d'affaires ou de plaisir ?





Allez, dis plaisir.

Liam : Plaisir. Mais c'est un ordre.





Oui. Je souris pour moi-même et sens mes joues rougir.

Je regarde sous le lit de Lizzie, mais aucun signe des petites fesses poilues de Winnie. Je commence à taper une réponse à Liam, quelque chose de spirituel et séduisant. Mais avant que je puisse envoyer, un autre message me parvient.

Liam : Tu n’as pas ton mot à dire, Gemma. Je passerai te prendre à 19h. Porte cette robe que j'aime tant. Pas de culotte.





Je souris tellement fort que mon visage me fait mal. L'effronté. Vient-il vraiment de m'ordonner d'aller sans sous-vêtements dans un restaurant étoilé ? Peu importe, de toute façon. Je crois que ma culotte vient de s'enflammer spontanément.

Je serre les cuisses, un délicieux frisson me parcourant. Une partie de moi veut lui répondre effrontément que je ne reçois d'ordres de personne, pas même de PDG ridiculement séduisants avec un penchant dominateur.

Mais l'autre partie... celle qui s'imagine déjà face à Liam dans cette petite robe bleue, me sentant décidément nue en-dessous... disons simplement que cette partie l’emporte haut la main.

Moi : Oui, monsieur.





J'ai à peine appuyé sur envoyer qu'un autre message apparaît, et je manque de lâcher mon téléphone à nouveau.

Liam : Ne pense même pas à te toucher avant notre rendez-vous. Je veux ta petite chatte trempée pour moi. Tu comprends ?





Oh, cet homme... J'avale difficilement ma salive, mes doigts tremblants planant au-dessus des touches.

Moi : Je comprends parfaitement, monsieur.





Liam : C'est ce que j'aime entendre. Bonne fille.





Bonne fille. Ces deux mots ne devraient pas m'affecter autant, mais putain, c'est excitant.

Je laisse mon téléphone de côté pour me remettre à chercher Winnie. Ça va être une vraie torture d’attendre jeudi.

Mais Winnie est introuvable. Je cherche dans ma chambre, la salle de bain, même dans le placard à repassage.

— Lizzie, tu as vu où elle est allée ? crié-je, les mots résonnant dans l'armoire alors que j'écarte les cintres et les boîtes, espérant trouver une clandestine poilue.

— Non, crie-t-elle en retour.

D'accord, je commence à flipper un peu maintenant.

— Elle se cache quelque part ? dis-je en essayant de ne pas mettre mon inquiétude dans ma voix alors que je retourne dans le couloir.

Lizzie sort de la cuisine, une tartine pendant de sa bouche.

— Elle n'est pas là ? marmonne-t-elle, projetant des miettes partout. C'est parce que j'ai essayé le truc du miroir, tu crois ? J’ai dû la traumatiser avec mes compétences de merde en communication féline !

— Je ne pense pas que ce soit la raison, dis-je, mais un doute lancinant subsiste à l'arrière de mon esprit.

Winnie semblait vraiment perturbée par les singeries de Lizzie avec le miroir.

C'est bizarre. Winnie n'est pas vraiment du genre aventureuse. Je fouille l'appartement de fond en comble, l'appelant avec un désespoir croissant.

— Winnie ! Allez, ma belle. Où es-tu ? Maman est désolée d'avoir laissé Tatie Lizzie te terroriser avec un miroir de maquillage.

Rien. Pas un miaulement, pas un ronronnement, même pas un mouvement réprobateur de sa queue. Ce n'est pas bon signe.

Winnie est un chat d'intérieur. Elle ne s’est jamais aventuré au-delà du jardin. Quelque chose ne va pas, je le sens dans mes tripes.

— Elle ne peut pas être allée bien loin, dit Lizzie, essayant de me calmer mais semblant tout aussi paniquée que moi. Allons jeter un coup d'œil dehors.

Nous frappons chez le voisin d'à côté – celui avec le chat tigré qui entraîne toujours Winnie vers le côté obscur.

Mais Winnie n'est pas là.

Nous passons une heure à marcher dans le quartier, moi criant le nom de Winnie comme une fille à chats tarée tandis que Lizzie miaule à chaque buisson que nous croisons.

Mais pas de Winnie. Pas de Winnie dans les buissons, pas de Winnie dans les arbres, pas de Winnie tapie dans les ombres, prête à bondir sur un pigeon distret.

Quand nous finissons par rentrer, toujours aucun signe d'elle. Pas de petit corps poilu affalé sur le canapé, pas d'yeux réprobateurs nous fixant comme si nous étions les plus grandes idiotes de la planète.

Mais où diable peut-elle être ?

Je cherche dans la maison à nouveau, maintenant en larmes. Et puis, par la fenêtre de la cuisine, je le repère – la planche de clôture manquante dans le jardin. Comment ai-je pu ne pas la voir avant ? Winnie a dû se faufiler par là.

— Les chats disparaissent quelques heures parfois, dis-je, plus pour me convaincre moi-même que Lizzie. Elle reviendra.

Mais les heures passent sans signe d'elle, et la panique monte dans ma gorge.

Non. Non, c'est bon. Ça ne fait que quelques heures. Elle reviendra quand elle voudra dormir. Elle n'a pas encore eu son dîner.

Winnie est un minette intelligente. Probablement plus intelligente que Lizzie et moi réunies. Elle connaît le chemin de la maison. Il ne peut en être autrement.

Désespérée d'avoir une forme de réconfort, je google « combien de temps les chats disparaissent habituellement avant de rentrer à la maison ».

Mais je publie quand même sur tous les groupes Facebook auxquels je peux penser, mes mains tremblantes alors que je tape une description de mon bébé. « Disparue : chatte British Shorthair, répondant au nom de Winnie. S'il vous plaît, si vous la voyez… »

J'appuie sur publier et regarde le visage de Winnie me fixer depuis l'écran.

— Certains chats disparaissent quelques jours puis rentrent à la maison, essaie de me rassurer Lizzie alors que nous nous préparons pour aller au lit à 1 heure du matin, toutes deux épuisées et émotionnellement vidées.

— Je sais, dis-je en reniflant. Peut-être que j’en fais trop.

Je ne dors pas un seul instant cette nuit-là, me tournant et me retournant, tendant l'oreille pour entendre le bruit de la chatière.

Mais rien. Juste le silence. Un silence assourdissant, terrifiant.

S'il te plaît, Winnie. S'il te plaît, reviens. Je ne laisserai plus jamais Lizzie s'approcher de toi avec un miroir, je le jure. Je t'achèterai la nourriture pour chat la plus chic du marché. Je te laisserai même dormir sur mon visage et m'étouffer avec ton cul moelleux.

Le lendemain matin, je me traîne hors du lit, groggy, désorientée et plus bouleversée que jamais.

Pas de tintement du collier de Winnie, pas de doux bruit de pattes dans l'appartement. Le silence est suffocant.

Elle a besoin de sa nourriture spécialement formulée pour les soins digestifs. Et si sa gastrite s'aggravait ? Et si elle était quelque part, à souffrir, et que je ne puisse pas l'aider ?

Je frappe à la porte de Lizzie, le cœur dans la gorge. Elle me répond en grognant et je jette un coup d'œil, espérant contre tout espoir voir Winnie lovée sur son lit.

Mais il n’y a que Lizzie, clignant des yeux vers moi avec un regard ensommeillé, l’expression de son visage passant lentement de la confusion à l'inquiétude quand elle voit ma lèvre trembler.

— Pas de Winnie ? demande-t-elle d’une voix rauque et ensommeillée.

Je secoue la tête, incapable de parler.

— Oh, ma belle.

Elle se redresse, passant une main dans ses cheveux emmêlés.

— Je ne travaille pas aujourd'hui. Je vais t’aider à la chercher, d'accord ? Nous la retrouverons, Gem. C'est promis.

Je ne sais pas quoi faire.

J'ai cette importante réunion aujourd'hui. Celle où Sir Whitmore et son équipe viennent au bureau pour négocier. Celle dont Liam parle sans cesse depuis des semaines, celle pour laquelle il me tuera si je la manque.

Liam ne comprendra pas. Pas pour un chat.

Je suis à mi-chemin du métro quand je réalise que je ne peux simplement pas le faire. Je ne peux pas aller au bureau et prétendre que tout va bien. Je ne peux pas aller travailler en sachant que Winnie a disparu.

Je sors mon téléphone et envoie un email, mon cœur battant la chamade au moment où j'appuie sur envoyer.

Il s’est passé quelque chose, je ne pourrai pas venir au bureau aujourd'hui. Toutes mes excuses pour ce court préavis.

J'appelle la SPA, les vétérinaires locaux, toute personne qui pourrait être en mesure de m’aider.

Mais rien.
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Liam

Je fixe l'email de Gemma, furieux. Est-ce une blague ?

— Ollie, dehors. Maintenant, ordonné-je.

— Oui, chef, marmonne-t-il en se précipitant dehors comme un chiot qui s’est fait gronder.

Je claque la porte de mon bureau, le bruit faisant écho à ma frustration grandissante. Mais qu’est-ce que fout Gemma ? Cette réunion est déterminante, putain.

Elle est censée présenter les préoccupations RH post-acquisition de Whitmore. J'ai une équipe de dix personnes de TLS qui doit arriver, dont le vieux lui-même, et Gemma décide de disparaître ? Inacceptable.

Je compose son numéro, chaque sonnerie sans réponse rendant ma mâchoire plus tendue. Et juste au moment où je suis sur le point de jeter mon téléphone sur le bureau, Rosie frappe.

— Monsieur, dois-je les escorter jusqu'à la salle de conférence ?

— Oui, dis-je d'un ton grondant, contenant à peine ma rage. Faites-leur savoir que j'arrive dans une minute.

J'essaie d'appeler Gemma à nouveau, et cette fois elle décroche.

— Qu'est-ce qui se passe, bon sang ?

— Je suis vraiment désolée. Winnie a disparu, balbutie-t-elle.

— Quoi ? Depuis quand ? dis-je entre mes dents.

— Depuis hier soir.

Je sens ma tension artérielle monter en flèche.

— Gemma, les chats s'absentent parfois pendant des jours. Tu zappes cette réunion importante parce que ton chat a décidé d’aller se balader ? Ça ne fait même pas douze heures.

— Je suis désolée, je suis juste inquiète.

— Réfléchis rationnellement. Ton chat n'est même pas parti depuis une journée. C'est d'un manque de professionnalisme flagrant, dis-je d'une voix basse et furieuse. J'ai besoin de toi à cette réunion. C'est toi qui fais la présentation, bordel. Tu comprends l'importance de ce qui est en jeu ?

— Je sais. Je sais que ce n'est pas professionnel. Et je suis désolée, dit-elle d'une petite voix.

— Gemma, j'ai dix personnes de TLS qui attendent que tu les éblouisses. Ramène tes fesses au bureau immédiatement.

Je raccroche sans lui laisser le temps de répondre, ma patience complètement anéantie.

Mes employés ne me laissent pas tomber à la dernière minute. Pas pour quelque chose comme ça. Jamais. Ce n'est pas comme ça que ça marche.

J'ai pris un risque. Je l'ai rendue essentielle à cette réunion parce que je connais sa valeur. Cette réunion concerne des gens, et c'est elle qui est censée la diriger. J'ai pris un risque en la plaçant dans cette position parce que, techniquement, elle n'est pas supposée avoir un rôle aussi stratégique. Et maintenant, elle ne prend même pas la peine de se présenter.

Voilà le problème. Elle est incapable de contrôler ses émotions pour voir les enjeux importants. Comme quand elle s’est opposée à nos idées concernant les œuvres caritatives. Abandonner une réunion majeure parce que son chat a disparu depuis douze heures ? Tu te fous de moi ?

Je comprends qu’elle soit attachée à son chat, mais elle doit aussi grandir. Elle ne peut pas jeter ses responsabilités par la fenêtre dès que son chat décide de partir vagabonder.

Mais qu’est-ce qu’elle veut que je fasse ? Entrer dans cette salle de réunion et dire aux dix plus hauts dirigeants de TLS : « Désolé, messieurs-dames, le spectacle est terminé. Le chat de Gemma a décidé d’aller se balader, donc vous devez tous rentrer chez vous. Désolé de vous avoir fait venir jusqu'ici. Quelqu'un veut rejoindre l'équipe de recherche ? »

S'il y a une chose que je déteste, c'est d'être embarrassé. Ce genre de conneries ternit la réputation d'Ashbury Thornton. Gemma devrait le savoir.
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Gemma

Connard. Je ravale mes larmes en franchissant la porte.

Puis je regarde Lizzie et elle secoue la tête, l’air sombre. Pas de bonnes nouvelles. Pas de Winnie. Et maintenant, aucun soutien de la part de l'homme dont j’étais persuadée qu’il se souciait de moi. C'était stupide de ma part.

— Tu penses que j'exagère ? lui demandé-je. Je sais que ça ne fait pas encore vingt-quatre heures.

— Non, ma chérie. C'est normal que tu sois inquiète, dit doucement Lizzie en me serrant fort dans ses bras.

— Je vais frapper aux portes et mettre des affiches, dis-je. Tu peux rester ici au cas où elle reviendrait ?

Elle hoche la tête et me serre à nouveau dans ses bras.

Peut-être que Liam a raison, cependant. Peut-être que j'exagère. Mais quand on n’a jamais eu de compagnon à poils, on ne peut pas comprendre ce que ça fait. La panique, la peur, cette angoisse qui te tord les entrailles...

Je mets Liam dans l'embarras en n'étant pas là, mais, oui, peut-être qu'une petite partie de moi pensait que coucher avec lui le rendrait un peu plus doux envers moi. Il a rencontré Winnie. Il a vu à quel point elle compte pour moi. J'ai bêtement cru que ma détresse le toucherait.

Je n'arrive pas à réconcilier ces deux facettes de lui : Liam mon pêcheur, l'homme qui a sauté dans la mer pour récupérer un chapeau pour moi ; et Liam le connard, qui ne se soucie que de son précieux contrat avec TLS.

Je sais de quoi ça a l’air. Je sais que c'est totalement non professionnel. Le problème reposait sur les blocages de Sir Whitmore : les gens, comment ils seront traités, ce qui leur arrivera. Et Liam devait m’utiliser pour le convaincre, pour faciliter les choses et tout arranger afin qu'il puisse conclure cette affaire.

Mais tu sais quoi ? Winnie compte plus que tout pour moi. Je me suis tuée au travail pour l'aider à en arriver là – et il ne fait aucune concession quand j'ai besoin de quelque chose en retour.

Va te faire foutre, Liam. Et ton boulot avec. Et tout le reste.

Winnie est tout ce qui compte maintenant.

Trente minutes plus tard, larmoyante et morveuse, je scotche affiche après affiche sur les poteaux que je croise. C'est probablement illégal mais je m'en fiche. Je paierai volontiers l'amende si ça permet de ramener Winnie à la maison. J’en scotcherais même sur la tête des gens si ça pouvait m’aider à la retrouver.

Le petit visage réprobateur de Winnie me fixe depuis chaque affiche, et c'est comme un coup de poing dans l'estomac à chaque fois. Qui me dit quelle mère indigne je suis pour l'avoir laissée s'échapper.

Mon téléphone sonne et je me hâte de répondre, manquant presque de le faire tomber ainsi que toutes mes affiches.

— Lizzie ? Elle est revenue ? Tu l'as retrouvée ? crié-je pratiquement dans le téléphone, le cœur dans la gorge.

— Non, ma chérie, je suis désolée. Mais il y a des gens ici... ils disent qu'ils sont détectives pour animaux ?

Détectives pour animaux ? Quoi, comme Ace Ventura ? C'est une blague de mauvais goût ?

— Lizzie, ne les laisse pas entrer pour l'instant. Ils ont probablement vu les publications du groupe Facebook et essaient de nous arnaquer. Le culot de certaines personnes, de profiter des propriétaires d'animaux désespérés comme ça...

— Ils disent qu'ils sont d'Animal Rescue England, explique Lizzie, l'air tout aussi sceptique.

Jamais entendu parler. Mais en même temps, je n'ai jamais perdu d'animal avant. Je n'ai jamais eu à naviguer dans le monde des détectives pour animaux.

— J'arrive tout de suite.

Je fourre les affiches restantes dans mon sac et me mets à courir. Si c'est une arnaque, je jure devant dieu que je leur arracherai la tête. Je ne suis pas d'humeur pour ce genre de conneries.

En rentrant en courant, j’aperçois quatre SUV noirs garés devant chez moi, comme si le MI5 avait décidé de faire une halte à Putney. Six personnes, toutes vêtues de tenues assorties, sont regroupées autour de Lizzie à la grille d'entrée. L'un d'eux a même un chien pisteur.

— Vous devez être Gemma, me dit l'un d'eux quand je les rejoins. Je suis Sam Douglas, et voici mes collègues d'Animal Rescue. Nous sommes là pour vous aider à retrouver votre chat.

Est-ce qu'il se fout de moi ? Je plisse les yeux.

— Je ne comprends pas, je ne vous ai pas appelés.

Il regarde son clipboard.

— Nous avons été engagés pour le service de recherche avancée d'une certaine Winnie, dit-il, d'un ton si professionnel qu'on dirait qu'il va me briefer sur une mission gouvernementale top secrète.

Je fronce les sourcils, mon cerveau essayant de traiter l'absurdité de la situation. Service de recherche avancée ? Comme une sorte d'équipe SWAT pour retrouver les chats ?

Il me montre un badge, comme si ça devait signifier quelque chose pour moi.

— Normalement, on nous engage quand l'animal a disparu depuis quelques jours, dit-il, sa voix beaucoup trop joyeuse pour la situation. En général, les gens attendent à cause du coût.

Et voilà. L'arnaque. Je savais que ça allait arriver.

— Ah bon ? dis-je en croisant les bras. Combien ça coûte ?

Quand ils lâchent la bombe du prix, Lizzie et moi nous regardons, choquées, nos mâchoires touchant presque le sol.

— Comment osez-vous ! explosé-je. Dégagez de ma propriété. Honte à vous d'arnaquer les gens. Et vous êtes six ? Allez, mon pote, c'est ridicule. Quoi, vous avez aussi amené un médium pour chats ?

Sam me regarde comme si je venais de l'accuser de meurtre.

— Ce n'est pas une arnaque, madame, dit-il en se redressant de toute sa hauteur, qui n'est pas beaucoup plus grande que la mienne. Nous sommes une agence légitime et réputée. La meilleure agence de recherche d'animaux d’Angleterre.

Il bombe le torse, ce qui fait que le logo Animal Rescue England sur son polo s'étire comiquement.

— Nous avons secouru de tout, des perroquets aux pythons.

Il tapote son clipboard pour souligner son propos.

— D'ailleurs, c'est déjà payé.

Je cligne des yeux, ma colère momentanément apaisée.

— Quoi ?

Il jette un coup d'œil à son clipboard.

— Euh... par un certain M. Liam McLaren ?

Il s’interrompt, me regardant avec incertitude.

— Voulez-vous annuler le service ? Vous ne serez pas remboursée à ce stade, j'en ai peur.

Mon cœur s'arrête. Genre, complètement. Arrêt cardiaque, là, sur le pas de ma porte.

Liam a payé pour un service de détective pour animaux ?

— Ohhhh, s'extasie Lizzie.

— Nous avons déjà déployé les drones, dit Sam.

Oh mon dieu. Il y a des drones qui scrutent le ciel à la recherche de mon chat. Je vis dans un épisode de Black Mirror.

Je ressens soudain une vague d'émotion, un mélange de gratitude, de soulagement et autre chose, quelque chose de chaud et de flottant que je ne veux pas nommer.

Liam. Il a fait ça pour moi. Malgré tout, malgré la réunion et l'accord.

Il tient à moi. Il peut dire ce qu'il veut, mais il tient à moi. Il a déployé une putain d'armée pour retrouver mon chat. J'ai envie de pleurer à nouveau, mais cette fois ce n'est pas à cause de Winnie.

Je lui envoie un texto, un simple merci avec un bisou, juste au moment où les détectives pour animaux entrent dans mon appartement.

J'observe le chien avec méfiance, notant sa taille massive et sa musculature. On dirait un berger allemand sous stéroïdes, le genre de chien qu'on s'attendrait à voir poursuivre des criminels dans un polar, pas renifler un chat d'intérieur légèrement en surpoids.

— Winnie ne va pas l'aimer, dis-je.

— Ne vous inquiétez pas, elle est en laisse et très sociable, dit le Détective Animalier n°3, en tapotant la tête massive du chien.

Je hoche la tête, pas entièrement convaincue.

— Comment s'appelle-t-elle ? demandé-je, par curiosité.

— Doudou, me répond-il, avec un visage parfaitement sérieux.
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Les détectives pour animaux nous ont donné pour consigne stricte de rester sur place, au cas où Winnie déciderait de revenir comme si de rien n'était.

Dehors, mon jardin ressemble à un centre de commandement, avec des ordinateurs portables, des antennes et un tas de gens a l'air sérieux. Les voisins doivent penser que c’est une descente antidrogue. Ou pire, qu'ils tournent une télé-réalité sur des femmes d'âge moyen et leur obsession malsaine pour les chats.

— Essaie de te détendre, Gem, dit doucement Lizzie.

Je laisse échapper un rire tremblant et arrête un instant mes va-et-vient.

— Ouais, au moins on a les meilleurs dans le domaine. C'est mieux que d'errer sans but dans les rues en appelant Winnie comme deux idiotes. Ces types ont une véritable stratégie.

Nos regards se croisent et, malgré l'angoisse qui me serre la poitrine, nous parvenons toutes les deux à rire.

— Hé, dit soudain Lizzie en se détournant pour regarder vers la fenêtre.

Un sourire espiègle se dessine sur ses lèvres.

— Il y a un nouveau détective pour animaux sur place. Et il est canon.

Je me retourne, prête à lui dire que ce n'est pas le moment de mater des hommes au hasard, quand mon cœur fait pratiquement un bond hors de ma poitrine. Car là, dans la rue, parlant à l'équipe SWAT des chats, se trouve nul autre que Liam.

J'enfile mes chaussures et je suis dehors avant même que Lizzie ne finisse son sifflement d’admiration.

Mais quand j'arrive à la grille d'entrée, il a déjà disparu. Comme une sorte de Batman milliardaire et taciturne.

— Que voulait Liam ? demandé-je à l'un des gars, le souffle court. Il est parti ?

— Ouais, répond l'un d'eux, les yeux rivés sur son écran d'ordinateur. M. McLaren était juste venu vérifier.

— Vérifier ? répété-je.

Le gars lève enfin les yeux, l’air pas du tout amusé.

— Oui, madame. S'assurer que nous faisons bien notre travail.

Oh mon Dieu. Je déglutis difficilement. Liam est venu en personne. Il n'a pas frappé à ma porte, n'a pas essayé de s'excuser ou de chercher de la gratitude. Il est juste venu, a fait ce qui devait être fait, le tout avec cette concentration sur les solutions qui m’agace tant. À sa manière émotionnellement constipée, il me montre qu'il tient à moi.

Quatre heures, trois tasses de thé et environ vingt-mille pas anxieux autour de mon salon plus tard selon ma montre connectée, le talkie-walkie du Détective Animalier n°2 crépite.

— Base. Nous avons un visuel sur la cible.

Winnie a été retrouvée dans le jardin d'une vieille dame à trois rues de là. Apparemment, la douce octogénaire a essayé de frapper nos héroïques détectives pour animaux avec sa canne quand ils ont demandé à récupérer Winnie. Puis Fluffy est intervenue.

Mais Winnie est en route vers la maison.


      [image: image-placeholder]— Je voudrais monter à l'appartement de Liam McLaren, dis-je aux portiers à la réception, donnant à ma voix une assurance feinte. Je ne demande pas grand-chose, juste d’accéder au penthouse d'un milliardaire.

L'immeuble de Liam est mieux protégé que le 10 Downing Street. J'essaie de ne pas m'extasier devant la luxueuse réception, avec ses sols et murs en marbre étincelant. Cet endroit est vraiment différent. Je ne peux pas imaginer vivre ici. Le plus petit appartement doit coûter plus de cinq millions et c'est seulement un studio.

M. Sécurité n°1 hausse un sourcil.

— Nom et pièce d'identité.

— Pièce d'identité ?

Je cligne des yeux, momentanément déstabilisée.

— Euh… Gemma Jones. Je n'ai pas de pièce d'identité sur moi. J'ai une carte de crédit si ça peut aider ?

Il consulte sa liste et prend un air plus renfrogné.

— Vous n'êtes pas sur la liste.

Je gigote nerveusement, soudain plus si sûre de mon grand plan pour surprendre Liam en me montrant romantique. Ça semblait être une idée brillante après un verre de vin avec Lizzie et Winnie dans le jardin. Mais maintenant ? Plus vraiment. Surtout que Liam n'a même pas répondu à mon message de remerciement. Et s'il m'en voulait encore d'avoir manqué la réunion, malgré son geste grandiose ?

— Vous voulez que je l'appelle ? demande M. Sécurité n°2.

Je hoche la tête, soudain muette.

— Monsieur, il y a une certaine Gemma Jones ici... Vous ne l'attendiez pas ?

Son froncement de sourcils s'accentue, et je sens mon estomac se nouer. C'était une idée horrible. Liam n'est pas le genre de gars chez qui on peut débarquer à l'improviste. Il planifie même ses horaires de thé à la milliseconde près.

— Bien. Je vois. Hmm. Je comprends.

Le portier raccroche, me regardant comme si j'étais une tache particulièrement gênante qu'il devait effacer du marbre.

— Attendez là, mademoiselle.

Je reste plantée là, à admirer la fontaine d'eau qui doit valoir un million d'euros.

Liam est-il en colère que je me sois présentée à son appartement sans prévenir ? Va-t-il me faire escorter dehors par ces gorilles en costume ? C'était une erreur. J'aurais dû simplement envoyer un panier de fruits ou quelque chose dans le genre.

— Gemma.

Cette voix. Profonde, grave, et terriblement familière. Je me retourne brusquement et Liam est là, magnifique dans son jean et son t-shirt.

Mon corps bouge avant que mon cerveau ne puisse réagir. Je traverse le hall en trombe, me jetant sur lui.

Il me rattrape – de justesse – et nous trébuchons, mes bras autour de son cou, mon visage enfoui dans le creux de son épaule.

— Merci, murmuré-je contre sa poitrine, étalant probablement du mascara et de la morve partout sur son T-shirt blanc. Tu es mon héros.

— Ce n'est rien, dit-il d'une voix rauque, paraissant à peu près aussi à l'aise avec les émotions que Winnie.

Je recule, soudain consciente que je m'accroche à lui comme un koala au milieu de son hall chic.

— Désolée de t'avoir pris par surprise, marmonné-je, sentant mes joues s'empourprer. Je voulais juste... je devais te remercier en personne.

— C'est bon, dit-il sur un ton dur et indéchiffrable.

— Comment s'est passée la réunion ? demandé-je.

Sa mâchoire se crispe.

— Mal.

Merde. Évidemment. Parce que je n'étais pas là. Parce que j'étais trop occupée à être une épave hystérique à cause de ma chatte disparue pour faire mon travail.

— Désolée, marmonné-je en me détachant de lui et faisant un pas en arrière.

Il est contrarié. C'est écrit partout sur son beau visage, dans la crispation de sa mâchoire et le plissement de son front. Et je comprends, vraiment. Peu importe à quel point il apprécie notre arrangement, peu importe à quel point il voulait aider à retrouver Winnie et est soulagé qu'elle soit saine et sauve, le travail sera toujours sa priorité absolue. Et moi, je suis l'employée irresponsable qui a séché une réunion déterminante pour partir à la recherche d'un chat.

Alors que je m’apprête à m'éloigner, il prend mon visage et m'embrasse. Fort.

Je me hisse sur la pointe des pieds, me pressant contre lui comme si j'essayais de faire fusionner nos corps. Ses lèvres sont fermes mais douces, sa barbe naissante une délicieuse brûlure contre ma peau que je sais que je sentirai pendant des jours. Sa langue envahit ma bouche, passionnée et exigeante, et je suis perdue. Complètement, délicieusement perdue.

Je m’agrippe à son T-shirt, le tirant plus près, tordant le tissu coûteux. Mais je n'arrive pas à m'en soucier, pas quand il m'embrasse comme ça.

Une de ses mains s'emmêle dans mes cheveux, tirant juste assez pour envoyer des frissons le long de ma colonne vertébrale, me faire haleter dans sa bouche. L'autre glisse jusqu'à ma hanche, où il enfonce ses doigts de manière possessive, comme s'il essayait de me marquer.

Quand nous nous séparons enfin, nous respirons tous les deux difficilement.

Ça signifie quelque chose. Je le sais. Il ne peut en être autrement. Parce qu'on n'embrasse pas quelqu'un comme ça sans rien ressentir.

Je jette un coup d'œil aux portiers, qui font ridiculement semblant de ne pas nous regarder.

— Tu montes ? demande Liam.

Il prend ma main, entrelaçant ses doigts aux miens, et je jure devant dieu que mes ovaires explosent.

Chaque cellule de mon corps crie oui, me suppliant de le suivre jusqu'à son penthouse. Mais je secoue la tête.

— J'en ai envie – et crois-moi, j'en ai vraiment, vraiment envie –, mais je ne peux pas. Je dois fêter le retour à la maison de Winnie.

Il rit, un son qui fait des choses complétement folles à mes genoux déjà en coton.

— Je suis content qu'elle soit rentrée saine et sauve. Fais-lui une caresse sur le ventre de ma part.

— Moi aussi, murmuré-je, sentant les larmes menacer de revenir.

Je suis une catastrophe. Une catastrophe bouleversée, heureuse et reconnaissante.

— Hé, tu veux te joindre à nous ? Pour la fête ? lui demandé-je en souriant.

Il semble hésiter.

— Je ne peux pas. Je vais travailler toute la nuit.

Je fais la moue, lui faisant des yeux de chien battu.

— Allez, prends une pause. Même les grands PDG ont besoin de se détendre parfois.

Il se passe une main dans les cheveux, l’air hésitant.

— Écoute, je ne voulais pas te le dire avant que ce soit conclu, mais... j'ai trouvé un moyen de maintenir une plus grande partie de l’œuvre caritative. Mais je dois encore y travailler.

Je recule pour le regarder, les yeux grands ouverts.

— Attends, quoi ? Tu es sérieux ?

Son expression reste dure, comme s'il voulait me faire garder les pieds sur terre.

— C'est juste une proposition, dit-il. Mais je pense qu'elle va passer. L'association pourrait s'associer avec un promoteur qui offre un loyer réduit dans le cadre d'un truc de responsabilité sociale d'entreprise. Ils obtiendraient alors un énorme avantage fiscal.

Je cligne des yeux, bouche bée. Il me dit ça si naturellement, pas comme s'il venait d'accomplir un miracle.

— Ce n'est pas une blague, n'est-ce pas ? demandé-je d’une voix à peine audible.

— Non, Gemma. Ce n'est pas une blague. Mais tu ne dois le répéter à personne, d'accord ? Ce n'est pas encore conclu. Seule l'équipe dirigeante est au courant.

— Donc si je comprends bien, tu as sauvé ma chatte et l'association, le tout en une journée ?

Il sourit d’un air suffisant.

— Il faut bien que je trouve un moyen de rester dans vos petits papiers, à toi et Whitmore.

— Liam.

Je vais encore pleurer. Je le sens.

— Tu devrais être si fier de toi.

Il hausse les épaules.

— Je ne pouvais pas te laisser te plaindre que j'étais paresseux.

— Crois-moi, « paresseux » est la dernière chose que je pense de toi en ce moment.

Je secoue la tête, un rire bouillonnant dans ma gorge.

— Sérieusement, je suis incroyablement fière de toi.

— C'est mon travail, Gemma, dit-il d'un ton bourru.

— Non, ce n'est pas vrai, murmuré-je, me sentant soudain vulnérable. Tu es un homme incroyable, Liam. Merci d'avoir séché mes larmes, pour Winnie, pour l’œuvre caritative. Tu n'as pas idée de ce que ça représente pour moi.

Il me regarde, visiblement pris au dépourvu.

— Ce n'était rien, dit-il, puis dépose un baiser sur mon front si maladroitement qu'on dirait qu'il ne l'a jamais fait auparavant.

— Bonne nuit, Liam.

Je me force à marcher vers la porte de la réception, terriblement consciente de son regard brûlant dans mon dos tout le long du chemin.

Je ne peux pas m'en empêcher. Je me tourne vers lui quand j'atteins la porte, et il est là, debout près des ascenseurs, à me fixer. Comme s'il essayait de comprendre cette étrange chose qui grandit entre nous. Bienvenue au club, mon vieux. J'essaie de nous comprendre depuis des semaines.

Je suis tombée amoureuse de toi, dis-je dans ma tête avant de sortir.

Ce n’est pas bon pour moi. Vraiment, vraiment pas bon.

Peut-être que j'ai toujours été un peu amoureuse de Liam. Une petite étincelle enfouie assez profondément pour que je puisse prétendre qu'elle n'existait pas. Sous toute la colère et l’agacement que m’inspirait son arrogance, il y avait... eh bien, plus de colère et d’agacement. Mais aussi des sentiments. Je n'ai simplement jamais eu le courage de l'admettre. Mais ça a toujours été là, couvant sous la surface.

Et j'ai vraiment, vraiment peur.










  
  CHAPITRE 39
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Gemma





Je passe deux glorieuses semaines à mener une double vie, jouant le rôle de compagne insouciante de Liam le pêcheur les week-ends, puis me transformant en employée modèle Liam le banquier pendant la semaine. 

Je vis dans deux mondes, chacun soigneusement rangé dans sa propre petite boîte. Exactement comme il le souhaite.

Nous ne parlons pas de ce que nous sommes. Nous restons sur une note légère en faisant semblant que nos moments privés sont séparés de notre vie professionnelle. Mais plus je passe de temps avec lui, plus je me sens glisser, tombant tête la première dans une mer d'espoir dangereux et délicieux.

Quand je suis avec lui sur la côte, il est... différent. Plus calme. Plus doux. Et maintenant, il y a ce changement en moi aussi. J'ai mis du temps à le cerner, mais je commence enfin à comprendre : je me sens en sécurité avec lui. Comme s'il veillait sur moi, et pour une fois, je peux baisser la garde et me détendre.

Je sais que c'est risqué. Lizzie me lance des regards lourds de sens chaque fois que je rentre à la maison avec une expression rêveuse sur le visage. Mais je n'y peux rien. J'essaie tellement de ne pas me laisser emporter, mais c'est comme essayer d'empêcher la marée de monter. Je commence même à penser comme une femme de pêcheur, avec tous mes jeux de mots marins et mes métaphores nautiques.

Maintenant, je suis en mode professionnel pour rencontrer Alastair, comme convenu, afin de discuter du « poste potentiel » qu'il a à me proposer.

Au moment où j’arrive, Alastair est déjà au Silk Table — l’endroit où Liam et moi sommes venus il n'y a pas si longtemps —, mais les alcôves sont si isolées que je ne peux pas le voir. Ces PDG et leur goût pour l'exclusivité et l'intimité. Pas comme Liam le pêcheur. Lui, c'est plutôt le genre à manger un taco aux crevettes d'un stand de plage.

L'hôtesse me guide jusqu'à l'alcôve d'Alastair, et il se lève pour me saluer.

J'affiche mon sourire le plus éblouissant. Je suis ici pour une seule raison, et ce n'est ni pour la nourriture raffinée, ni pour le vin coûteux, ni pour sa compagnie.

Non, je suis ici pour pomper des informations, extraire autant de renseignements que possible de ce beau parleur. Et dans l’idéal, essayer de découvrir qui est la taupe, puisque notre département informatique prend tout son temps.

— Gemma, vous êtes radieuse, dit Alastair en me scrutant tandis qu'il prend ma main dans la sienne.

Son sourire est chaleureux, mais il y a une lueur calculatrice dans son regard qui éveille mon sixième sens.

— Alastair, c'est tellement merveilleux de vous revoir, m'exclamé-je avec effusion.

Nous prenons place tandis que deux serveurs s'affairent autour de nous, versant de l'eau et proposant des menus.

— Êtes-vous déjà venue ici ? demande-t-il.

— Oui, dis-je, avant de réaliser mon erreur.

Merde. Je ne peux pas exactement lui dire que Liam m'a amenée ici pour un rencard.

— Avec Liam et certains membres de l'équipe, bafouillé-je, essayant de me rattraper aux branches. Pour un dîner professionnel.

Alastair affiche un petit sourire en coin, comme s'il voyait clair dans mon mensonge.

— Ah, oui. Ce restaurant doit être très pratique pour Liam.

Je ne sais pas de quoi il parle. Liam n'habite pas si près d'ici. Le bureau n'est pas à proximité non plus. Mais je ne veux pas poser trop de questions étant donné que Liam m'a amenée ici pour un rencard.

Je m'en tiens donc à un « Hmm » courtois.

Alastair démarre avec des bavardages mondains — me demandant comment s'est passée ma journée, où j'habite, s'épanchant sur son club nautique chic à Putney près de mon appartement. Il évoque sans arrêt de sa superbe femme, Vicky, et des vacances idylliques qu'ils prennent ensemble, complètes en parlant chevaux, yachts et toutes sortes de choses qui crient « nous avons tout ».

Blabla, blabla, blabla. Je hoche la tête et souris aux bons moments, faisant les sons appropriés d'admiration chaque fois qu'il lâche un nom ou se vante d'une autre destination surprise pour ses vacances de luxe avec Vicky.

Cela continue pendant tout le dîner. Je choisis le poulet parce que je suis un peu lasse du poisson après tous mes voyages côtiers.

Je suis momentanément distraite lorsqu'un homme — qui doit avoir au moins cent ans et ressemble au cousin riche et légèrement louche du skipper Magee — passe avec sa main sur les fesses d'une jeune femme d'une vingtaine d'années. Wow. Je suppose que l'argent peut vraiment tout acheter.

Quand Alastair aborde cette opportunité d'emploi dont il a parlé précédemment, j'ai le sentiment distinct que ce n'est pas réellement le sujet principal de son agenda ce soir. C'est comme s'il ne faisait que suivre mes mouvements, attendant le moment parfait pour bondir.

Il fait preuve d’un intérêt courtois quand je pose des questions sur Vertex, mais il y a quelque chose d'autre qui se cache sous la surface. Notre conversation est trop polie et banale, contournant tout sujet de réelle substance.

Je commence à me demander pourquoi il m'a invitée à dîner. Peut-être est-il sincère concernant l'offre d'emploi ? Ou était-ce une ruse élaborée pour m'abreuver d'alcool jusqu'à ce que je révèle les secrets les plus profonds et les plus sombres d'Ashbury Thornton ?

Quoi qu'il en soit, il prend son temps, attendant que nous ayons vidé une bouteille de vin.

Alors que les serveurs débarrassent nos assiettes, je décide qu'il est temps de tester les eaux, voir si je peux amener Alastair à dévoiler son jeu. J'en ai assez de cette routine polie.

— Vous avez certainement mis en place un package tentant chez Vertex, dis-je avec désinvolture en faisant tournoyer mon vin dans mon verre. En fait, nous avons perdu une candidate qui a préféré rejoindre vos rangs récemment.

Les lèvres d'Alastair se courbent en un sourire entendu, et je peux dire à l'éclat dans ses yeux qu'il sait très bien de qui je parle : ma superstar sud-coréenne, celle pour qui j'ai travaillé d'arrache-pied afin de la séduire pour Ashbury Thornton.

Enfoiré de débaucheur.

— Je suppose que les grands esprits se rencontrent quand il s'agit de reconnaître le talent, dit-il avec naturel en se penchant en arrière dans sa chaise. Nous faisons simplement ce que nous pouvons pour attirer les meilleurs et les plus brillants. Pas de rancune, j'espère.

— Bien sûr que non, répliqué-je sur un ton aussi égal et mesuré que le sien. Comme vous dites, les grands esprits se rencontrent. Votre équipe de recrutement a dû aussi la surveiller.

Enfoiré de débaucheur menteur.

— En effet.

Alastair prend une gorgée raffinée de son vin, son petit doigt légèrement pointé vers le haut.

— Nous avons un programme particulièrement généreux pour la maternité et les mères qui travaillent. Cela nous aide généralement à attirer la crème de la crème des talents. La vie ne se résume pas au travail, comme vous en conviendrez sûrement.

— Absolument. C'est pourquoi j'ai veillé à ce que notre programme de maternité chez Ashbury Thornton soit parfait.

Il tripote son alliance, le diamant captant ostensiblement la lumière.

— Ma chère Vicky se lamente de ne pas me voir assez. Par conséquent, je suis très attaché à garantir que nos employés profitent d’un bon équilibre entre vie professionnelle et vie privée.

— Hmm. Je hoche poliment la tête, ennuyée par ce jeu.

— Avez-vous songé à vous poser, Gemma ? demande-t-il.

Je déteste cette question. C'est tellement stupide. Si je voulais poser, les raisons pour lesquelles je ne l'ai pas fait doivent être évidentes.

— Je me concentre sur ma carrière en ce moment.

— C'est intelligent. Vous êtes déjà allée très loin. Dans la fleur de l'âge, et avec une réputation irréprochable en prime.

— Oui, j'ai travaillé dur.

— J'espère que vous ne m'en voudrez pas de dire cela, et je sais que cela peut paraître un peu désuet, mais je pense que vous conviendrez que dans notre industrie, il peut être difficile pour les jeunes femmes séduisantes d'être prises au sérieux. Les gens ont tendance à faire les suppositions les plus épouvantables.

Le changement de ton est immédiat. Il est clair qu'Alastair en vient à ce dont il veut vraiment parler.

— Quelles suppositions pourrait-on faire à mon sujet ? demandé-je d’une voix soigneusement neutre.

— Il n'y a rien de mal à avoir une liaison au travail avec un autre adulte consentant. Je détesterais simplement vous voir risquer votre réputation pour un fantasme. Vous ne seriez pas la première et, sans doute, pas la dernière.

Je me sens décontenancée pendant une longue et brûlante seconde. Et la façon dont Alastair me regarde, avec cette lueur suffisante et entendue dans ses yeux, me dit que c'est l'effet qu'il espérait obtenir.

Un filet d'angoisse commence à s'insinuer en moi, s'enroulant au creux de mon estomac. Je prends une longue gorgée d'eau pour me calmer.

— Je ne suis pas sûre de savoir à quoi vous faites référence.

— Voyez-vous, vous avez cette réputation irréprochable, mais votre... patron, disons, n’a pas la même. C'est malheureux comme les gens peuvent être mis dans le même panier, pour ainsi dire, ajoute-t-il, avec un air innocent, avant d’entreprendre de commander une autre bouteille de vin ridiculement cher.

Mon estomac se noue. Que diable sait-il de Liam et moi ? Et comment le sait-il ? Mon esprit s'emballe, essayant de comprendre ce qu'il manigance.

A-t-il des gens qui nous suivent ou quoi ? Avec la chance que j’ai, il devait se trouver sur ce foutu bateau d’observateurs des oiseaux.

— À quoi faites-vous référence ? demandé-je en luttant pour garder un ton léger.

Je lisse la serviette sur mes genoux, m'accordant un peu de temps pour déterminer comment je veux la jouer. Je suppose que ce n'est pas la fin du monde qu'Alastair soit au courant pour Liam et moi, mais je ne veux certainement pas qu'il utilise ça comme une arme.

Alastair se penche en avant ; manifestement, il n’est littéralement pas près de reculer.

— J'espère que vous ne pensez pas que je dépasse les bornes, mais je ressens le besoin de veiller sur vous. Concernant votre... amitié avec Liam.

— Oh, ne vous inquiétez pas pour moi, dis-je en espérant que cela le fera taire. On ne sait jamais.

— Je m’inquiète, si. Car vous êtes une personne charmante et authentique. Voyez-vous, je connais Liam depuis très longtemps. Je sais comment il fonctionne. Je vous conseille vivement d'être prudente. Vous n'êtes pas la première dame à vous laisser prendre à ses jeux. Je détesterais vous voir blessée.

Je me crispe, serrant plus fort mon verre de vin.

— Je suis consciente de ce qu'est Liam, dis-je froidement.

— Hmm.

Le regard d'Alastair me transperce, et cette seule syllabe est lourde de sens non exprimé. C'est vraiment exaspérant.

Je prends une gorgée de vin pour éviter de dire à Alastair de se mêler de ses affaires. Ce n'est pas comme si j’avais confiance en ce qu'il dit.

— Tant que vous comprenez tous les deux la nature de votre... arrangement.

Son ton est apaisant, mais il y a là un sous-entendu. Quelque chose qui me met mal à l'aise.

Je plisse les yeux.

— Je suis consciente que Liam et vous ne voyez pas exactement les choses de la même façon en matière d'affaires, mais vos propos semblent un peu déplacés, Alastair.

Il lève les mains en un geste de fausse reddition, mais l'éclat dans ses yeux me dit qu'il ne recule pas, loin de là.

— Je vous présente mes excuses si j'ai dépassé les bornes. Je souhaite simplement m'assurer qu'une jeune femme aussi charmante que vous soit pleinement informée.

Je me déplace sur mon siège, le cuir luxueux devenant collant. Je sais qu'il essaie de me mettre en colère, de me provoquer pour que je le supplie de me donner des détails sordides sur les méfaits supposés de Liam.

Un connard d’agitateur, voilà ce qu'il est. Ces gars-là manipulent tout le monde comme des pièces d'échecs.

— Alors de quoi exactement pensez-vous que je devrais être informée ? demandé-je en gardant un ton léger.

Je suis surtout curieuse de savoir quel angle il va attaquer.

— Je suppose, ou plutôt j'espère, que même dans votre relation sans attaches, vous êtes au courant de ses soirées régulières.

Ses lèvres s'enroulent autour du mot soirée, lui donnant un air terriblement sordide.

— Soirées, répété-je platement.

Il hausse un sourcil.

— Oh mon Dieu. Vous savez de quoi je parle, n'est-ce pas ?

Soudain, mon cœur s'emballe. Il le fait exprès, ce con. Quelle que soit la bombe qu'il s'apprête à lâcher, il fait durer le suspense autant que possible.

— Pourriez-vous préciser ?

— Le charmant club privé de l'autre côté de la rue. Le Berkeley Athenæum.

— D'accord, dis-je lentement. Qu'est-ce que c'est ? Un club de gentlemen ? demandé-je, agacée de devoir poser la question.

Est-ce un code utilisé par les riches pour désigner des « orgie » ? De quoi parle-t-il ?

Alastair ricane, un son dégoulinant de condescendance.

— Les gentlemen n'y vont pas, j'en ai peur. Il s'agit plutôt de certains membres de la haute société qui s'adonnent à leurs désirs plus... disons, discrets.

Il m'observe avec un mélange écœurant de pitié et de satisfaction. Comme s'il venait de porter un coup fatal et qu'il attendait que je me mette à pleurer.

Bien essayé, mon vieux.

Je sais comment est Liam. Qu'il fasse partie d'un club libertin chic, peu importe. Rien de vraiment choquant là-dedans. Mais il a toujours été direct avec moi, ne m'a jamais donné de raison de douter de lui.

Je ne le croirai pas si on me racontait des horreurs sur lui.

Je fais tournoyer mon vin, visant à paraître ennuyée plutôt que prête à le lui jeter au visage.

— On dirait que vous en savez beaucoup sur ce club spécial.

— Je n’en suis pas membre, dit-il avec naturel. Mais dans nos cercles, même les détails les plus discrets ont tendance à faire surface.

— D'accord, eh bien, merci de veiller sur moi.

— Je vous en prie. J'étais inquiet quand vous avez dit que Liam vous avait amenée ici. C'est terriblement pratique.

Je cligne des yeux, mon cerveau luttant pour donner un sens à ses mots. Liam m'a amenée ici deux fois. Il a dit qu'il adorait ce restaurant. Le premier soir, nous sommes ensuite allés chez lui. Et c'était chaud, intense, incroyable.

Le deuxième soir... Mon estomac se noue. Il m'a fait rentrer dans une autre voiture que la sienne parce qu'il avait du « travail » à terminer.

Et c’était vrai. Je le sais.

Un autre couple passe devant nous pour gagner l'alcôve suivante. L'homme semble assez vieux pour être le père du skipper Magee, et la femme ne peut pas avoir plus de vingt-cinq ans. Il fixe ses seins comme s'ils détenaient les réponses aux grandes questions de l’existence.

— Ce lieu appartient à la même entreprise que l'Athenæum, explique Alastair en suivant mon regard. D'où le besoin d'intimité.

C'est là que les hommes emmènent les femmes avant de les baiser, dit son regard. D'une manière plus élégante, bien sûr.

Ce qui fait que je suis évidemment agacée que Liam m'ait amenée ici, mais hors de question que je laisse Alastair le voir.

— Ce vin est tout simplement délicieux, n'est-ce pas ? dis-je en injectant dans ma voix une jovialité feinte.

Alastair hausse un sourcil, voyant clair dans mon jeu. Mais il se contente de hocher la tête, se mettant à débiter des conneries prétentieuses sur les notes fruitées et le terroir, comme si nous étions à une dégustation de vin et non au milieu d'une conversation où il essaie de m'arracher le cœur.

Je souris et hoche mécaniquement la tête, mon esprit à des millions de kilomètres de là.

Le serveur vient prendre la commande du dessert. Pas question. Je préférerais manger les friandises de Winnie.

— Que désirez-vous comme dessert ? demande Alastair, son accent snob réussissant à faire sonner le mot dessert comme quelque chose tout droit sorti de l'époque de la Régence. Les profiteroles sont absolument divines.

Je fixe ses lèvres qui tressaillent, et je plisse les yeux.

— Ça va, dis-je entre mes dents serrées. Je n’ai plus faim pour le dessert, merci.

Je veux juste sortir d'ici.

Mes prières sont exaucées car le téléphone d'Alastair vibre et un sourire se dessine sur son visage alors qu'il lit le message.

— Je vous présente mes excuses, mais je dois filer. Sautons le dessert, voulez-vous ?

Il claque des doigts pour appeler le serveur, l’air soudain très pressé. Le pauvre bougre manque de trébucher en apportant l'addition.

Je ne peux nier que je suis soulagée. J'ai détesté chaque moment de cette farce.

Alastair bondit presque de sa chaise, jetant une liasse de billets sur la table comme s'il s'agissait d'argent du Monopoly. Il n'attend même pas la monnaie, se dirigeant vers la sortie, s'attendant à ce que je le suive en courant.

Il presse également le préposé au vestiaire, sa vraie personnalité transparaissant à travers les fissures de sa façade charmante. C’est vraiment un spécimen.

Alors que nous sortons dans la rue, je me tourne vers lui pour dire au revoir, prête à m'échapper.

— Eh bien, ce fut un plaisir absolu.

Alastair me fait un baiser sur la joue.

— Passez au bureau la semaine prochaine.

Je grogne parce que c'est tout ce dont je suis capable.

Il jette un coup d'œil de l'autre côté de la rue, ses yeux s'écarquillant de surprise. — Oh mon Dieu. Il dit cela sur un ton anodin, mais une lente appréhension s'infiltre dans mon estomac.

— Gemma, je suis terriblement désolé, peut-être ne devriez-vous pas regarder...

Non. Il ment.

Il ment forcément.

Je me tourne lentement, mon cœur battant la chamade.

Et là, entrant dans l'hôtel particulier sans marque à l'apparence chic, se trouve nul autre que Liam.

— C'est l'Athenæum, murmure Alastair à mon oreille d’une voix douce.

Ma respiration se bloque dans ma gorge. Ça ne peut pas arriver. Ça ne peut pas être réel. Ce Liam doit être une hallucination.

Mais la preuve est là, juste devant moi, brisant toute la confiance que j’avais en lui.

Je me retourne brusquement vers Alastair, mes yeux flamboyants, mais je ne le vois pas vraiment. Je vois toujours Liam, entrant dans ce bâtiment, détruisant tout ce que je pensais que nous avions construit.

Je ne sais pas qui je déteste le plus à ce moment : Liam ou Alastair pour ses manigances ?

— Je suis impressionnée, dis-je sans pouvoir me retenir. C'était tout un montage élaboré. Vous avez faire attendre quelqu'un de l'autre côté de la rue ? Pour monter la garde, juste pour que vous puissiez orchestrer cette révélation ?

Alastair a la décence de paraître légèrement contrit.

— Mon intention n'a jamais été de vous causer de la peine, Gemma. Vraiment.

Je l'entends à peine. Cette situation est insupportable. Je vais pleurer.

— Non, bien sûr que non, dis-je d’une voix qui tremble à cause de mes efforts pour cacher mes émotions . Je ne suis qu'un pion dans votre ridicule concours de bites avec Liam. Tous les deux, vous pourriez faire tant de bien, faire une telle différence dans le monde, mais au lieu de ça, vous gaspillez votre temps et vos ressources à essayer de vous surpasser l'un l'autre comme une deux gamins.

La mâchoire d'Alastair se crispe.

— Je regrette, mais je ne suis pas un grand fan de cet homme.

Je plisse les yeux.

— C'est ce qu'il dit aussi de vous, et vous êtes tout aussi nul que lui.

— N’importe quoi ! rugit-il. Il retrouve ma putain de femme dans ce club. Ma femme. Et je ne vais pas le laisser avoir le beurre et l'argent du beurre.

Cela semble exploser hors de lui comme un volcan de douleur et de rage, des mots qu'il ne peut plus contenir.

Je le fixe, horrifiée, le souffle coupé.

Pour la première fois ce soir, je sais qu'Alastair dit la vérité. Son regard, la douleur brute dans ses yeux... C'est trop réel pour être feint.

Alastair réajuste sa cravate d'une main tremblante, luttant visiblement pour retrouver son sang-froid.

— La différence avec ces charmantes jeunes dames, dit-il d’une voix froide et tranchante, c'est qu'elles sont parfaitement informées sur la transaction qu'elles font. Je me demande si vous pouvez en dire autant.










  
  CHAPITRE 40
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— Oh, Gem, soupire Lizzie, caressant doucement mes cheveux tandis que ma tête repose sur son ventre. Je suis tellement désolée que cette ordure t'ait fait ça. J'aimerais pouvoir faire quelque chose pour soulager ta douleur. Ou lui causer de la douleur. Comme le poignarder dans les couilles. 

Winnie se blottit sur mon ventre, son regard ne quittant jamais mon visage trempé de larmes. Elle tend sa petite patte et taporte mon bras, soit pour me réconforter, soit pour me rappeler que c'est l'heure du dîner.

Mes jambes pendent sur les accoudoirs depuis si longtemps que je commence à sentir des fourmillements, mais je n'arrive pas à me résoudre à bouger.

— Je me sens tellement stupide de pleurer.

Je renifle, ma voix épaissie par la morve et le mépris de moi-même.

— Je veux dire, qu’est-ce qu’il y a d’étonnant là-dedans ? Si quelqu'un demandait : « Hé Gemma, parmi les gens de ta connaissance, qui selon toi serait le plus susceptible d'avoir une liaison avec la femme de son rival dans un club échangiste ? » je dirais Liam sans hésiter. J'ai toujours su qui il était.

Et pourtant je suis là, à pleurer comme une idiote. « Pathétique » est un mot bien trop faible pour me décrire. Ma plus grande erreur a été de penser que, même s'il est assez impitoyable pour faire ce genre de choses, il ne me ferait pas de mal à moi.

— Tu n'es pas stupide de pleurer, me réconforte Lizzie en me caressant les cheveux plus vigoureusement, comme si elle pouvait ainsi me débarrasser de mon chagrin. Tu es humaine. Ce n'est pas pathétique de tenir à quelqu'un. Même si ce quelqu'un s'avère être un sale menteur qui ne mérite aucune de tes larmes.

Elle a été une véritable sainte, m'écoutant m'emporter pendant les deux dernières heures, me laissant l'utiliser comme un oreiller humain. Il est tard, et nous devrions toutes les deux être au lit, mais l'idée d'affronter la journée de demain, d'entrer dans ce bureau et de voir son visage, me donne envie de m'enfoncer profondément dans le canapé et de ne jamais en sortir. Je ne sais pas comment je vais faire.

Je ferme les yeux, la poitrine serrée et douloureuse, et j'essaie de ne pas penser à ce que Liam est en train de faire en ce moment. Dans son club échangiste. Avec la femme d'Alastair. Cette image mentale me donne envie de vomir et de pleurer simultanément.

— Gemma, dit Lizzie d'une petite voix, sa main s'immobilisant dans mes cheveux. Sois juste prudente au travail, d'accord ? Parce que... est-ce que tu penses que toute cette histoire d'accord TLS est vraiment... liée à Vicky ?

Mon cœur manque un battement.

— Que veux-tu dire ?

— Alastair, c’est bien celui avec qui il entretient une rivalité folle ? Et ils ont tous été à l'école ensemble, ils se connaissent depuis toujours, non ?

— Oui, dis-je d’une voix à peine audible.

Un nœud d'appréhension commence à se former dans mon estomac.

— Et si tout avait été lié à sa femme depuis le début ? Et si c'était l'explication de tout ?

Les paroles de Lizzie sortent en rafale.

— Je ne veux pas te faire de mal, mais et si ça avait toujours été lié à Vicky ?

Je la regarde, une horreur écœurante se faisant jour alors qu'elle formule cette idée à laquelle je n'avais pas pensé. Voilà pourquoi il devait battre Alastair. Voilà pourquoi il devait le punir. C'était parce qu'Alastair a pris ce que Liam voulait ; tout tournait autour d'elle.

Je vois ça souvent à mon poste aux RH. Il faut quelqu'un d'extérieur pour relier les points.

Et si Lizzie peut le voir...

— Il est le roi de la compartimentation, dis-je avec un rire dépourvu de gaieté qui touche aux limites du sanglot. Si quelqu'un peut le faire, c'est lui. Il pourrait probablement me baiser tout en l'aimant elle, sans même ciller.

— Je ne pense pas qu'il aime quelqu'un d'autre que lui-même.

Lizzie soupire.

— C'est vraiment dommage. Je pensais après ce qu'il avait fait avec Winnie que c’était peut-être quelqu’un de bien.

Elle s’interrompt.

— Quand comptes-tu aller lui parler ?

Je prends une inspiration tremblante, essayant de me stabiliser, mais cela a juste pour effet de déranger Winnie, qui me tape vivement avec ses coussinets, comme pour me dire d'arrêter de bouger son lit improvisé.

— Je ne sais pas, avoué-je d’une petite voix pathétique. Nous sommes censés aller faire du paddle à Whitstable ce week-end. Avec ma nouvelle combinaison. Je suis morte de rire.

Je laisse échapper un autre rire amer. C'est soit rire soit pleurer à ce stade, et j'ai déjà bousillé le t-shirt de Lizzie avec mes larmes.

Je sens Lizzie se raidir sous moi, ses mains s'arrêtant au milieu d'une caresse.

— S'il te plaît, dis-moi que tu n'y vas pas ?

— Bien sûr que non ! m'exclamé-je, offensée qu'elle ait pu le penser.

Winnie, surprise par mon cri, sursaute et me jette un regard de reproche.

— Je ne suis pas complètement masochiste. Je veux dire, je le suis un peu, mais je n'ai pas encore atteint ce niveau d'autodestruction. Pas encore.

Je soupire, sentant le poids de la douleur et de la trahison peser sur moi comme une chose physique. Ou peut-être que c'est juste Winnie qui grossit. Elle se déplace sur mon ventre, me pétrissant avec ses pattes.

— Mais je dois élaborer une stratégie, comme ces deux connards. Je ne peux pas juste m'emporter, déblatérer comme une folle. Il faut que je me calme et que je déterminé la prochaine étape. Comment se confronter à l'équivalent humain d'un mur de briques ? « Excuse-moi, Liam, je me demandais si tu pourrais me caser entre tes visites au club échangiste et tes manigances contre vos rivaux commerciaux pour une petite discussion sur la façon dont tu m’as détruite émotionnellement ? Peut-être qu’on pourrait en discuter autour d'un verre ? »

Au-dessus de moi, le visage de Lizzie se tord en une grimace.

— Tu as raison. Tu dois jouer intelligemment, essayer de le frapper là où ça fait mal.

— Rien ne lui fait mal nulle part, marmonné-je. Il s'en fout complètement. Il est probablement dans ce club en ce moment, à siroter du scotch et baisant à tout va.

Winnie miaule et me donne un coup de tête sous le menton. Peut-être ressent-elle une certaine loyauté envers son sauveur qui a appelé la brigade féline.

— Je ne comprends pas. Je pensais vraiment qu'il t'aimait bien, dit Lizzie d’une voix empreinte de perplexité et de colère. Qu'il t'aimait vraiment bien.

Ça n'aide pas.

— Je voulais juste...

Je m'interromps, ma voix se brisant.

— Je pensais qu'il aurait davantage de respect pour moi, tu sais ? En tant que femme avec qui il a travaillé pendant des années, qui s'est démenée pour lui jour après jour. Je pensais que je signifiais quelque chose pour lui, même si ce n'était pas de l'amour. Quelle idiote.

Les larmes reviennent, chaudes et amères. Comment ai-je pu tomber amoureuse d'un monstre ?

— Tu sais ce qui est le pire ? dis-je. Pendant un moment, j'ai vraiment pensé...

Je ne peux même pas finir la phrase. C'est trop pathétique.

Lizzie me regarde de ses grands yeux doux. Elle se mord la lèvre, manifestement bouleversée pour moi.

— Oh, Gem.


      [image: image-placeholder]Je suis une créature d'habitudes. Alors, quand je vois que l’échoppe de Jimmy est fermé, je suis instantanément sur le qui-vive. Les volets sont baissés et tout est verrouillé. Jimmy aurait-il oublié de me dire qu'il partait en vacances ? Ce n'est pas du tout son genre.

Je me tiens là, fixant l’échoppe déserte, quand mon regard finit par tomber sur une pancarte scotchée à l'avant.



Cette échoppe à café est fermée jusqu'à nouvel ordre. Nous nous excusons pour la gêne occasionnée.



Jusqu'à nouvel ordre ? Est-ce que Jimmy va bien ? Une vague d'inquiétude me submerge, me serrant la poitrine. La semaine dernière encore, Jimmy était tout excité à l'idée d'essayer un nouveau mélange de café, quelque chose de meilleur que leur mélange habituel.

— Hé, je t'emmène chez Starbucks, dit une voix, coupant le fil de mes pensées.

En me tournant, je trouve Ollie debout à côté de moi, un sourire suffisant plaqué sur son visage.

— Sérieusement, arrête de te focaliser sur ces échoppes. Nos primes dépendent de cet accord, tu sais.

Il jette un coup d'œil à la pancarte puis se retourne vers moi avec ce même sourire narquois.

— C'est déjà commencé. Tu vois ? Pas viable.

— Qu'est-ce qui a commencé ? demandé-je, bien que je sois sûre de ne pas vouloir connaître la réponse.

— La réduction progressive. Mais si on fait traîner les choses, ça va empirer. Tu dois lâcher prise.

Il s'éloigne sans un regard en arrière, ayant dit ce qu'il avait à dire.

J'avale difficilement ma salive, me souvenant des paroles de Liam d'il y a ce qui semble être une éternité. Il faut bien que je trouve un moyen de rester dans vos petits papiers, à toi et Whitmore.

À l'époque, ça semblait sincère. Mais maintenant ? Maintenant, ça semble calculé. Stratégique. Et même sinistre.

Mon esprit s'emballe, le doute s'infiltrant dans chaque souvenir, chaque interaction. Ce qu'il a dit à propos de l'œuvre caritative n'était-il qu'un autre mensonge pour m'empêcher de faire des histoires ? Est-ce que tout était un mensonge ?

J’ai envie de vomir. Je n’ai plus confiance en rien de ce qu'il a dit ou fait. Tout est souillé, vu à travers un prisme de suspicion et de douleur. Il avait besoin de moi pour l'aider à paraître sous un jour favorable devant Sir Whitmore, n'est-ce pas ? C'est tout ce que j'étais : un pion dans son jeu.

Même ce qu'il a fait avec Winnie... Était-ce juste pour que je retourne travailler et me concentre sur l'accord ?

Je ne pourrais pas supporter qu’un autre squelette sorte du placard.

Je me sens tellement exposée.

Je me dirige vers le bureau, mon estomac se nouant à chaque arrêt, chaque sonnerie de l'ascenseur alors qu'il se rapproche de notre étage. De lui.

Je pourrais démissionner. Je devrais démissionner. J’y pense depuis l'incident du journal intime. J'aimerais avoir un peu plus d'économies, mais je ne sais tout simplement pas si j’aurai la force de travailler à ses côtés plus longtemps.

Je me glisse dans mon bureau, fermant la porte derrière moi : un signal clair que mes collègues comprennent comme ne pas déranger. À moins que vous ne soyez venu pour me dire que le bâtiment s'écroule ou que Liam McLaren est en feu, allez vous faire foutre.

Bien sûr, cette journée est celle de la permanence RH. Le jour où je suis censée être assise ici à écouter les problèmes des autres, à offrir des conseils avisés et une oreille compatissante. Quelle blague. Le pire moment possible. Il ne me reste plus qu'à espérer qu'écouter les problèmes des autres me distraira des miens.

— Concentre-toi, marmonné-je. Travaille, c'est tout ce qui compte.

Je vais bien. Tout va bien. Continue à répéter ça, et peut-être que ça deviendra vrai.

Je m'occupe avec des emails et des tâches banales. Mais je ne peux pas m'en empêcher. J'ai besoin de vérifier quelque chose qui me tracasse. Quelque chose que je pense avoir vu, un petit détail qui me hante depuis ma conversation avec Alastair.

Mon cœur commence à battre fort dans ma poitrine alors que je navigue vers le calendrier de Liam. Le voilà : un rendez-vous récurrent, une fois par mois le jeudi soir. Pas de description, pas d'explication, juste une seule lettre : A.

Athenæum. Ça doit être ça.

Il n'était pas censé être là-bas hier soir. Peut-être que c'était une visite impromptue, une décision spontanée. Mon Dieu, j'ai la nausée à l'idée de lui avec elle.

Ce qui est juste tellement stupidement naïf de ma part. Je n'aurais jamais dû baisser la garde, jamais dû me permettre de m'investir émotionnellement dès le départ.

Tout chez cet homme est un putain de mensonge.

Pourquoi Liam et Vicky se rencontrent-ils à l'Athenæum, d'ailleurs ? Pourquoi ne baisent-ils pas simplement dans le confort de sa maison ? Mais peut-être qu'ils le font. Partout dans son penthouse, baptisant chaque surface avec leur sueur, leurs gémissements et leur trahison totale.

Peut-être que l'Athenæum est un bonus extra kinky, un endroit où ils peuvent faire des trucs dépravés. Peut-être qu'ils sont excités à l'idée d'être pris sur le fait.

Arrête. Tu ne fais que te torturer.

Mais apparemment, j'aime me faire du mal. Pourquoi ne pas simplement me poignarder l'œil avec un crayon ? Ça ferait probablement moins mal que ça.

Je me demande ce qu'Alastair va faire. Il ne laissera certainement pas Liam s'en tirer comme ça. Il va probablement se servir de ça pour faire couler l'accord TLS. Et une partie de moi, la partie amère et vengeresse, espère qu'il le fera.

Je fais des recherches en ligne sur Vicky. Elle est allée à Harvard, mais il m’est difficile de comprendre ce qu'elle fait maintenant. Cependant, les photos d'elle avec Alastair sont magnifiques. Elle est largement au-dessus de moi. Je cligne des yeux pour retenir mes larmes.

Pendant les heures qui suivent, je réussis à éviter McLaren à cause des collègues qui défilent dans mon bureau, une litanie sans fin de petits griefs et de drames de bureau. Je me compose des sourires lumineux et compatissants, hochant la tête aux bons moments selon le problème en question. Personne ne semble remarquer mon trouble intérieur. Après tout, qui demande aux RH s'ils vont bien ?

Mais ça me convient parfaitement. La dernière chose que je veux, c'est que quelqu'un me prête trop attention.

Toutefois, quand McLaren me convoque dans son bureau dans l'après-midi, je ne peux plus éviter l'inévitable.

Je frappe à sa porte, me blindant contre l'assaut de sa présence. Son parfum. Ses yeux brun foncé.

Tu peux le faire.

Il lève les yeux avec ce petit sourire qui, jusqu'à hier encore, faisait faiblir mes genoux et me coupait le souffle. Maintenant, il me donne juste envie d'éclater en sanglots.

Je ne peux pas faire ça.

J'entre à grands pas dans son bureau, mais une crainte instantanée me submerge. Je ne supporte pas de regarder son visage.

Je ne peux vraiment pas faire ça.

— Salut, dit-il d'une voix douce et traînante en me suivant des yeux tandis que je me dirige vers son bureau.

J'aimerais qu'il arrête de me regarder comme ça.

— Bonjour.

Au ton sec que j’ai employé, il fronce les sourcils, gravant des lignes sur son visage parfait de menteur.

— Tout va bien ?

Je m'accroche à une excuse fragile.

— Allergies. C'est tellement pénible. Mais c’est tous les ans pareil.

Ouais, c'est ça. Je suis allergique aux enfoirés menteurs et trompeurs.

— Je suis désolé d'entendre ça, dit-il. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?

Ouais, tu peux m’expliquer pourquoi tu étais à l'Athenæum hier soir. Tu peux me dire pourquoi tu as un rendez-vous fixe là-bas chaque mois. Tu peux admettre que tu es un sale enfoiré menteur qui s'est foutu de moi et qui baise la femme de ton rival commercial. Et pendant que tu y es, tu peux me dire pourquoi l’échoppe à café de Jimmy est soudainement fermée alors que tu disais que tu travaillais sur un accord pour eux. Sale menteur.

Mais je ne dis rien de tout ça. Je ne peux pas. Pas encore. C'est encore trop frais, la blessure trop vive et profonde pour être exposée. Et s'il y a une chose que j'ai apprise après des années à gérer des cauchemars RH et à écouter les gens balancer des trucs terriblement inappropriés, c'est qu'il ne faut jamais laisser ses émotions prendre le dessus au travail. Tu gardes tes émotions sous contrôle et ta tête droite, peu importe à quel point ça fait mal, peu importe à quel point tu as envie de crier et de pleurer et de jeter des agrafeuses. Les hommes comme McLaren voient les femmes larmoyantes comme une nuisance, un inconvénient.

Alors je me force à sourire, avalant péniblement la boule dans ma gorge.

— Je vais bien, vraiment. Et toi, comment vas-tu ? Tu as passé une bonne soirée ?

Liam s’enfonce dans son fauteuil, exsudant cette confiance désinvolte exaspérante. — Je n’ai pas fait grand-chose. J'ai eu une séance avec mon coach sportif. Ses yeux se fixent sur les miens, sa voix s'adoucit

— Et je dois l'admettre - tu m'as manqué.

Et voilà. Le dernier clou dans le cercueil. La preuve qu'il m'a trompée.

Une séance avec son coach sportif ? Bien sûr, mon pote, si c'est comme ça que tu veux appeler ça. J'espère que tu t'es échauffé avant ton « entraînement », il ne faudrait pas que tu te blesses à cet endroit si important.

Mon cœur se serre douloureusement. Comment ose-t-il me regarder comme ça, avec ces sourires secrets et cette intimité partagée ?

— Comment s'est passé le dîner avec Alastair ? demande-t-il. Tu as été très silencieuse à ce sujet. Je m'attendais à un compte-rendu tardif.

— C'était bien.

— Juste bien ?

Il arque un sourcil, montrant clairement qu’il n’accepte pas cette réponse.

Je hausse les épaules, le mouvement raide et peu naturel.

— Je n'ai pas pu tirer grand-chose de lui. Sauf qu'il aime aussi la voile et qu'il fait partie d'un club près de mon appartement. Vous avez beaucoup de choses en commun.

— Certainement pas, souffle-t-il, son visage se tordant de dédain.

Tiens, exactement la même réaction qu'Alastair. Vous êtes pratiquement jumeaux dans votre connerie.

Il se lève, contournant son bureau pour s’assoir dessus, plus près de moi. Trop près. Je ravale ma salive avec peine, je ne supporte pas cette proximité, la façon dont mon corps réagit encore à lui.

— A-t-il dit quelque chose qui t'a contrariée ?

Sa voix est plus rauque maintenant, mêlée d'une inquiétude bourrue.

— Non, dis-je, probablement trop fermement.

Il tend la main, comme pour prendre la mienne, mais je regarde ostensiblement l’open space où tout le monde peut nous voir, et il la laisse retomber à ses côtés.

— Je suis juste fatiguée à cause de cette soirée, des allergies et... d’autres trucs.

— D'accord, dit-il après un moment. Où êtes-vous allés ?

Voilà. Le moment de vérité.

— Devine ! hurlé-je.

Il croise les bras sur sa poitrine.

— Tu veux que je devine parmi tous les restaurants de Londres ? Gemma, je n'ai pas le temps pour ça.

— Oh, mais je pense que tu pourras. Nous y sommes déjà allés. Silk Table, m'exclamé-je d’une voix cassante. Quelle coïncidence.

Quelque chose change en lui, on dirait qu’il a fait le lien.

Ouais, c'était tout près de votre petit rencard. Tu aurais pu me faire coucou, espèce d'enfoiré à double face.

Je me force à emprunter un ton désinvolte.

— J'aime vraiment ce quartier. Il faudrait que je fasse la tournée des pubs et des autres endroits intéressants de ce coin-là un de ces jours.

J'observe attentivement son visage, cherchant le moindre signe de culpabilité, le moindre indice de remords ou de honte. Allez, espèce d'enfoiré menteur. Dis-moi comment tu t'es retrouvé juste en face de moi hier soir.

Mais le visage de Liam reste impassible. Il est clairement douée pour ce jeu.

— Nous l’explorerons davantage un jour. Je connais quelques bons pubs dans le coin, dit-il.

— Bien sûr, dis-je d’une voix étranglée.

Je lutte pour garder une expression neutre alors qu'il se lance dans une discussion professionnelle. Mes réponses sont robotiques. À l'intérieur, je hurle, j’enrage, j'ai envie de lui arracher les yeux.

Combien de temps puis-je poursuivre cette mascarade ? J'étais trop bouleversée hier soir pour formuler un plan.

Mais je sais une chose avec certitude : je ne peux pas le laisser voir à quel point il m'a blessée. Je ne peux pas lui donner cette satisfaction.

Liam n'est pas un idiot, cependant. Je peux voir la perplexité vaciller dans ses yeux, le léger plissement de son front. Il sait que quelque chose ne va pas, c'est clair. Espérons qu'il acceptera l'excuse des allergies. Ou peut-être qu'il mettra simplement ça sur le compte des « règles ». En homme normal qu’il est.

— Bien joué, Gemma, dit-il. Cette idée de confier les nouveaux arrivants à certains des autres responsables avant Ollie semble avoir été très bien accueillie par l'équipe. Nous en avons discuté lors de la réunion du conseil d'administration. C'était une bonne idée.

Il sourit, et ajoute :

— Tu sais que je n'aime pas admettre que j'ai tort, mais... pas mal.

Il continue de sourire, s'attendant à ce que je réagisse de la même manière, que je le taquine en retour. Mais je suis à peu près sûre que ma tentative de sourire évoque plutôt quelqu'un qui vient de sucer un citron.

— Super, dis-je sans émotion. Par ailleurs, nous avons découvert qui divulguait des informations à Alastair. L'informatique a finalement livré les résultats ce matin, et les preuves sont accablantes contre cette personne. Si tu veux les examiner toi-même, je t’en prie.

Il fronce les sourcils.

— Je fais confiance à ton jugement. Qui est-ce ?

— Brandon.

Les yeux de Liam s'illuminent de surprise avant de s’assombrir brusquement. Il se penche en arrière, croise les bras sur sa poitrine, les muscles sous sa chemise sur mesure se tendant. Je parie que la femme d'Alastair a adoré avoir une vue rapprochée de ces muscles hier soir pendant qu'il la baisait.

— Tu plaisantes ? grogne-t-il.

— Non, répliqué-je si agressivement qu'un peu de salive s’échappe de ma bouche, atterrissant sur son bureau.

Oups. Je dois laisser sortir un peu de cette colère, sinon je vais exploser.

— L'analyste le mieux payé de ton entreprise est le gars qui te poignarde dans le dos.

Ironique, n'est-ce pas ?

Liam se passe une main dans les cheveux, il est évident qu'il est à la fois choqué et furieux.

Et Brandon est tout simplement stupide parce que, quand ça va se savoir, Liam s'assurera qu'il ne travaillera plus jamais dans une autre entreprise à Londres. Alastair ne l'embauchera pas non plus, même si Brandon a probablement été généreusement rémunéré pour sa trahison. Non, Alastair ne voudra pas qu’un type dans son genre, qui s'est avéré être un serpent déloyal travaille réellement pour lui.

Mais le fait est que ça n'a probablement pas d'importance pour Brandon. Il a sans doute assez d'argent de côté pour s'envoler vers les îles Caïmans ou un autre paradis fiscal tout aussi exotique et prendre une retraite anticipée au bel âge de trente et un ans.

— Qu'est-ce que ce salaud en retire ? siffle Liam.

Son accent du Nord ressort fortement, durcissant ses mots. Cet accent qui pendant cinq ans a fait faiblir genoux, même si j’aurais préféré mourir plutôt que de l'admettre. Celui qui s'approfondit quand il est particulièrement passionné ou en colère. En ce moment, c'est les deux. Je ne pourrai plus jamais regarder Game of Thrones de la même façon.

— Certaines personnes sont juste trop gourmandes, dis-je entre mes dents serrées. Elles ne sont jamais satisfaites de ce qu'elles ont, elles en veulent toujours plus.

Je me demande s'il peut entendre l'amertume qui imprègne mes paroles. Probablement pas. Il est trop occupé à planifier la fin atroce de Brandon pour remarquer les poignards que je lui lance avec mes yeux.

Il s’agrippe au bord du bureau.

— Apporte-moi tout ce que tu as sur ce sujet. Le moindre détail.

Chacun de ses mots est articulé avec une précision teintée de fureur.

— Je veux savoir ce que Brandon a pris au petit-déjeuner le jour où il a décidé de me baiser. Ce type va le regretter.

Les yeux de Liam rencontrent les miens, et pendant un moment, je vois l'homme impitoyable et puissant aux côtés duquel j'ai travaillé toutes ces années - Liam le banquier milliardaire dans toute sa splendeur.

— Bien sûr, monsieur, rétorqué-je incapable contenir le sarcasme dans ma voix.

Il arque un sourcil, un éclair d'amusement sombre illuminant ses yeux, atténuant momentanément la rage.

— Monsieur ?

— Liam, rectifié-je avec un sourire si large et fou que je dois ressembler au Joker lors d'un mauvais trip à l'acide. C’est révélateur, non ? L'argent n'achète pas la loyauté. Ça signifie simplement que tu es entouré de personnes sans scrupules.

Il m'étudie.

— Y a-t-il quelque chose que tu ne me dis pas ?

Je ne sais pas. Laisse-moi réfléchir. Oh, c'est vrai. Tu as baisé la femme de ton rival dans mon dos. Mais à part ça, non, tout va pour le mieux.

J'aurais dû me faire porter malade. Je serre les poings, enfonce mes ongles dans ma paume alors que je lutte pour garder mon calme. Il est hors de question que je me lâche au bureau, et je ne me fais pas confiance pour rester calme si j'ouvre la bouche. Il y a des chances pour que tout ce qui en sorte soit une série d'obscénités. Ou pire, un sanglot qui pourrait ne jamais s'arrêter.

Mais il y a une chose que j'ai besoin de savoir, parce que ça ne concerne pas que moi.

— Je suis juste fatiguée, je n'ai pas eu ma dose de café ce matin, dis-je. C'est bizarre. L’échoppe à café de Jimmy est fermée. Il n'a jamais rien dit à propos d'un départ, et habituellement il trouve quelqu'un pour le remplacer. Il n'est jamais fermé.

Pour la deuxième fois, quelque chose traverse son visage. Je pensais autrefois que Liam portait un masque indéchiffrable. Maintenant, je réalise que je peux le lire en lui comme dans un livre quand il ment. Peut-être qu'il ne me mentait jamais avant, quand je n'étais que la RH. Mais maintenant il le fait.

— Ah oui. Il se passe une main dans les cheveux, serrant les dents comme s'il essayait de choisir ses mots avec soin.

— Tu sais quelque chose à ce sujet ? insisté-je.

Son expression se durcit, comme s'il ne voulait pas que j’insiste davantage.

— Ils font juste quelques améliorations sur certaines des échoppes, dit-il sur un ton désinvolte.

Mensonges. C'est clair sur son visage, dans la raideur de ses épaules.

— Des améliorations d'urgence ? Jimmy l'aurait dit. Il n’a jamais laissé entendre ça.

— Je suis sûr qu'il sera de retour bientôt.

— D'accord.

— Alors, est-ce que je te vois ce soir ? demande-t-il, le changement de sujet si transparent que c'en est presque insultant.

— Peut-être. Je te le ferai savoir plus tard, d'accord ?

Il m'examine un moment, et je prie silencieusement pour qu'il en reste là.

— Bien sûr, finit-il par dire.

Je me force à sourire encore une fois.

— Je ferais mieux d'y aller, dis-je.

Sur ce, je me dirige vers la porte, réussissant à sortir de son bureau et à retourner dans le mien sans fondre en larmes. Mais c'est tout juste.
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Gemma

Je fixe le mail de l'assistant administratif de Sir Whitmore et mon cœur s'enfonce dans ma poitrine tandis que je lis la confirmation : les stands ne bénéficient d'aucune « amélioration ». Il n'a aucune idée de ce dont je parle. J'avais glissé la question dans un mail traitant d’un sujet distinct, mentionnant avec désinvolture que je venais de remarquer que le stand de Jimmy était fermé. 

Voilà toute la preuve dont j'ai besoin des mensonges de Liam, là, noir sur blanc.

Alors pour la première fois depuis... je ne me souviens même plus combien de temps, je me retrouve à flâner vers St James's Park pour déjeuner. C'est comme si mon corps était en pilote automatique, m'éloignant du bureau et m'éloignant de Liam.

Je me laisse tomber sur l'herbe, sans me soucier de tacher ma jupe de travail. J'enlève mes escarpins et laisse mes orteils s'agiter dans l'herbe. Certaines personnes viennent ici tous les jours pour une pause déjeuner d'une heure. Je parie qu'elles ne vérifient même pas leurs e-mails pendant qu'elles mangent.

J'adore ce parc. Les canards et les cygnes royaux ont la belle vie, glissant sur ce joli lac, entourés de verdure et d’autres animaux. C'est comme si quelqu'un avait pris un morceau de campagne et l'avait déposé au milieu de Londres.

Sandwich à la main, je me contente... d'observer. Quand ai-je regardé pour la dernière fois le monde qui m'entoure au lieu de ma fichue boîte de réception ?

Le parc bourdonne de vie et de gens scandaleusement heureux. Il y a un groupe d'employés de bureau à proximité, chaussures enlevées, se prélassant en cercle. Ils ont l'air d’être contents d’être ensemble et de ne pas essayer constamment de se surpasser pour obtenir une prime plus importante. J’arrive à peine à l’imaginer.

Des familles sont éparpillées sur des couvertures de pique-nique. Des mariés font une séance photo près des parterres de fleurs. Il y a des chiens partout, courant après des balles, reniflant des derrières et faisant des trucs de chiens en général.

Les gens tentent d'attirer les écureuils, ce qui n'est pas vraiment une tâche difficile. Les écureuils de Londres ne sont pas timides. Ils mangent directement dans ta main, ou plutôt, te braquent ton sandwich avant que tu aies eu le temps de dire « oh, comme ils sont mignons ! » Tout comme les pigeons et les renards effrontés. Tout le monde se démène dans cette ville, y compris les animaux.

De l'autre côté, dans un coin ombragé, il y a un cours de yoga. Imagine faire du yoga à l'heure du déjeuner.

Ils se lèvent tous de leurs tapis, s'inclinent et font le salut namasté à leur prof, un type bronzé avec des cheveux dignes d'une pub Pantene. C'est le genre de chose que je devrais faire.

Je suis venue ici pour me vider la tête, pour comprendre ce que je suis censée faire ensuite. Dois-je me confronter à Liam dans un élan de fureur légitime ?

Dieu sait que j'en ai envie. J'ai envie de faire irruption dans son bureau et de lui dire où il peut se mettre sa compartimentalisation.

Il m'a menée en bateau, il m'a dit qu'il ne partageait pas. Quelle blague.

Je sens les larmes monter à nouveau, chaudes et furieuses, brûlant derrière mes yeux. Je suis folle de rage contre lui, bien sûr, mais je suis encore plus folle de rage contre moi-même. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Je sais comment il est depuis des années. Et pourtant, j'ai quand même couché avec lui et je me suis laissée croire qu'il avait des sentiments pour moi.

Ma poitrine se serre.

J'aimerais remonter le temps et secouer un peu la Gemma du passé. La saisir par les épaules avant qu'elle ne s'assoie dans le Salon Exécutif ce soir-là. Avant qu'elle ne déclenche cette chaîne d'événements qui m'a conduite ici, dans ce parc, à pleurer dans mon sandwich.

Les hommes sont toujours différents quand tu couches avec eux, n'est-ce pas ? Plus charmants, moins... eh bien, moins comme eux-mêmes. Liam n'est pas stupide : ça lui facilite la vie d'être le Prince Charmant quand il est dans ta culotte.

Et au fond, je pense que Liam le pêcheur existe, mais comme il le dit, il peut compartimenter. En plus de séparer parfaitement son travail de sa vie personnelle, il peut faire de même avec les femmes. Bien sûr que ça a du sens. Les signaux d'alarme étaient tous là, juste sous mon nez, et je les ai ignorés. Quelle abrutie.

Je me laisse tomber à plat sur le sol, les brins d’herbe chatouillant mes bras nus, et je regarde le ciel. Si bleu. Si paisible. Si différent de ce qui se passe en moi. Je me sens juste... carrément triste.

— Gemma ? fait une voix venue des nuages.

Je me redresse trop vite et suis prise de vertige.

Le prof de yoga me sourit d'en haut. Je le regarde, décontenancée. Je le connais, je ne sais juste pas pourquoi. Merde.

— Michael ? m'exclamé-je quand ça me revient enfin.

Il rit, me tendant une main pour m'aider à me relever.

Michael, notre ancien responsable marketing qui s'est enfui dans l'Himalaya pour échapper à Liam. Celui qui avait une crise de panique chaque fois que Liam regardait dans sa direction.

— Je... Comment vas-tu ? dis-je, stupéfaite.

Il a l'air si différent. Musclé. Bronzé. Cheveux longs. Un genre de Jason Momoa sexy. Il est canon. Qu'est-ce qui est arrivé au type pâle et stressé que je connaissais ?

— Je vais super bien, répondit-il en souriant. Je viens de terminer de donner un cours de yoga ici.

Je vois le tapis roulé sous son bras.

— Un sacré changement, hein ?

— Wow.

Je suis sans voix.

— Alors tu vas bien maintenant ?

— Je ne pourrais pas aller mieux. Quand Liam m'a viré ça a été comme... si l'univers m'avait donné un coup de pied cosmique au cul. Sur le moment, j'ai eu l'impression que mon monde s'écroulait, mais maintenant ? C'est génial, la meilleure chose qui me soit jamais arrivée.

— On a entendu dire que tu étais parti dans l'Himalaya.

— J'ai passé quelques mois dans cette région. Tu devrais y aller un jour. J'ai obtenu ma certification de yoga et passé de bons moments. Son sourire s'élargit. Hé, ce n'est pas que des chiens tête en bas et du soleil. Je suis payé assez mal maintenant, mais tout va bien, tu sais ? Il fallait que je fasse autre chose, et j'avais quelques économies d'Ashbury Thornton.

Je hoche la tête. Je n'arrive pas à croire à quel point il a l'air bien.

— Tu as l'air si... rayonnant de santé.

Il rit, et ce son est de la joie pure.

— Ouais, quand je regarde les photos d'Ashbury Thornton et je trouve que j’ai l'air carrément malade, comme si j'étais en train de mourir. Je ne peux pas le nier. Comment ça va pour toi, Gemma ? Tu es toujours chez Ashbury Thornton ?

— Oui. Je suis...

J'allais mentir, mais à quoi bon ?

— Je pense que je devrais aller dans l'Himalaya.

Ou peut-être juste me jeter du haut d’un sommet. Ça doit être mal vu dans les cercles de yoga, cependant.

— Ça va si mal que ça.

Je hoche la tête, incapable de parler car j'ai peur de pleurer.

Il prend mes deux épaules dans ses mains, comme pour exorciser mon âme possédée par l'entreprise.

— Je peux sentir à quel point tu es stressée à ta façon de te tenir, roucoule-t-il en me massant les épaules d'une manière agréable.

Je résiste à l'envie de fermer les yeux et de gémir. Ou d'éclater en sanglots.

Il a raison, mon anus est perpétuellement contracté à cause du stress du travail. Je suis une boule de stress ambulante.

— Fais-le tout simplement. Fais ce que tu dois faire. Le monde est grand et magnifique. Vis ta vie d'une manière qui fera chanter ton esprit, tu comprends ?

Il ferme les yeux un moment et respire profondément par les narines, comme s'il invoquait un être supérieur.

— Hé, je dois y aller, mais viens à l'un de mes cours la semaine prochaine, d'accord ? C’est cadeau. On va évacuer ces ions négatifs de ton système, Gem.

Je souris et le salue de la main.

Liam m'a attirée dans un faux sentiment de bonheur. Maintenant, j'ai l'impression que je ne serai plus jamais heureuse.

Mais je n'ai pas le droit, me dis-je, d'être aussi bouleversée. C'est en fait un cadeau. Un cadeau emballé avec du fil barbelé, mais un cadeau quand même. Je vois ça comme quelque chose de dévastateur, mais la réalité est que j’étais en train de tomber amoureuse d’un homme qui ne pourrait jamais être à moi. C'était l'accord dès le début. C'est mieux que ça soit arrivé maintenant.

Je dois juste tenir bon jusqu'à ce que je n'aie plus jamais à le revoir.


      [image: image-placeholder]Liam frappe à la porte de mon bureau cet après-midi, sa présence commandant l'attention comme toujours.

Ses yeux bruns brillent tandis qu'il entre à grands pas, un sourire rare et authentique illuminant son visage.

— C'est fait, annonce-t-il, sa voix grave vibrant d'excitation. Sir Whitmore est en route avec ses avocats pour signer les documents finaux. Nous avons gagné.

C'est la plus grande manifestation d'émotion positive que j'aie jamais vue de sa part au travail.

Place à la performance digne d'un Oscar. J'affiche un sourire suffisamment convaincant pour cacher les blessures qui suppurent sous la surface.

— C'est génial !

Il me sourit, débordant de charme. Sa main tressaille à son côté, comme s'il se retenait physiquement de la tendre pour me prendre dans ses bras.

— J'aimerais pouvoir t'embrasser ici. Je n'aurais pas pu le faire sans toi, Gemma. Tu as été brillante.

— Oui, dis-je, trouvant de plus en plus difficile de poursuivre cette mascarade. Je veux juste qu'il parte. De préférence par la fenêtre.

Il arque un sourcil comme pour m’évaluer.

— Je m'attendais à un peu plus d'enthousiasme de ta part, ma chérie.

Je tressaille, détestant la façon dont ce mot doux sonne ses lèvres. Ça fait mal.

C'est la première fois qu'il utilise un petit nom pour moi au bureau. Il a dû oublier son talent pour la compartimentation pendant un court instant. Ou peut-être qu'il s'en fout complètement maintenant.

— Je suis désolée, je suis juste vraiment fatiguée.

Ce n'est pas un mensonge. Je suis épuisée. S'endormir en pleurant est éreintant.

— Nous allons prendre quelques verres ce soir sur le toit avec les équipes. Nous fêterons ça. Je dois aller régler quelques détails de dernière minute avec nos avocats. Mais j'ai hâte de te gâter pour tout le travail acharné que tu as fait. T'avoir à mes côtés... ça a beaucoup compté pour moi.

Mon téléphone sonne, interrompant cette conversation infernale. Sauvée par le gong.

— Je te laisse, dit Liam en se dirigeant vers la porte.

Il s'arrête, se retournant avec ce sourire rare et authentique.

— C'est important, Gemma. Vraiment important. Merci.

Si tu pouvais te prendre la porte dans la face en sortant, connard.

Je ne me donne même pas la peine de répondre à mon téléphone, le laissant sonner dans le vide tandis que je le regarde partir. Tout le monde doit me foutre la paix aujourd'hui, y compris toi, Interlocuteur Inconnu. Le monde peut bien partir en fumée pour ce que j'en ai à faire. J'en ai fini de jouer la gentille.

On dirait que je ne suis pas la seule à être prise pour une idiote par Liam McLaren. Sir Whitmore a finalement cédé. Pauvre type. Bienvenue au club.

Je me souviens lui avoir dit que Liam était franc du collier. Qu'on pouvait ne pas l'aimer, mais que c'était un homme de parole. Quelle blague. La seule chose franche chez Liam, c'est sa queue quand elle est enfouie dans sa dernière conquête. J'espère que sa prochaine conquête a des dents dans le vagin comme dans ce film.

Je frappe mon clavier avec une force inutile, canalisant toute ma colère et mon sentiment de trahison dans la tâche banale consistant à rechercher des détails sur notre nouvelle recrue. Si seulement les ressources humaines étaient accompagnées d'un manuel sur la façon de gérer un patron-devenu-amant menteur et tricheur. Chapitre Un : Comment résister à l'envie de castrer le salaud. Chapitre Deux : Comment avancer quand on est morte à l'intérieur.

Alors que je bouillonne à mon bureau, je remarque que certains membres du personnel administratif transportent des bouteilles de champagne et de vin, se dirigeant tout droit vers la cuisine de l'entreprise. Liam est là, bavardant avec les équipes, l'air aussi satisfait qu’un chat qui vient de manger une souris. Et pourquoi ne le serait-il pas ? Il vient de décrocher l'affaire de sa vie et de baiser sa maîtresse au passage. C'est gagnant-gagnant pour lui. Pendant ce temps, je suis assise ici avec le cœur brisé et un désir brûlant de mettre le feu à ses costumes de designer. Bientôt, je ne serai plus que la fille des RH, l’idiote avec qui il s'amusait.

— Bien sûr qu'il a remporté l'appel d'offre, murmuré-je amèrement dans un souffle. Les hommes comme lui obtiennent toujours ce qu'ils veulent.

Je dois perdre la tête.

Une heure plus tard, je suis à l’étage des traders en train de discuter du nouveau plan de retraite quand une agitation éclate à la réception. Un groupe d'environ dix hommes entre, flanqué de l'équipe administrative, et ils se dirigent tout droit vers le bureau de Liam. Et là, au milieu du groupe, se trouve Sir Whitmore lui-même.

— Gemma, me salue-t-il gentiment en passant devant moi pour gagner le bureau de Liam.

— Bonjour, Monsieur.

Je souris, masquant mon trouble intérieur.

— J'ai entendu la nouvelle.

Le sourire qu’il me rend est empreint de tristesse.

— Espérons que cela se révélera être positif, ma chère.

Mes yeux croisent ceux de Liam à travers les parois vitrées de son bureau. Pendant un bref instant, je vois au-delà de mon cœur brisé et je vois l'homme d'affaires froid et calculateur qu'il est vraiment.

Il me regarde attentivement tandis que je me tiens à côté de Sir Whitmore, et à cet instant, je comprends ce que je dois faire. C'est comme si un interrupteur s'activait dans mon cerveau. L'interrupteur « j'en ai marre de ces conneries ». Celui qui prend la poussière depuis bien trop longtemps.

— Ça ne marchera pas, lâché-je avant que Sir Whitmore ne puisse se tourner pour se diriger vers le bureau de Liam.

Il s'arrête, et l'un de ses avocats soupire avec impatience.

— Monsieur, nous devons vraiment...

Mais l'attention de Sir Whitmore est fixée sur moi.

— Qu'est-ce qui ne marchera pas, Gemma ?

Mon cœur commence à s'emballer, battant si fort que je le sens dans ma gorge.

— Puis-je vous parler un instant ? Dans mon bureau ?

Il fait un signe à son entourage.

— Messieurs, accordez-moi un moment.

À ma grande surprise, il me suit. Je n'ai pas besoin de regarder pour savoir que Liam est sorti de son bureau, se demandant sans doute pourquoi Sir Whitmore n'est pas déjà dans la salle de conférence, avec lui, pas moi. Je peux sentir son regard me brûler depuis l'autre côté de la pièce.

Je déglutis difficilement, luttant pour trouver mes mots. Qu'est-ce que je suis en train de faire, bordel ?

— Je vous en prie, continuez, m'encourage doucement Sir Whitmore, son accent distingué rendant toute cette situation encore plus surréaliste.

— Voulez-vous vous asseoir, monsieur ? demandé-je en tirant la chaise pour invité, les mains tremblantes.

Je suis presque sûre que je vais m'évanouir de pure nervosité.

— Non, non, ça va. Je m'assiérai bien assez tôt. Je préfère rester sur mes pieds quand je le peux.

— D'accord. Je m'éclaircis la gorge maladroitement en voyant Ollie et l'un des autres cadres se diriger vers mon bureau comme deux requins qui ont senti le sang dans l'eau.

Merde merde merde.

Mais c'est trop tard. Les mots bouillonnent en moi, se frayant un chemin hors de ma gorge.

— Monsieur, vous avez dit espérons que cela se révélera être positif. Eh bien, je ne crois pas que ce sera le cas.

Je prends une profonde inspiration, me préparant. Allez. Tu as déjà allumé l'allumette. Autant brûler toute la fichue maison.

— Liam m'a demandé de présenter l'entreprise et lui-même sous un jour favorable. De vous dire que nous nous soucions des gens et que nous ferons tout pour maintenir notre intégrité. Quand je vous ai dit ces choses, je les pensais, mais j'ai depuis appris que ce n’était pas le cas.

Je regarde Sir Whitmore droit dans les yeux.

— Vous ne pouvez pas confier votre entreprise à Liam ou Alastair. Ils sont tous les deux sans scrupules, et ils feront tout ce qu'il faut pour obtenir ce qu'ils veulent. Croyez-moi, j'en ai été témoin.

Mes mots viennent plus vite maintenant, irrépressibles.

— Alastair soudoie des gens dans notre entreprise pour lui fournir des informations, ce qui compte probablement comme de l'espionnage industriel, mais je suppose qu'on peut faire ça quand on a un père qui est Lord. Et Liam ? Liam couche avec la femme de son rival en affaires parce qu'il est prêt à utiliser tous les moyens nécessaires pour obtenir ce qu'il veut.

Ma voix s'élève avec émotion.

— Je déteste les scandales qui sont étouffés. Je déteste les horribles pressions professionnelles que nous imposons à nos employés, et je déteste l'obsession que nous avons pour l'argent et la victoire à tout prix. J'ai essayé de leur dire de maintenir les œuvres caritatives et l'héritage, mais il est devenu clair pour moi que cela n'arrivera pas. Et par conséquent, je remets ma démission et ne travaillerai plus dans cette entreprise. Mais quel que soit le choix que vous faites avec Liam ou Alastair, ou espérons ni l'un ni l'autre, c'est à vous que revient cette décision.

Je prends une profonde inspiration, mon cœur battant si fort que je me sens étourdie.

— Hmmm.

Sir Whitmore s'éclaircit la gorge, l'air abasourdi. Il cligne des yeux plusieurs fois, comme s’il avait du mal à comprendre la bombe que je viens de lâcher.

— Veuillez excuser mon langage, monsieur, murmuré-je, bien qu’il soit sans doute absurde de m'excuser pour avoir juré alors que je viens d'accuser deux hommes puissants de corruption.

Ollie est juste devant la porte, me fixant avec un regard meurtrier. Il frappe sèchement sur la vitre.

Sir Whitmore le regarde, puis se tourne vers moi.

— Merci pour votre honnêteté, Gemma. Bien que je craigne que ce ne soit un peu tard.

Il inspire profondément et son regard s’adoucit.

— Prenez soin de vous, ma chère.

Il le dit comme s'il savait que c'est fini pour moi. Comme si je venais de signer ma propre lettre de licenciement.

Ollie ouvre la porte, sa voix dégoulinant d’une fureur à peine dissimulée.

— Monsieur, si vous voulez bien venir par ici.

Je lève la main en un petit signe d'adieu pathétique à Sir Whitmore et me retourne pour rassembler mes affaires à mon bureau, mon cœur battant la chamade tandis que je prends conscience de la réalité de ce que je viens de faire.
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Liam

Je tambourine des doigts sur le bureau, le rythme lent et délibéré s'accordant avec la rage glaciale qui se répand dans mes veines. L'équipe de Sir Whitmore disparaît par les portes de la réception, emportant mon accord avec eux. Emportant tout le sang, la sueur et les larmes que mon équipe et moi avons investis. Des mois de travail, d'innombrables heures de stratégie et de négociation, tout évanoui en un seul instant. 

Les avocats d'Ashbury Thornton sont assis dans un silence stupéfait, les yeux fixés sur moi, attendant de voir si je vais exploser. Mais je n'en ai rien à foutre d'eux en ce moment. Non, mon attention est focalisée sur une seule personne : cette magnifique et perfide rousse de l'autre côté du bureau, vidant son espace de travail comme si elle avait le feu aux fesses.

— Putain de merde ! rugit Ollie, abattant son poing sur la table avec assez de force pour faire sursauter les avocats.

Je ne bronche pas. J'inspire, la glace dans mes veines durcissant pour devenir quelque chose de bien plus mortel.

Ollie fait les cent pas, vociférant et tempêtant, mais ce n'est qu’un bruit de fond. Un grésillement. Je ne suis concentré que sur une seule chose.

Tout l'étage nous observe depuis les bureaux.

Gemma garde la tête baissée, mais ses joues roses m'indiquent qu'elle sait que je la regarde. Oh, elle le sait.

— Il ne peut pas simplement changer d'avis sur un coup de tête ! grogne Ollie, de la salive s'échappant de sa bouche dans son indignation. Il a besoin de plus de temps ? Quelle connerie ! Même ses propres avocats ont été pris au dépourvu. Ce vieux sénile devrait prendre sa retraite, avant de faire capoter un autre putain de contrat. Je vous jure que je vais...

— Qu'est-ce que Gemma lui a dit ? coupé-je.

Le calme soudain dans mon ton l’a fait taire.

Ollie rit, un son qui met à l'épreuve le peu de patience qu’il me reste.

— Elle lui a dit de ne pas signer. Elle a dit que tu es un menteur, qu'on ne peut pas te faire confiance. C'est l'essentiel de ce que j'ai compris. Je ne pensais pas qu'il l'écouterait vraiment. Comme si l'opinion d'une représentante des RH comptait pour lui. Dieu seul sait pourquoi elle a ressenti le besoin de commettre un suicide professionnel comme ça, mais...

Je fais abstraction de la tirade d'Ollie, mes yeux revenant à Gemma, qui continue de vider frénétiquement un tiroir. Désespérée de fuir après m'avoir poignardé dans le dos.

Gemma m'a fait perdre un contrat d'un milliard de livres. Parce que Sir Whitmore, ce vieux sentimental, se laisse influencer par ses émotions, pas par son sens des affaires. Et ma propre maîtresse a réussi à entrer dans sa tête et à le faire changer d'avis juste au moment où il allait signer.

Maîtresse.

Elle ressemble plutôt à Judas dans une robe ajustée, avec ses cheveux roux flamboyant et ses yeux émeraude conçus pour percer mes défenses et me mettre à genoux. Un couteau posé sur mon cœur, attendant de s'enfoncer profondément et de me regarder saigner.

Parce que c'est exactement ce que ça fait. Une trahison.

Ma chaise grince quand je la repousse du bureau, le bruit faisant tressaillir tout le monde.

Je sors en trombe de la salle de réunion, le jacassement d'Ollie s'estompant pour devenir un bruit de fond. Les locaux deviennent mortellement silencieux tandis que je me précipite vers le bureau de Gemma.

Au moment où j’arrive, elle redresse brusquement la tête et se fige, sa main suspendue au-dessus d'un tiroir ouvert, le sang quittant son visage.

Durant tout le temps que j’ai passé avec elle, durant toutes les années où je l'ai connue, j'ai vu beaucoup d'émotions passer sur ce beau visage, mais jamais ce niveau de peur. Elle a peur ? Eh bien elle a raison.

Pendant une fraction de seconde, en regardant dans ses yeux grands ouverts et terrifiés, je ressens une lueur de tendresse. Un profond élan de protection. Une envie de la protéger de la cause de cette peur, de la prendre dans mes bras et de lui promettre que tout ira bien. Que, malgré tout, je suis toujours de son côté. Que je l'aiderai à arranger les choses.

Même si le monstre qu'elle craint, c'est moi.

Ma mâchoire se crispe tandis que je lutte contre ce sentiment. Elle a fait son lit. Maintenant elle va s'y coucher. Le pardon n'a jamais été mon fort.

Je m'arrête devant la porte de son bureau pour envoyer rapidement un texto. Ses yeux suivent le mouvement, ses pupilles dilatées, et je vois sa gorge travailler alors qu'elle déglutis convulsivement, comprenant la réalité de ce que je suis en train de faire.

Je range mon téléphone et ouvre la porte, mes mouvements trompeusement calmes.

Elle recule contre son bureau, une tentative futile de maintenir la distance.

— Avant de me dire que tu me licencies, sache que j’ai déjà démissionné, bégaie-t-elle, la voix tremblante.

Je ne dis pas un mot. Je laisse le silence s'étirer, l'étouffer, laissant toute la force de ma présence peser sur elle comme un poids physique.

Je la parcours des yeux, notant chaque détail. Les mouvements rapides de sa poitrine, le battement nerveux de ses doigts contre son sac. Jamais au grand jamais je n'aurais pensé me retrouver dans cette position, à diriger ma colère contre elle.

C'est la femme avec qui je voulais m'afficher publiquement, la femme que j'étais prêt à revendiquer comme mienne devant le monde entier. Nous étions si près, si foutrement près de tout avoir.

Mais elle vient de prouver ce que je savais déjà, ce que je n'aurais jamais dû oublier. On vient au monde seul et on le quitte seul. Compter sur les autres est un moyen sûr de se faire baiser.

— Tu voulais la vérité, lâche-t-elle. Eh bien, j'ai dit la vérité à Sir Whitmore. Je suis désolée que ça ne te plaise pas.

Je m'approche et ma voix devient un grondement grave.

— La vérité ? La vérité, c'est que tu m'as trahi.

Je lutte pour garder mon sang-froid, mais la fureur est là, sous la surface, prête à exploser.

— Pourquoi ? Pourquoi m'as-tu baisé comme ça ?

— Je ne t’ai pas baisé, rétorque-t-elle, relevant son menton obstiné, un éclair de défi dans ses yeux malgré sa peur évidente. J'ai dit la vérité à Sir Whitmore. Tu n’es pas l'homme qu'il faut pour cette acquisition. Tu vas éviscérer son entreprise, la dépecer, et laisser l'œuvre de charité en ruines.

— Et qui es-tu pour prendre cette décision ? grogné-je en me penchant jusqu'à ce que nos visages ne soient qu'à quelques centimètres l'un de l'autre. Qu'est-ce qui te donne l'audace de me coûter un contrat d'un milliard de livres ? Tu es ma maîtresse et mon employée. Tu es payée une énorme somme d'argent pour servir les intérêts de mon entreprise. Mes putains d'intérêts. Et c'est ainsi que tu me remercies ?

Son pouls palpite dans sa gorge, un battement frénétique sous cette peau crémeuse que j'ai goûtée d'innombrables fois.

Elle ne répond pas, se contentant de farfouiller dans son sac. Ses yeux se dirigent vers la porte et quelque chose de primitif rugit en moi. Elle n'ira nulle part. Pas avant que je le dise. Pas avant qu'elle me regarde dans les yeux et me dise pourquoi elle m'a arraché le cœur.

— Pourquoi ?

Les mots s'arrachent de ma gorge, bruts et douloureux.

— Putain, pourquoi ?

Ses yeux rencontrent les miens.

— Parce que c'est la vérité. Tu n’es pas digne de confiance. Tu ne te soucies que de toi-même. Tu n’en as rien à foutre des autres.

Sa voix se brise.

— Tu es un homme cruel et impitoyable, et je ne m'inquiète pas le moins du monde pour toi : tu as perdu le contrat mais tu as toujours des milliards à la banque, tous les lèche-bottes que tu veux, et des gens qui te vénèrent.

— Je ne voulais pas que quiconque me vénère. Je ne voulais pas de lèche-bottes. Je te voulais toi, grogné-je, les mots sortant comme une confession. Je voulais ton respect, ta confiance, ta putain de foi en moi. Mais tu viens de me faire clairement comprendre que c’était hors de question maintenant, n'est-ce pas ?

J'aperçois la Sécurité qui attend à la porte. Au moins quelqu'un dans cette entreprise sait encore suivre les ordres.

— Sors, sifflé-je entre mes dents en faisant un signe de tête vers la porte. Fous le camp de mon bureau, Gemma. Et assure-toi de rester hors de mon chemin à partir de maintenant.

— Avec plaisir, crache-t-elle.

D'une main tremblante, elle prend son badge, l'arrache de son cou et le jette sur le bureau avec suffisamment de force pour faire trembler les écrans.

Puis elle disparaît, fuyant comme si j'étais le méchant, la sécurité l'encadrant.

Je reste là, fixant l'espace vide où elle était assise pendant cinq ans. La rage incandescente en moi se refroidit lentement, durcissant pour devenir quelque chose de bien plus douloureux.
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— Je n'arrive pas à croire que tu aies réservé un voyage au Costa Rica, dit Lizzie en me regardant fouiller dans mon placard pour en sortir des bikinis qui n'ont pas vu la lumière du jour depuis des années. 

C'est déprimant : un rappel de combien ma vie a été engloutie par le travail, par Ashbury Thornton, par... lui.

— Eh bien, crois-le, marmonné-je en jetant un bikini de côté.

Cela fait dix jours que j'ai quitté le bureau en furie. Ou que Liam m'a mise à la porte. Tout est une question de point de vue.

Les cinq premiers jours se sont passés dans un brouillard de chocolat et d'innombrables candidatures. Mais ensuite, ça m'a frappée : je ne peux pas me jeter comme ça dans le prochain poste en entreprise, pas si je veux préserver ce qui reste de ma santé mentale.

Heureusement, le lendemain de la confrontation, j'ai reçu une lettre d'Ashbury Thornton m'informant que j'étais en gardening leave, une façon élégante de dire qu'ils me paient pour que je disparaisse. On pourrait croire que c'était la façon de Liam de se montrer gentil, d'adoucir le coup. Mais je sais que ce n’est pas ça. Il achète mon silence sur notre liaison. Oui, il aurait pu me licencier pour le coup que j'ai fait avec Sir Whitmore. Mais il couchait avec moi, et j'aurais pu déclencher un véritable scandale si je l'avais voulu. Alors il me paie, achète mon silence et ma complicité, comme nous l'avons fait pour d'innombrables autres avant moi.

Et voilà où j’en suis maintenant. Sans emploi, sans but, mais avec un joli petit pécule à mon nom.

Je tiens un modèle particulièrement minimaliste, l'examinant avec un mélange de nostalgie et d'appréhension. Je vais probablement ressembler à une patate dedans maintenant, mes fesses ayant pris une forme permanente de chaise de bureau après toutes ces heures passées clouée à mon siège chez Ashbury Thornton.

— C'est tellement spontané pour toi ! Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de ma Gemma ?

Je ricane, tenant un autre bikini que je pense avoir porté une seule fois lors d'une période de canicule en Angleterre.

— Qu'est-ce qu'Ashbury Thornton et Liam m'ont fait, plutôt, dis-je, ma voix dégoulinant d’ironie.

Le sarcasme est devenu mon mode par défaut ces derniers temps.

Lizzie me frotte le bras pour me montrer sa compassion tandis que je sors un autre bikini de la section méticuleusement étiquetée Maillots de bain de mon placard.

— Je n'en reviendrai jamais de ton organisation, dit-elle d’un air émerveillé en regardant les housses de vêtements, chacune marquée de son contenu.

Les vêtements, je peux les compartimenter. Les sentiments, en revanche...

Aller au Costa Rica, c'est ma version de la fuite vers l'Himalaya de Michael, l'ancien responsable marketing devenu gourou de yoga. Mon moment « Manger, Prier, Aimer ».

Manger, Prier, Ne plus tomber amoureuse d’un autre connard. Voilà le plan.

Je vais passer deux mois à faire du bénévolat, planter des arbres et contribuer au développement d’un projet d'agriculture durable.

J'admets que troquer les tableurs contre l'agriculture fait très crise de la quarantaine. Mais si Julia Roberts peut le faire, pourquoi pas moi ? Même si j’admets que je suis plus susceptible de faire ma Bridget Jones et de finir en prison que de trouver mon zen intérieur.

Je ne suis pas sûre que mes compétences en RH soient transférables, mais ce sera agréable d’être sous les ordres de quelqu’un d’autre, d'être dehors et, espérons-le, de contribuer à quelque chose qui en vaut la peine. Au lieu, tu sais, de favoriser l'avidité des entreprises.

Ensuite, je passerai un autre mois à voyager seule au Costa Rica.

J'ai besoin de faire ça pour réparer mon âme. Mon cœur. Pour aider quelqu'un d'autre que des financiers qui ne pisseraient même pas sur moi si j'étais en feu.

Peut-être que je me retrouverai dans la forêt tropicale. Ou peut-être que je ne trouverai que beaucoup de bestioles et de regrets. De toute façon, ça ne peut être que mieux que rester ici à m’apitoyer sur mon sort en dépérissant sous le regard réprobateur de Winnie.

Il est clair qu'elle en a marre de me voir broyer du noir. Ses actes sont plus parlants que n'importe quel miaulement. Elle a commencé à laisser des boules de poils passives-agressives sur mon oreiller, comme des petits cadeaux de déception féline. Je pense qu'elle sera contente de me voir partir pour un moment. Lizzie a promis de la garder en vie et loin des matous.

Hier soir, je jure que je l'ai surprise en train d'essayer de swiper à droite sur Tinder pour moi. Avec sa patte. Sur mon téléphone.

Je m’interromps dans mon rangement, une robe d'été pendant de ma main.

— Je n'arrive toujours pas à croire que c'est fini entre Liam et moi, dis-je, d'une petite voix.

Le visage de Lizzie s'adoucit.

— Oh, ma chérie.

— Parfois, je me surprends à m'arrêter dans ce que je fais et à me dire, mais c’était quoi tout ça ?

Les mots sortent de moi maintenant, comme si un barrage avait cédé. Il y a quelques semaines, on jouait au petit couple, on faisait semblant d'être amoureux. Il peut dire ce qu'il veut, mais nous l'étions. Il l'était. Je comptais pour lui.’

Je m'effondre sur le lit, serrant la robe d'été contre ma poitrine comme une couverture de sécurité.

— Comment peut-il allumer et éteindre ses sentiments comme ça ? Est-ce qu’il peut vraiment se comporter comme ça avec moi, puis sortir dans des clubs échangistes et coucher avec la femme d'Alastair ?

Lizzie s'assoit à côté de moi et passe un bras autour de mes épaules.

— C'est un sociopathe qui ne mérite pas un cœur aussi bon que le tien, ma belle.

Je ris, mais ça sort plutôt comme un sanglot.

— Ouais, peut-être.

Winnie s'approche nonchalamment, cognant sa tête contre ma jambe.

— Tu vois ? dit Lizzie en grattant la tête de Winnie. Même Winnie est d'accord.

Je laisse échapper un souffle tremblant, essayant de trouver du réconfort dans le rythme régulier de ses ronronnements.

— Je suis tellement stupide, marmonné-je. Parce que bien sûr qu'il peut allumer et éteindre ses émotions comme ça. J'ai toujours vu ce côté de lui, même quand j'essayais de l'ignorer. Il me l'a même dit dès le début, que ce n'était qu'un arrangement. Et je l’avais vu demander à son assistante personnelle d'envoyer les fleurs habituelles à ses autres amies. J'ai juste oublié tout ce que je savais de lui, parce que ça m’arrangeait. Quelle putain d'idiote j’ai été.

Lizzie secoue la tête, ses yeux féroces de protection.

— Tu n'es pas stupide, Gemma ! Tu es juste tombée amoureuse de quelqu'un et tu lui as fait confiance.

Mon téléphone vibre à nouveau, l'écran me signalant encore un autre message de l'équipe RH. Ils inondent mon téléphone depuis des jours, leurs messages mêlant inquiétude et choc. Comme j’ai passé des années à être une professionnelle du people-pleasing, il doit être difficile pour eux de comprendre mon départ soudain. Gemma Jones qui s'en va ? Inconcevable.

— Apparemment, Liam est d'encore plus mauvaise humeur que d'habitude, dis-je, après avoir lu le dernier texto.

Mon cœur palpite douloureusement, et je laisse échapper un autre sanglot. Je ne supporte même pas de voir son nom écrit dans un message. C'est comme un coup de poing dans le ventre, comme si la simple mention de lui pouvait me blesser encore et encore.

Je m’en veux de les avoir laissés en galère au travail, mais après cinq ans à faire passer tout le monde avant moi dans cette entreprise, j’avais besoin de redevenir ma propre priorité.

Au final, tu n'es qu'un numéro pour une entreprise. Et je ne suis qu'un numéro pour lui. Un trophée de plus sur son tableau de chasse.

— C'est le début d'une nouvelle vie pour toi. Une nouvelle toi. Je le sens.

Lizzie me sourit, son optimisme presque contagieux.

— Peut-être que tu rencontreras même un beau mec en voyage. Oh, tu pourrais finir par t'installer avec un surfeur !

J'ouvre la bouche pour répliquer, mais au lieu de sortir une répartie spirituelle, je cache mon visage dans mes mains et pleure. Winnie, excédée par tous ces drames émotionnels, s'éloigne pour trouver un endroit plus calme. La douleur qui mijotait sous la surface depuis des jours déborde enfin. Ça doit cesser. Je dois me ressaisir. Nous n'avons pas été « ensemble » si longtemps et pourtant je pleure à la moindre occasion.

Il m'a trahie. Je l'ai trahi. Il n'y a pas de retour possible. C'est fini. Terminé. Kaput.

— Oh, Gem.

Lizzie m’attire contre elle, m’enveloppant de ses bras.

— Quand est-ce que ça cessera de faire mal ? sangloté-je contre son épaule.

— Je ne sais pas quand, mais je sais que ça passera, ma chérie, murmure-t-elle en caressant mes cheveux en une série de gestes apaisants et familiers.

Winnie miaule depuis son perchoir sur la commode, son ton disant clairement : Elle recommence son cirque.

Je sais que je dois me ressaisir, mais pour l'instant, tout ce que je veux, c'est me rouler en boule jusqu'à ce que mon cœur décide de recommencer à fonctionner normalement.


      [image: image-placeholder]Dix jours. C'est le temps écoulé depuis que j'ai réservé mon voyage au Costa Rica. Dix jours à faire mes valises, à planifier, et à essayer de ne pas faire une dépression chaque fois que je pense à la raison pour laquelle je m'enfuis dans la jungle.

Ce qui signifie vingt jours depuis la dernière fois que j'ai vu Liam, toute cette colère gravée sur son visage. Avec un peu de chance, je vais bientôt arrêter de compter les jours depuis la dernière fois que je l'ai vu.

Tout est emballé. Je suis prête à partir. J'ai mes guides et mes dictionnaires, et j'ai même suivi des cours intensifs d'espagnol. Je ne suis confiante que pour demander où sont les toilettes, mais c'est un début. J'ai tous mes vêtements et tout ce dont je pourrais avoir besoin pour les urgences. Et l'exerciseur de mâchoire, évidemment.

Je m'envole demain soir. Demain matin, un coursier d'Ashbury Thornton viendra chercher mon ordinateur portable professionnel.

Et j'ai l'impression qu'il y a quelque chose que je dois faire avant de partir. Pour tourner la page. Mettre le dernier clou dans le cercueil de ma carrière chez Ashbury Thornton et de ma désastreuse quasi relation avec Liam.

Ils ont déjà dû désactiver mon compte, donc je ne peux pas me connecter. Mais ça vaut la peine d'essayer.

J'ouvre mon ordinateur portable professionnel, saisis mon nom d'utilisateur et mon mot de passe, mon cœur martelant dans ma poitrine, et... merde, bingo, je suis connectée. Bien, bien, bien. On dirait que quelqu'un a fait une boulette du côté informatique.

C'est sans doute parce que ce sont les RH qui gèrent le processus d'intégration et de départ, et je ne suis pas là pour le faire. Je n'aurais jamais laissé passer ça.

Je navigue vers le dossier dont j'ai besoin, mon cœur fermement logé dans ma gorge, et je crée un nouveau document intitulé : L'adieu de Gemma.



Cher journal, tapé-je.

Ma thérapeute m'a chargée d'écrire toutes les choses qui m'ont énervée, pour exprimer mes sentiments sur papier afin que je puisse lâcher prise.

Et j’ai très très envie de lâcher prise.

J'ai fait une grosse erreur. Je suis tombée amoureuse d'un type qui n'a jamais existé. Ce que j'ai ressenti était réel, mais la situation était loin de l'être.

Je me suis perdue pour un mec qui pensait qu'il était normal de me mentir. Qui pensait qu’il était normal de coucher avec d'autres personnes alors qu'il couchait avec moi.

Je lui ai donné cinq ans de travail acharné, et il ne m’a même pas respectée suffisamment en tant que personne pour me traiter avec une décence humaine élémentaire. Je reçois plus de respect de ma minette, alors qu’elle fait ses besoins dans une boîte que je dois nettoyer.

Il m'a trahie, et j’ai été dévastée. Parce que j'avais l'impression d’être tombée amoureuse de lui.

Je l'ai trahi, et la seule douleur qu'il a ressentie a été celle de l’échec de sa précieuse transaction. Qui n'est probablement même pas perdue, juste en suspens. Parce que soyons honnêtes, personne n'écoute les RH, de toute façon.

Eh bien, je ne suis pas désolée. J'ai fait ce qu'il fallait. J'ai dit la vérité quand elle devait être dite.

Pas lui. Il m'a menti, tout le temps.

Et tu sais quoi ? Je préfère être moi, même si je suis la seule à sembler s'en soucier. Je ne peux pas compartimenter comme lui. Je peux ressentir l'amour et la douleur, contrairement à son cœur froid et mort.

Au fait, Liam, j'espère que tu lis ces lignes, espèce de salaud menteur et trompeur. Je t'ai fait confiance, je tenais à toi, et tu as tout jeté comme si ça ne signifiait rien.

Mais c'est ton problème. Je vais continuer ma vie. Je pars au Costa Rica pour très longtemps, où les hommes sont... eh bien, je ne sais pas comment ils sont, mais ils doivent être meilleurs que toi.

Alors, au revoir, Ashbury Thornton. Au revoir, Liam. Je pourrais dire que c'était un plaisir, mais nous savons tous les deux que ce serait un mensonge. Or, contrairement à toi, je ne mens pas.

Aux nouveaux départs, et au bonheur de ne plus jamais revoir ton beau visage menteur.

Bon vent. Et va te faire foutre

Gemma



J'appuie sur enregistrer, un sentiment de finalité me submergeant. C'est fait. C'est fini.

Maintenant, il ne me reste plus qu'à monter dans cet avion.

Costa Rica, me voilà.
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Liam





Le balancement de mon voilier n'arrive même pas à égaler la tempête qui fait rage en moi. 

Je fusille du regard l'écran de mon ordinateur portable, chaque mot du — cher journal de Gemma me narguant. Quel cadeau d'adieu. Je crois même que je préférais la merde de chat sur mon bureau.

La pluie tombe comme si Dieu prenait une douche ou me pissait dessus. Même avec sa housse imperméable haut de gamme, l'ordinateur n'en a plus que pour quelques minutes avant d'être aussi foutu que moi.

Je devrais rentrer à l'intérieur. Mais je ne bouge pas. Je suis trempé jusqu'aux os, mes vêtements collés à ma peau, et je m’en fiche. Bon sang, une partie de moi aime ça. Ça fait du bien de laisser la pluie me battre.

L'eau dégouline de mes cheveux, les plaquant sur mon front. Je peux goûter le sel sur mes lèvres.

Malgré moi, un rire rauque m'échappe à sa dernière pique. Bon vent, et va te faire foutre. C'est bien ma Gemma, avec sa langue acérée. Même quand elle m'éviscère, elle le fait avec style. J'applaudirais si je n'étais pas trop occupé à macérer dans ma mauvaise humeur.

Je relis ses mots et, à chaque ligne, mon irritation grandit.

Je ne lui ai jamais menti. Je peux être un salaud de mille autres façons – intransigeant, exigeant, toujours à pousser vers la perfection – mais je ne suis pas un menteur. Je ne fais pas de promesses que je ne peux pas tenir. Dès le premier jour, j'ai été direct avec elle, pas de conneries.

Enfin, presque. Il y a eu un mensonge. Je lui ai dit que les échoppes à café étaient en cours de modernisation alors qu'en réalité, Jimmy avait rechuté et était retourné en cure de désintoxication – raison pour laquelle il s'était impliqué dans l'association caritative au départ. Je m'en suis occupé. J'ai payé pour la meilleure cure que l'argent pouvait acheter, j'ai veillé à ce qu'il soit pris en charge parce que je savais qu'elle tenait à lui. J'aurais peut-être dû être honnête, lui dire ce qui se passait vraiment, mais je ne voulais pas qu'elle porte ce fardeau au travail. Alors oui, j'ai déformé la vérité, mais ce n'était pas pour la tromper. C'était pour la protéger. J’aurais fini par lui dire tôt ou tard, mais dans un contexte plus sûr pour elle.

Maintenant, elle prétend qu'elle était amoureuse de moi. Essaie-t-elle de me faire perdre la tête ? Parce que, dans mon monde, on ne trahit pas les personnes qu'on aime. J'ai eu ma dose de coups de poignard dans le dos. Je n'ai pas besoin qu’on m’en mette un autre.

La vérité ? C'est moi qui étais amoureux d'elle. Totalement. Plus que je ne suis jamais tombé amoureux de quiconque. Et regarde où ça m'a mené.

J'ai essayé de bien agir avec elle. J'ai relevé son défi ; j'ai trouvé un moyen de maintenir les œuvres caritatives. Mais ça n’a pas suffi.

J’abats mon poing sur le pont sans que je puisse m'en empêcher, ce pont que j'ai passé des heures à frotter méticuleusement ce matin. La douleur remonte mon bras comme une fusée, vive et mordante, mais elle me fait du bien. Trop de bien, putain. La souffrance physique est bien plus facile à gérer que la tempête émotionnelle qui fait rage en moi.

C'est pour ça que je ne fais pas dans le sentimental. Parce que, dès que tu laisses une personne franchir tes défenses, dès que tu montres une once de vulnérabilité, elle s'en sert contre toi. Elle enfonce le couteau profondément puis s'en va, te laissant te vider de ton sang sur le pont de ton propre yacht.

Maman nous expédiant au pensionnat dès que ce salaud a claqué des doigts. Alastair, toujours à comploter, cherchant des moyens de me rabaisser. Whitmore, qui m’a fait me mettre en quatre pour lui, pour finalement me tourner le dos.

Et Gemma...

On te dit que tu es une merde quand tu es pauvre, que tu n’es pas assez bien, pas digne de leur temps ou de leur attention. Puis tu réussis à faire quelque chose de ta vie, et ils te détestent pour ça aussi. Impossible de gagner.

— Putain !

Le mot jaillit de ma bouche, assez fort pour couvrir le bruit de la pluie. Une fille sur le quai sursaute comme une biche effrayée.

— Désolé, grogné-je, me fichant qu'elle m'entende ou non.

Il faut que je prenne le large, que j'évacue cette rage avant qu'elle ne me consume. La pluie tombe à verse, mais je m'en fiche. Au contraire, j'aimerais qu'elle me frappe plus fort.

Les garde-côtes du Solent ont émis une alerte tempête ce matin – quelque chose à propos d'un ouragan venant de l'Atlantique Nord. La décision intelligente serait d'attendre que ça passe, mais en ce moment, je ne me sens pas particulièrement intelligent.

Pendant que je prépare le bateau, mon esprit revient sans cesse à cette phrase dans sa lettre : Je pars au Costa Rica pour très longtemps.

Qu'est-ce que ça veut dire, bordel ? Combien de temps c’est, « très longtemps » ? Et pourquoi le Costa Rica ? Ce n'est pas le paradis fiscal habituel que choisissent mes retraités. Les îles Caïmans, oui. Mais le Costa Rica ?

S'y installe-t-elle définitivement ? Fuit-elle loin de moi ?

Elle m'a quitté. Elle m'a quitté, putain. Elle est juste partie alors que je lui faisais confiance, que je l’avais laissée entrer. Elle est partie.

Je tire sur la drisse avec assez de force pour entendre la voix du skipper Magee dans ma tête me passer un savon. La grand-voile se déploie avec un claquement satisfaisant. Ces gestes familiers m'ancrent, me donnent quelque chose sur quoi me concentrer plutôt que le bordel dans ma tête.

Radio VHF ? OK. Écoutes de foc ? Fixées. Drisses ? Dégagées. Tout est en ordre, comme dirait le vieux.

Je saisis le chapeau élimé du skipper, celui avec l'emblème d'albatros décoloré qui a connu des jours meilleurs. En l'enfonçant sur ma tête, je laisse échapper un rire sans joie. Peut-être que la chance qui va de pair avec ce chapeau va déteindre sur moi, comme il l'a toujours prétendu. Non pas que je croie à ces conneries superstitieuses.

Le moteur rugit sous ma main, les vibrations remontant mon bras pour aller droit dans ma poitrine. En sortant de la marina, je sens le clapot dans l'eau : les vagues frappent la coque, plus agressives que d'habitude. Le vent se lève aussi, fouettant mes cheveux dans mes yeux.

Mais je m'en fous complètement. Que la mer se déchaîne.

Une fois sorti du port, je coupe le moteur et laisse le vent prendre le relais. Les voiles se gonflent, et le bateau gîte, la puissance brute des éléments me traversant. C'est ce dont j'ai besoin. Cette sauvagerie, cette imprévisibilité.

De nulle part, une image de Gemma sur ce bateau il y a quelques semaines à peine me frappe. Elle rit et ses magnifiques cheveux roux volent autour d'elle. Maintenant, ces cheveux se balancent probablement dans la brise costaricaine, se moquant de moi depuis l'autre côté de l'océan.

Ce souvenir déclenche une nouvelle vague de douleur en moi. Je serre les dents, me concentrant plutôt sur la tâche à accomplir.

Je dois ajuster les voiles si je ne veux pas me retrouver dans les îles Anglo-Normandes. Alors que je me déplace sur le pont qui tangue, une vague vicieuse s'écrase sur la proue, l'eau glacée me frappant comme une gifle sur tout le corps. Pendant une fraction de seconde, je pense à faire demi-tour. La tempête s'intensifie plus vite que prévu, et ça devient dangereux.

Je finis de prendre un ris dans la voile et retourne à la barre. Le vent est devenu une bête maintenant, les vagues s'écrasent comme si elles tentaient de m'abattre. C'est à la fois exaltant et terrifiant.

Tout comme tomber amoureux de Gemma l'était.

Cette pensée me prend au dépourvu, et je perds presque ma prise sur la barre. L'amour ? Est-ce que c'est ça ? Ouais, c'est bien de l'amour. C'est pour ça que ça fait un mal de chien, c’est pour ça que j'ai l'impression qu'elle a arraché mon cœur encore battant et l'a emporté avec elle au Costa Rica.

Le bateau fait une embardée violente, et cette fois, je perds l'équilibre. Je m'écrase durement contre le côté du pont, la douleur explosant dans mon épaule alors que quelque chose craque avec un bruit écœurant. Le foutu chapeau – celui qui était censé m'apporter de la chance – s'envole de ma tête. Je l'ai déjà repêché une fois dans la mer. Alors qu'il roule sur le pont, je me penche pour l'attraper et je glisse.

— Espèce de connard, gémis-je, les mots arrachés par le vent aussitôt qu'ils quittent mes lèvres.

Puis tout devient noir.
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Liam





— Liam ? murmure une voix douce qui me tire des profondeurs troubles de l'inconscience. 

— Euh, grogné-je, le son raclant mes lèvres sèches.

Je sens le balancement familier des vagues sous moi, mais pour une fois, c'est désorientant plutôt qu'apaisant. Est-ce que j'ai vidé une bouteille entière de whisky Isle of Skye hier soir ? Mais qu'est-ce que...

Je force mes yeux à s'ouvrir, plissant les yeux pour contrer l'assaut des lumières fluorescentes agressives. Une femme rousse apparaît, penchée au-dessus de moi. Mon cœur rate un battement, j’ai cru que c’était Gemma. Puis la réalité s'abat comme une vague glaciale.

Merde. Je suis dans un lit d'hôpital.

J'essaie de tourner la tête, et une douleur aiguë me traverse l’épaule. Le skipper Magee et Edward se tiennent au pied du lit, bras croisés, leurs visages affichant des expressions identiques de désapprobation sévère.

— Qu’est-ce que je fous là ? demandé-je d'une voix rauque, éraillée de ne pas avoir été utilisée.

J'essaie de me redresser, mais je laisse échapper un juron sifflant quand la douleur explose dans mon épaule, irradiant le long de mon bras et à travers ma poitrine.

— Du calme, dur à cuire, me dit l'infirmière rousse en posant une main douce sur mon épaule indemne. Tu t'es déboîté l'épaule. Tu te souviens de ce qui s'est passé ?

— Qu'est-ce qui t'est passé par la tête, fiston ? dit le skipper Magee d'un ton bourru.

Je serre les dents, essayant de reconstituer les souvenirs fragmentés et flous.

— Je suis sorti en mer. Comment suis-je arrivé ici ?

— Tu as perdu connaissance, dit Edward, sur un ton où se mêle inquiétude et reproche. Liam, pourquoi as-tu ignoré tous les avertissements météo et pris la mer en pleine tempête ?

— Qui m'a trouvé ? demandé-je, éludant la question.

Je n'ai pas de réponse qui les satisfera, ni eux ni moi-même d'ailleurs.

— Les garde-côtes ont reçu un signal de détresse, dit le skipper.

C'était plus que négligent de ma part. J'ai causé un tas de problèmes aux garde-côtes, je leur ai fait gaspiller leur temps précieux et leurs ressources pour mon imprudence. Je vais devoir doubler le don considérable que je fais habituellement à leur service.

— Je suis complétement con, marmonné-je en me frottant le visage et grimaçant tandis que mon épaule s'enflamme de douleur. 

— Ah ça oui, confirme Magee, sans chercher à prendre des pincettes. Tu as besoin qu'on te remette les idées en place, mon gars. Je pensais t'avoir appris qu’on ne peut pas gagner un concours de bites avec Mère Nature.

— Désolé, Skipper, marmonné-je.

Edward ricane, et je parviens à lui lancer un faible regard noir. Je sais pourquoi il rit : le skipper est la seule personne sur terre qui peut me passer un savon et me faire sentir comme un écolier.

— Liam, aussi inquiet que je sois, je ne peux pas dire que je suis totalement surpris, dit Edward. Tu es en mode autodestructeur depuis des semaines maintenant.

Je soupire.

— Je sais, je sais. J'avais juste... besoin de sortir en mer. De me vider la tête.

— Et au lieu de ça, tu as failli te la fracasser complètement sur le pont de ton propre bateau, lance Edward, la frustration dégoulinant de chaque mot qu’il prononce. Plan absolument brillant, vraiment.

— Ouais, eh bien, l'après-coup n’est pas terrible, OK ?

Je grimace encore en me déplaçant, essayant de trouver une position qui ne me donne pas envie de gémir.

— Crois-moi, je ne suis pas vraiment ravi de mes choix non plus.

— Encore heureux, murmure Edward, mais il n'y a pas vraiment de colère derrière ces mots. Tu nous as fichu une peur bleue.

— Je suis désolé, dis-je doucement. Je n’étais pas dans mon état d’esprit normal. Bon sang, ça fait un mal de chien.

— Ça ne m'étonne pas, dit Edward en me regardant de haut avec un sifflement désapprobateur. Tu as subi une fracture comminutive de l'humérus proximal, avec des dommages potentiels à la coiffe des rotateurs. Il y a aussi des signes de commotion cérébrale de grade trois, basé sur ta perte de conscience.

— En français ? gémis-je, ma tête pulsant douloureusement.

Il secoue la tête, laissant échapper un autre long soupir résigné.

— Tu as vraiment bien foutu en l'air ton épaule, et ton cerveau a été secoué même si tu as la tête dure. Tu as de la chance de ne pas t'être noyé ou d'avoir fini avec des lésions cérébrales permanentes, espèce de tête de lard.

Je parviens à émettre un faible rire, le regrettant immédiatement quand la douleur me transperce.

— J'ai toujours su que tu tenais à moi, mon pote. Je mérite cette engueulade. Merde, j'aurais déchiré quelqu'un en lambeaux s'il avait fait la même connerie.

— Je reviens dans dix minutes.

L'infirmière me sourit d'un air entendu, tapotant l'épaule du skipper en partant. On dirait qu’elle cherche à m'épargner l'embarras d'être réprimandé comme un écolier turbulent devant un public.

— Patrick est en route, dit Edward après un moment, son ton s'adoucissant. Son avion arrive de Glasgow dans environ trente minutes.

— Quoi ? Il n'a pas besoin de venir jusqu'ici pour ça, protesté-je, même si je sens mon cœur se réchauffer à l'idée de voir mon frère.

Je prends une longue bouffée d’air, me forçant à me calmer.

— J'ai vraiment merdé, hein ?

— C'est le moins qu'on puisse dire, grogne le skipper Magee. Il y a un feu en toi, gamin, une colère qui va te bouffer et te recracher si tu n'arrives pas à la maîtriser. La vie est déjà assez dure sans que tu aies à anticiper chaque coup et frapper le premier. Si tu continues à vivre comme ça, tu vas finir par te faire du mal. Je sais que cette affaire était importante, mais perdre la tête comme ça, risquer de te tuer à cause de ça...

Il secoue la tête, un profond sillon de déception se creusant sur son visage buriné

— Il arrive un moment où un homme doit mettre sa colère de côté avant qu'elle ne l'avale tout entier.

Edward porte sur moi un regard appuyé, ses sourcils levés sont une question silencieuse.

— Ce n'était pas ça, marmonné-je. C'était... autre chose.

— C'était quoi alors ?demande le skipper en étrécissant les yeux. Si ce n’était pas cette transaction de snobs.

Je soupire.

— Je ne sais pas ce qui te ronge, je ne sais pas ce qui te met dans tous tes états, mais tu dois y faire face directement. Fuir ne te mènera nulle part. Les réponses viennent dans le calme, pas dans la tempête.

Je ris sans gaieté du mauvais jeu de mots du skipper.

— Il ne s'agit pas d'une femme, hein ? demande le skipper en plissant astucieusement les yeux.

— Si, répond ce traitre d’Edward à ma place.

Le skipper secoue la tête.

— Tu dois régler ce bordel. Ne crois pas que je n'étais pas comme toi quand j'étais plus jeune.

Il s'éclaircit la gorge maladroitement, s'agitant sur son siège comme s'il se préparait à quelque chose.

— Liam, mon gars, je vais te raconter une histoire. Et je veux que tu écoutes bien, parce que ça pourrait t'épargner un monde de regrets.

Je me retiens de gémir. Les histoires du skipper, interminables et sinueuses, peuvent durer des heures. Je serai probablement endormi avant même qu'il n'arrive à la morale. Je n'ai vraiment pas besoin de ça maintenant, pas avec la douleur dans mon épaule.

— Tu sais, quand j'étais jeune marin, je pensais tenir le monde par les couilles. Je me croyais plein de charme et très important.

Il ricane, un son rauque qui évoque des tas de cigarettes.

— Je pensais avoir tout compris. Je pensais ne pas avoir besoin d'une femme pour m’entraver. J'étais marié à la mer.

Je fronce les sourcils, ne voyant pas ce que ça a à voir avec ma situation actuelle.

— Mais ensuite j'ai rencontré Maggie. Et elle m'a mis sur le cul dès le premier instant où j'ai posé les yeux sur elle. Féroce, drôle, sacrément intelligente. Elle n'avalait aucune de mes conneries, et je ne l'en aimais que davantage.

Un petit sourire presque nostalgique étire ses lèvres usées.

— Je suis tombé raide dingue d’elle. Mais j'étais un vrai connard, trop fier pour admettre que j'avais besoin d'elle.

Il s’interrompt, se frottant le visage d'une main.

— On s'est disputés, Mags et moi. Une grosse dispute juste avant que je ne parte pour six mois. J'ai dit des choses, fait des choses dont je ne suis pas fier. Et elle... eh bien, elle a dit qu'elle ne m'attendrait pas. Qu'elle ne pouvait pas être avec un homme qui ne la faisait pas passer en premier.

Il s'arrête pour tousser.

— Ça a été les six pires mois de ma vie. J’ai cru devenir fou en mer, sachant qu'elle était sur terre, vivant sa vie sans moi. Et puis je suis rentré et j'ai découvert qu'elle était passée à autre chose. Qu’elle s’était installée avec un dentiste à la con nommé Trevor.

Bon sang, où veut-il en venir ? Edward me lance un regard, un de ces regards d'avertissement, mais je peux voir le scintillement d'un sourire malicieux au coin de sa bouche.

— Je ne supportais pas l'idée qu'elle soit avec quelqu'un d'autre, poursuit le skipper. Alors j'ai ravalé ma fierté, mis ma queue entre mes jambes, et je suis allé la chercher. Je l'ai suppliée de me pardonner, de me donner une autre chance. Je lui ai dit que je passerais le reste de mes jours à me rattraper si elle me laissait faire.

— Et elle l'a fait ? demandé-je.

Le skipper secoue lentement la tête, un sourire désabusé s'étalant sur son visage, sans aucune joie.

— Non, elle ne l'a pas fait. Elle est restée avec ce connard de Trevor.

Je le regarde fixement, à court de mots.

— Désolé, Skipper. Ça doit être dur.

Il hausse les épaules, essayant de faire comme si de rien n'était, mais je peux voir le regret dans ses yeux, le genre de regret qui ne s'estompe jamais vraiment. Le genre de regret qui te hante.

La question de Gemma résonne dans mon esprit, comme pour me narguer. Quand tu seras vieux et grisonnant, qui te vois-tu devenir ?

J'avais choisi le skipper. Mais maintenant que je le regarde — que je le regarde vraiment — et que je vois la solitude gravée dans chaque ride de son visage buriné, je me demande si j'ai fait le bon choix.
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— Monsieur, vous êtes de retour, me salue Margo, avec un sourire entendu, comme si elle s'attendait à ce retour inévitable.

— Juste pour ce soir, dis-je sèchement en prenant le masque qu'elle me tend. Je paierai un tarif fixe pour ce soir uniquement.

Elle incline la tête, mais je peux voir l'éclat de la curiosité dans ses yeux. Je l'ignore, franchissant le rideau de velours avec un sentiment de résignation inévitable.

Pendant une fraction de seconde, cette vieille montée d'adrénaline familière m'envahit : le mélange enivrant d'anonymat et de désir pur et brut. Mais maintenant, tout cela semble creux.

Mes yeux balaient la pièce, se fixant sur la seule raison pour laquelle je suis ici ce soir.

— Préparez la suite Alexandria, ordonné-je à la serveuse qui m'offre un verre.

J'observe la blonde de l'autre côté de la pièce puis lui fais signe de me suivre d'un mouvement sec de la tête.

Je marche à grands pas dans le couloir et j'entends la porte se refermer derrière moi quelques instants plus tard.

— Liam, soupire-t-elle, sa voix empreinte d'anticipation, ses grands yeux bleus étincelant derrière son masque comme si elle venait de décrocher le jackpot.

Victoria Harrington. Il y a seulement quelques mois, j'aurais donné ma couille gauche pour avoir une chance de la mettre dans mon lit. Maintenant, sa vue me laisse un goût amer dans la bouche.

— Pourquoi as-tu fait ça, Vicky ? demandé-je. Pourquoi avoir laissé Alastair croire que nous couchions ensemble dans son dos ?

Elle se glisse plus près, pose la main sur mon torse et se met à jouer avec le revers de ma veste.

— Allez, Liam. Nous avons toujours voulu ça. Ce n'était qu'une question de temps avant que nous arrêtions de prétendre le contraire.

— Mais nous ne l'avons pas fait, grogné-je en lui attrapant le poignet, arrêtant ses mains baladeuses avant qu’elles ne puissent descendre sous ma ceinture. Alors pourquoi raconter ce mensonge ?

— Maintenant nous pouvons. Alastair et moi ne sommes plus ensemble depuis des mois. C'est juste une mise en scène jusqu'à ce que nous annoncions notre séparation.

— Mais pourquoi m'impliquer ? Pourquoi me traîner dans tes histoires tordues ?

Elle me regarde, des larmes scintillant derrière son masque, et pendant un moment, je me retrouve transporté en ce jour ensoleillé à l'internat où une Victoria plus jeune m'avait regardé avec la même expression. Mais je ne suis plus si naïf.

— Parce qu'il le mérite, murmure-t-elle d’une voix tremblante en retirant son masque. Pendant dix ans, il m'a fait passer au second plan, comme si son travail et son ambition comptaient plus que notre mariage, plus que moi. Il m'a repoussée, Liam. Il m'a brisé le cœur. Et maintenant... maintenant je veux qu'il ressente cette même douleur. Qu'il sache que le seul homme qu'il a toujours vu comme une menace m'a eue en premier. M'a toujours eue.

Je ferme les yeux, la bile montant dans ma gorge. Parce que je comprends. Le besoin de réagir, de faire souffrir quelqu'un autant qu'il vous a fait souffrir... c'est un putain de poison qui vous dévore de l'intérieur.

Mais ça ? C'est aller trop loin. Beaucoup trop loin.

Vicky laisse échapper un rire vide et fragile.

— Pourquoi penses-tu que nous sommes revenus à Londres ? C'était un dernier effort pour sauver quelque chose qui est mort il y a des années. J'aurais dû te choisir, Liam. J'aurais dû être avec toi dès le début.

— Je n'ai jamais été un choix, Vicky, dis-je platement en lâchant son poignet et reculant d'un pas.

— Tu as été mon premier, murmure-t-elle, comme si cette confession pouvait encore avoir un certain pouvoir sur moi. Ça signifie quelque chose.

Je ricane, un son dépourvu de toute émotion réelle.

— C'est de l'histoire ancienne. Nous avons tous les deux parcouru du chemin depuis.

— Ah oui ? Tu ne t’es jamais marié, Liam. Tu es resté célibataire toutes ces années.

— C’est vrai.

Un grognement sourd et angoissé monte dans ma poitrine alors que je sens le poids de chaque mot.

— Mais je suis passé à autre chose avec quelqu'un d'incroyable : une femme intelligente, drôle, extraordinaire. Tout ce que j'ai jamais voulu. Ça m'a peut-être pris des années, mais j'y suis arrivé. J'ai enfin trouvé quelque chose de réel.

Je serre les poings.

— Et puis j’ai appris qu'Alastair pensait que toi et moi couchions ensemble dans son dos. Ici, en plus. J'ai annulé mon abonnement il y a des semaines. Juste après la dernière fois que je t'ai vue, quand tu m'as raconté ta pitoyable histoire sur ton mariage malheureux.

C’était juste avant que Gemma ne me trahisse. Et maintenant je sais pourquoi. Je suis arrivé à son appartement, et Lizzie m'a dit dans un chapelet de grossièretés toutes les choses que j'avais apparemment mal faites.

Je fais les cent pas dans la pièce, l'agitation bouillonnant au creux de mon estomac.

— Je ne comprenais pas pourquoi Alastair pensait ça de nous. Mais ensuite, ça m'a frappé. Tu voulais qu'il le sache. Tu étais parfaitement disposée à le laisser croire que nous avions une liaison. Eh bien, félicitations. Gemma l'a découvert, et maintenant elle me déteste.

Vicky trébuche en arrière, ses yeux brillants de larmes.

— Liam, s'il te plaît... J'avais juste besoin qu'il me voie à nouveau. Qu'il me désire à nouveau. Je pensais que, s'il croyait que toi et moi étions ensemble, il se réveillerait enfin et se battrait pour moi.

Je respire fort, mon pouls battant dans mes oreilles.

— Eh bien, j'espère que tu as obtenu ce que tu voulais, Vicky. L'attention d'Alastair, sa jalousie, sa douleur. Mais tu sais ce que tu as obtenu d’autre ? Ma douleur. Mon malheur.

Je me détourne, les épaules raides de tension.

— Retourne voir ton mari. Ou pas. Je n'en ai rien à foutre. Tiens-moi juste à l'écart de tes conneries toxiques à partir de maintenant.

Je marche à grands pas vers la porte, l'ouvrant brusquement avec ma bonne épaule.

On dirait qu'Alastair et moi avons tous les deux perdu plus que TLS. Et je ne sais pas pour lui... mais pour moi ? Perdre Gemma fait beaucoup plus mal que de perdre une entreprise.
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Je suis allongée dans le hamac, mon corps me faisant mal comme je ne l’aurais jamais cru possible. Quand je me suis inscrite à ce truc d'agriculture, j'étais assise sur mon canapé, à siroter un verre de vin, pensant que j'étais sur le point d'entreprendre une sorte de voyage spirituel de retour à la nature. Ha. Si seulement j'avais su que l'agriculture est fondamentalement un sport extrême. 

J'ai l'impression d'avoir été écrasée par un tracteur, et que le conducteur a décidé de faire marche arrière pour s'assurer que le travail était bien fait. C'est une bonne douleur, cependant. Une douleur satisfaisante après une dure journée de travail sous le soleil du Costa Rica, les coudes plongés dans la bouse de vache. La vue des arbres sans fin à travers la montagne est à couper le souffle, elle pourrait presque suffire à me distraire de tout ce qui me préoccupe.

Mais bon, c'est mieux que de noyer mon chagrin dans un pot de Ben & Jerry's avec Winnie et de cyber-traquer mon ex-patron. C'est ce que je continue à me dire en extrayant une nouvelle créature non identifiée de mes cheveux. Les insectes ici ont apparemment décidé que j’étais un véritable buffet, et ils ne se gênent pas pour se servir. Je commence à penser qu'ils tiennent des réunions secrètes pour discuter des parties de mon corps qui ont le meilleur goût, parce que ce sont toujours les mêmes fichus endroits qu'ils attaquent.

Je suis ici depuis un mois maintenant, bénévole dans une ferme locale de la péninsule d'Osa, au sud du Costa Rica. C'est d'une beauté à couper le souffle, avec des forêts tropicales luxuriantes qui me donnent l'impression d'être dans une scène de Jurassic Park. La plage est à seulement trente kilomètres, et j'ai prévu de m'y rendre dans quelques jours.

La colocation avec Winnie et Lizzie me manque, cependant. Londres me manque. Au moins, Lizzie m'envoie régulièrement des photos pour me prouver que Winnie est toujours en vie. J'apprécie, même si la moitié d'entre elles ne sont que des clichés flous des fesses de Winnie qui fuit l'objectif.

M'occuper avec des choses que je ne connaissais pas a été une excellente distraction. J'ai même essayé la tyrolienne et le rafting en eaux vives.

Chaque matin, je me réveille à une heure indécente au son des coqs qui chantent et à l'odeur fraîche de la rosée. Ensuite, je traîne mon pauvre cul hors du lit, mes muscles hurlant de protestation, et je me dirige tant bien que mal vers le centre d'activités pour rencontrer le coordinateur du projet qui me présente les tâches de la journée. Ce qui implique généralement d'aider à la plantation et à l'entretien des arbres et arbustes, avec occasionnellement une rencontre terrifiante avec une araignée de la taille de mon visage.

Le travail est violent, épuisant. Des heures passées penchée, à planter, à désherber, avec le soleil qui frappe sans merci. La sueur me pique les yeux, se mélangeant avec la terre pour créer un joli masque de boue.

Mais aussi épuisant que ce soit, il y a quelque chose de satisfaisant dans ce travail. C'est un accomplissement tangible, contrairement aux interminables paperasses et aux politiques de bureau de mon ancien emploi. Fini de manipuler des papiers, maintenant je plante des graines dans le sol et je navigue entre les bouses de vache.

Je séjourne dans une maison avec six autres bénévoles, une équipe d'étudiants en année sabbatique et d'âmes perdues comme moi. Étant la plus âgée du groupe, je me sens comme une mamie alors que j'écoute les jeunes bavarder de leurs grands projets et de leurs rêves encore plus grands. Quatre d'entre eux, tout juste sortis de l'université, prennent une pause avant de plonger dans le monde réel. Puis il y a Jake, trente-deux ans, en congé sabbatique de son emploi d'ingénieur logiciel, ici pour « se retrouver » et « renouer avec la nature ». Je suis à peu près sûre que nature est juste une façon élégante de dire fumer un tas d'herbe, mais je ne juge pas. Il m'a confié que sa petite amie l'a récemment quitté, et je suis presque certaine que les autres chuchotent dans le dos des deux vieux solitaires et tristes qui essaient de retrouver leur jeunesse dans la jungle.

C'est intéressant d'entendre les histoires de chacun et de voir les différents chemins qui les ont menés ici. Cela me donne une nouvelle perspective sur ma propre vie, une vue d'ensemble des choix que j'ai faits. Je réalise maintenant à quel point ma vision était étroite, combien j'ai mis l'accent sur ma carrière au détriment de tout le reste.

Je n'ai jamais pris d'année sabbatique, jamais passé de temps à tergiverser pour comprendre ce que je voulais de la vie. Non, j'étais celle qui fonçait, déterminée à faire ses preuves. Mais maintenant, dans la clarté de ce purgatoire luxuriant et verdoyant, je comprends que la pression et le stress que je subissais chez Ashbury Thornton n'étaient pas entièrement de la faute de Liam, ni de qui que ce soit d'autre. C'était aussi de ma faute : mon incapacité à dire non, à établir des limites, à faire de mon bien-être une priorité.

J'ai présenté cette façade de Gemma travailleuse et perfectionniste, jusqu'à ce que ce soit ce que tout le monde attende, moi y compris. Je ne me suis jamais donné la commettre de faire des erreurs, de prendre une pause de temps en temps.

J'ouvre mon iPad. C'est libérateur d'être débarrassée du barrage constant de mails et de notifications. Mais il y a aussi cette étrange sensation d'appréhension qui accompagne le chargement de ta boîte de réception après une détox numérique.

Je prends une profonde inspiration et plonge dedans. Messages d'anciens collègues, Robbie, Lizzie, ma mère. Un d'un recruteur. Je le supprime sans le lire, mon doigt hésitant juste un moment avant que je prenne la décision. Je regrette de n'avoir aucun moyen de contacter Jimmy cependant.

Soudain, je me retrouve à faire des recherches sur Liam sur Google. C'est comme gratter une croûte : je sais que je ne devrais pas, mais je ne peux pas m'en empêcher. C'est malsain, oui. Mais une partie brute et meurtrie de moi a besoin de ce contact.

Une fois par jour, je m'autorise ce petit rituel masochiste. Chercher des articles de presse sur lui – ils sont généralement liés à la finance –, puis regarder des photos, ce pour quoi je me déteste immédiatement. C'est pathétique, vraiment.

Je suis sur le point de fermer le navigateur et de jeter mon iPad quand un nouveau mail apparaît, dont l’expéditeur me fait palpiter le cœur. Il vient du bureau de Sir Whitmore.

Je me redresse dans le hamac, juste assez pour bloquer le soleil qui frappe mon iPad. Je tape sur le mail.



Gemma, lis-je, et je suis sidérée que lui me contacte personnellement. Pour commencer, comment a-t-il obtenu mon mail ? J'espère que vos voyages vous font un bien fou. On n'est jeune qu'une fois. Quand on arrive à mon âge, on réalise à quel point il est important de voir le monde.



Je peux presque entendre sa voix, ce ton chic et grand-paternel.



J'ai fait quelques recherches après notre conversation dans votre bureau. J'ai entendu dire que vous aviez quitté Ashbury Thornton. Je suis profondément désolé de l'apprendre, mais je ne doute pas que des portes s'ouvriront pour vous. N’importe quelle entreprise aurait la chance de vous avoir.



J'avale difficilement, essayant de repousser la boule dans ma gorge.



J'ai discuté avec votre ancien patron récemment. Je ne sais pas si vous étiez au courant, mais il a eu un accident de voile. Il est sorti pendant une tempête particulièrement violente. Il ne devait pas être dans le bon état d'esprit. Peut-être que ce type se croit invincible.



La boule dans ma gorge m'étouffe sous le coup d’une peur soudaine et écrasante. Liam est sorti pendant une tempête ? Il ne ferait jamais ça. Il est toujours très prudent.



Ne vous inquiétez pas, il va bien. Il s'est juste démis l'épaule, je crois. Il était aussi commotionné. J'ai pensé que vous voudriez peut-être le savoir. Quoi qu'il en soit, sachez que vous avez fait beaucoup de bien dans cette entreprise et auprès de certaines personnes. C’est votre œuvre.



Mon œuvre ? De quoi parle-t-il ?

Et puis je le vois. Un lien bleu anodin. Je clique, et il s'ouvre sur un article : un papier soigné et bien écrit sur la façon dont Ashbury Thornton a conclu un accord avec un autre promoteur immobilier. Ils reprennent les œuvres caritatives des échoppes à café de TLS comme entreprise commune.

Et là, me regardant depuis l'écran, il y a une photo de Jimmy tout sourire à côté d’une toute nouvelle échoppe à café. Je laisse échapper un son de soulagement. Il va bien.

Je lis les détails avec un mélange d'émotions tourbillonnant dans ma poitrine. Liam a repris Comfort Cups.

Ce n'était pas des conneries. Ce n'était pas un mensonge. Peut-être qu'Ollie me susurrait du poison à l'oreille. Peut-être que je me suis trompée sur une partie de tout ça.

Ai-je ruiné l'accord de Liam ? Non, je ne suis pas si importante dans le grand ordre des choses. Ces hommes, ils font ce qu'ils veulent. Sir Whitmore, en particulier. Il attendait juste une excuse pour tout annuler, et il en aurait trouvé une, avec ou sans moi.

Je souris malgré la larme qui coule sur ma joue. Liam m'a baisée, mais il n'a pas baisé les Jimmy de ce monde, et c'est le plus important.

Peut-être qu'il n'est pas un enfoiré complet après tout. Même s’il l’est majoritairement.

C'est un sentiment vraiment déroutant.


      [image: image-placeholder]Je dis au revoir aux autres personnes, me sentant un peu comme une gamine le dernier jour de colonie de vacances. Il est temps de se séparer, d'échanger des adieux et de promettre de rester en contact, même si nous savons tous au fond que nous ne le ferons probablement pas.

Pendant que j'attends le bus pour la côte, la seule chose à laquelle j’arrive à penser, c'est enterrer mes orteils dans le sable, peut-être avec un cocktail à la main. Je prends un café et décide de vérifier mes mails, principalement pour envoyer quelques photos à Lizzie : preuve que je suis toujours en vie.

Et puis je le vois. Mon pouls s'accélère, mon cœur me remonte dans la gorge comme s'il essayait de s'échapper de mon corps. Un nouveau mail, avec une pièce jointe intitulée — Journal intime de Liam.

C'est quoi ce bordel... ?

D'une main tremblante, je touche la pièce jointe, retenant mon souffle en attendant qu'elle se charge. Je n'ai aucune idée de ce à quoi je dois m'attendre. Est-ce que je fais bien de l'ouvrir maintenant, assise ici dans cette gare routière bondée ? Peut-être serait-il plus intelligent d'attendre d'être de retour à Londres, où je me sentirais à l'aise et en sécurité. Et si c'était quelque chose que je ne peux pas gérer ? La pensée que cela puisse me déstabiliser ici, si loin des personnes qui me connaissent, fait battre mon cœur encore plus vite.



Cher Journal,

Je n'arrive pas à croire que je fais ça. Serais-je redevenu un ado ? Mais je le fais. Apparemment, déverser ses tripes sur du papier est thérapeutique ou un truc du genre.

Et puisqu’il faut se mettre à nu et toutes ces conneries sentimentales, parlons de cette foutue Gemma Jones. Par où commencer avec cette femme exaspérante, agaçante et magnifique ?



Malgré moi, je ris, même si mon cœur bat si fort qu'il semble pouvoir me briser une côte. Je peux pratiquement entendre sa voix dans ma tête, ce grondement profond avec l'accent du Yorkshire qui transforme mes entrailles en bouillie.



Bon, assez de conneries de « cher journal »C'est un homme adulte qui se met à nu, alors autant aller droit au but.

Gemma, ceux-ci est pour toi.

Cinq ans. Cinq putains d'années à travailler avec toi, devoir toujours me contrôler, maintenir cette distance professionnelle. Parce que j'avais juré de ne jamais franchir cette ligne avec une employée. Mais t'es-tu vue ? Comment étais-je censé résister ?

Tu es comme un être sorti de mes fantasmes les plus fous devenu réalité. Ces longs cheveux roux flamboyants qui captent le soleil comme le feu. Ces adorables taches de rousseur éparpillées sur ton nez que je veux embrasser une par une. Et qu’on ne me lance pas sur ces grands yeux verts qui savent percer toutes mes conneries.

Un week-end, Gemma. C'est tout ce qu'il a fallu. Un week-end à te voir dans mon monde pour comprendre que tu y appartenais. Avec moi.

J'ai essayé de lutter, de m’assurer que les choses restent simples et légères entre nous. Mais à qui est-ce que je voulais faire croire ces conneries ? Il n'y a rien de léger dans ce que je ressens pour toi, Gemma.

Pas étonnant que j'aie fini avec ton image tatouée sur ma poitrine, même si j'étais trop con pour réaliser que c'était toi au début. Je regarde ce tatouage maintenant, et tout ce que je vois c'est toi.

Tu me rends complètement dingue, tu le sais ça ? Tu es tellement têtue. Perfectionniste dans ton travail, tu ne te contentes jamais de moins que le meilleur. Drôle à mourir, avec un esprit acéré comme un rasoir. Et si intelligente. Avec toutes tes insultes pointues qui n'ont jamais manqué de provoquer une réaction en moi. C'est ce que tu me fais, Gemma, tu me fais ressentir.

Tu as deux facettes, tout comme moi. La professionnelle accomplie, guindée et sans chichis. Et puis l'aventurière sauvage et insouciante, la fille qui est heureuse de naviguer vers le coucher du soleil ou de dormir sous les étoiles. Je prendrai les deux Gemma. Je prendrai n'importe quelle version de Gemma que je peux avoir.

Mais malgré toutes tes qualités incroyables, tu as un point faible, ma belle : ton manque de foi en moi.

Je t'ai menti. Une fois.

Je t'ai dit que l’échoppe de Jimmy était en rénovation, ou une autre excuse bidon dont je ne me souviens même plus. Mais ce n'était pas vrai. Il a rechuté et est allé en cure de désintoxication. Je savais que tu serais bouleversée, et je voulais te protéger de ça au bureau. Et je suis désolé. J'ai appris la leçon. Je ne te mentirai plus jamais.

C'est le seul mensonge que je t'ai jamais dit.

Mais tu ne m'as pas posé toutes les questions que tu aurais dû. Tu ne m'as jamais fait confiance. Pas vraiment. Même si j'ai toujours été franc avec toi, durant les cinq années où je t'ai connue. Si tu m'avais posé les questions, je t'aurais donné les réponses.

Mais tu n'as pas demandé. Tu as juste supposé le pire et tu m'as exclu.

Certes, peut-être que j'aurais dû te donner ces informations spontanément. Peut-être que j'aurais dû prendre le temps de passer en revue avec toi toute mon histoire sexuelle, chaque détail sordide et erreur passée.



Je me raidis en lisant ces mots, clignant des yeux pour chasser la soudaine piqûre des larmes. Est-ce qu'il me fait sérieusement la leçon ? À travers une entrée de journal ? Je n'ai même pas envie de lire le reste. C'est trop bouleversant.



Eh bien, voici quelques vérités pour toi. Je vais aller droit au but.

Oui, j'ai couché avec Vicky. Je l'ai baisée pour énerver Alastair, pour prendre quelque chose qu'il voulait juste parce que je le pouvais. Mais je tenais à elle aussi. Ce n’était peut-être pas de l'amour, mais c’était quelque chose de réel, plus qu'une simple conquête.



Mes poumons oublient comment fonctionner. Est-ce une sorte de blague tordue pour se venger ? Parce que si c'est le cas, ça ne me fait pas rire du tout.

Mais pourquoi me dit-il ça ? Quelle partie tortueuse de son cerveau a pensé que c'était une bonne idée ? « Hey, éviscérons émotionnellement Gemma pendant qu'elle essaie de se trouver dans la jungle du Costa Rica ! Ce sera fendard ! »

J'ai envie de jeter mon iPad par terre. Mais mes doigts continuent à scroller de leur propre volonté, avides de poursuivre la lecture de cette cruelle confession.



Mais c'était il y a vingt ans. C'est risible tellement ça fait longtemps. J'ai pris la virginité de Vicky, et Alastair ne me l'a jamais pardonné, mais c'est son problème, pas le mien.

Et cette nuit où tu m'as vu à l'Athenæum ? J'étais là pour annuler mon adhésion. J'y suis allé en personne pour donner un dernier pourboire au personnel.

Aurais-je dû te le dire ? Probablement. Mais honnêtement, je ne pensais pas que c'était important pour nous. C'était un événement sans conséquence, une broutille dans ma soirée. Je n'ai jamais prétendu être un saint, Gemma.

Alors oui, j'ai fréquenté un club d’échangisme haut de gamme, je me suis envoyé en l'air avec des adultes consentants dans un environnement léger.

Mais c'était avant nous.

Je n'ai jamais touché une autre femme pendant que nous étions ensemble. Ni Vicky, ni un coup d'un soir, ni personne. Merde, je ne vois aucun intérêt à coucher avec quelqu'un maintenant, même après ton départ.

Étais-je furieux que l'accord avec TLS soit tombé à l'eau ? Évidemment. Et oui, je t'ai partiellement blâmée parce que tu as de l'influence sur les gens. Mais plus que ça... j’ai été dévasté que tu m'aies trahi. Que tu aies fait ça derrière mon dos, que tu ne m'aies pas fait assez confiance pour venir me voir d'abord. C'est ça qui m'a vraiment tué. Pas la perte de l'acquisition.

Mais rien de tout cela ne change la vérité la plus importante. Celle qui me contemple depuis tout ce temps.

Je t'aime.

Voilà. Je me suis mis à nu. Pas de conneries, pas de jeux. Moi, Liam McLaren, je suis follement amoureux de toi, Gemma Jones. Fais-en ce que tu veux.

Et pour ce « va te faire foutre »... j'espère que c'était juste la colère qui parlait.

Toujours bien à toi (que tu me veuilles ou non),

Liam



J'ai l'impression de ne plus pouvoir respirer.
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Gemma

Le soleil costaricain frappe mes épaules tandis que je me traîne le long du port, mes cheveux encore humides après ma tentative désastreuse de surf. Mes jambes hurlent de douleur, mon ego est en lambeaux, et je suis presque certaine d'avoir avalé la moitié de l'océan Pacifique. Mais ce n'est pas seulement l'épuisement physique qui me pèse. Cela fait deux jours que j'ai reçu la lettre de Liam, et mes émotions sont toujours en plein chaos. Chaque mot est gravé dans mon cerveau, se répétant en boucle comme un disque rayé. 

Je passe devant un couple sur l'un des bateaux, enfermés dans leur bulle de démonstrations d'affection, et je ressens une pointe de jalousie si vive qu'elle me coupe presque le souffle. Je détourne rapidement le regard.

Le port bourdonne d'activité entre les pêcheurs qui ramènent leurs prises, les touristes avec leurs appareils photos et leurs sacs en bandoulière, les bateaux qui se balancent dans l'eau. Cela me donne des flashbacks des week-ends avec Liam.

Mais je n'y prête pas vraiment attention, trop absorbée par mon propre mélodrame. Je suis tellement ailleurs que je manque de renverser un pauvre touriste. Et alors que je bredouille des excuses, quelque chose attire mon regard.

Un nom de bateau : Le Voyage de Rán.

Rán. La déesse de la mer du tatouage de Liam. Le nom de son bateau à la Régate.

Ces derniers temps, tout ce qui me rappelle Liam me fait l'effet d'un coup de poing dans l'estomac. Je pourrais probablement trouver un lien avec Liam dans un navet si je m'y efforçais. Chaque fois que j'aperçois un couple marchant sur la plage, si l'homme a de larges épaules et des cheveux foncés, je dois regarder deux fois. Chaque fois que je sens l'odeur de la mer, c'est comme s'il était là.

Il est constamment dans mes pensées.

C'est juste une autre douleur lancinante. Quand cela finira-t-il ? Quand vais-je arrêter de penser à lui ?

Bon sang, il me manque. Cette prise de conscience me submerge comme l'une de ces vagues qui m'a sans cérémonie jetée dans la mer plus tôt. Ça mijotait depuis plusieurs jours, depuis que j'ai lu sa confession, mais maintenant c'est juste trop fort pour être ignoré. C'est comme si mon cœur projetait des souvenirs de Liam partout.

Peut-être devrais-je simplement tout laisser tomber et rentrer plus tôt. Écourter ce voyage visant à « me retrouver » pour affronter la réalité. Affronter Liam. Cette pensée est à la fois terrifiante et exaltante. Que lui dirais-je ? « Salut, désolée de t'avoir traité de salaud infidèle, d'avoir ruiné ton contrat d'un milliard de livres, puis de m'être enfuie sur un autre continent. Tu veux prendre un café ? »

Ouais, ça va bien se passer.

Maudit sois-tu, Liam McLaren. Même à des milliers de kilomètres, tu continues à me faire perdre la tête.

Je passe devant Le Voyage de Rán et m'arrête net au milieu de la passerelle. C'est étrange. Mon cœur manque un battement.

Ce chapeau. Ce foutu chapeau.

Ce chapeau avec l'albatros, celui qui a l'air d'avoir traversé une guerre. Celui du skipper Magee. Est-ce une coïncidence que quelqu'un possède le même ? Un signe de l'univers, ou peut-être l'énergie cosmique de Michael, le prof de yoga, qui me suit jusqu'au Costa Rica ?

Mes paumes commencent à transpirer, et ce n'est pas à cause de la chaleur tropicale. Une sensation bizarre s'installe dans mon ventre, mélange d'espoir, de peur et d'anticipation. Comme animés d’une vie propre, mes pieds me portent vers le bateau.

Je suis ridicule. C'est juste un bateau quelconque. Rán est probablement inscrit sur des milliers de bateaux. À quoi est-ce que je m'attends ? À ce que Liam ait soudainement développé un talent pour les grands gestes romantiques et traversé l'océan jusqu'au Costa Rica juste pour me venir me faire tourner dans ses bras, comme une sorte de Fabio pirate ?

Mais je ne peux pas m'arrêter. Je dois savoir à qui appartient ce bateau.

Alors que je m’approche, mon cœur fait sa meilleure imitation d'une foreuse de chantier. Je monte la rampe entre le quai et le bateau, les jambes en coton. Je regarde le pont, pleinement consciente qu'à ce stade, je suis pratiquement en train de violer une propriété privée. Le pont est vide, à l'exception de quelques équipements de pêche et d'une glacière. Mais là, perché sur la proue comme un phare d'espoir et de confusion mentale...

Se trouve le chapeau.

Ça doit être celui de Magee. Il est identique, jusqu'aux bords effilochés et aux taches douteuses.

Suis-je en train de devenir folle ? Sont-ce les actions d'une femme démente ? Probablement.

Je me dégonfle. C'est juste un chapeau. Pas un message de l'univers. Juste un morceau de tissu avec un oiseau dessus.

Je tourne les talons, prête à noyer ma honte dans quelque chose de fruité avec un petit parapluie, quand…

Putain de merde.










CHAPITRE 48
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Liam. 

Il se tient au bas de la rampe, me regardant avec ces yeux intenses qui ont hanté mes rêves, mes cauchemars, et chaque moment éveillé entre les deux. Je porte mes mains à ma bouche, un hoquet m'échappant avant que je puisse l'arrêter. Je suis certaine que mon cœur a décidé de cesser complètement de fonctionner.

Il est là.

Pendant un moment, nous nous contentons de nous regarder. Ma poitrine monte et descend rapidement tandis que je lutte pour respirer, mon esprit luttant pour intégrer ce que mes yeux voient. Il a l'air... différent. Bronzé, comme s'il avait passé des semaines au soleil. Ses cheveux sont un peu plus longs, bouclant légèrement sur la nuque.

Avant que mon esprit puisse rattraper mon corps, je bouge. Je descends la rampe en courant vers lui. Mais je m'arrête juste avant de me jeter dans ses bras, soudain incertaine. Est-ce réel ? Est-ce que j'hallucine ? Me suis-je cogné la tête pendant cette désastreuse leçon de surf ?

— Qu'est-ce que tu fais ici ? balbutié-je.

Il fait un pas de plus. Son odeur – un coûteur parfum mêlé à une masculinité pure et brute – m'enveloppe, me donnant envie de fondre contre son torse, d'enfouir mon visage dans son cou, et de ne jamais le lâcher. Il m'a tellement manqué que ça fait physiquement mal.

— J'ai essayé le truc du journal intime, dit-il.

Sa voix est ce grondement rauque que je n'ai pas entendu depuis ce qui semble une éternité. Je commence à croire que je paie trop cher ces thérapeutes d'entreprise.

Il m’adresse un sourire malicieux, mais il y a une trace de vulnérabilité dans ses yeux sombres.

Puis il prend mon visage dans ses mains, grandes et chaudes, envoyant des décharges électriques le long de ma colonne vertébrale. Ma peau vibre là où ses doigts l'effleurent.

— Mais ensuite j'ai réalisé que je devais venir en personne. Pour que tu puisses voir la vérité dans mes yeux. Plus de jeux, plus de conneries. Juste toi et moi, vrais et honnêtes.

— Je t'écoute, murmuré-je, mon cœur martelant contre mes côtes. Qu’as-tu besoin de me dire, Liam ?

Il se penche, son front reposant contre le mien, son souffle chaud sur mes lèvres.

— Je t'aime, Gemma. Je t'aime tellement que ça me terrifie. Je crois que je t'aime depuis longtemps, je refusais juste d'y penser. Et je veux qu'on réessaie, pour de vrai cette fois. Plus de retenue, plus de fuite par peur. Je m'engage complètement, bébé. Chaque putain de parcelle de mon être.

Je prends une inspiration saccadée, des larmes me piquant les yeux.

— Tu... tu es venu jusqu'au Costa Rica pour me dire ça ? Est-ce que tu... est-ce que tu as navigué jusqu'ici ?

Il rit doucement, un son bas, srugueux et si sexy qu'il fait faiblir mes genoux.

— Non, chérie. Je ne suis pas si bon marin. Naviguer aurait pris quarante jours, et je ne pouvais pas attendre aussi longtemps. J'ai acheté un bateau ici.

Évidemment. Parce qu'il est Liam McLaren et que, pour lui, les gestes normaux ne suffisent pas. Je ne sais pas si je dois rire, pleurer, ou le traîner derrière le palmier le plus proche et lui faire subir les pires outrages. Peut-être les trois.

— Tu as acheté un bateau, répété-je, me sentant légèrement hystérique. Tu as pris l'avion pour le Costa Rica et tu as acheté un bateau. Pour me dire que tu m'aimes.

Il a l'air presque penaud.

— Je voulais que tu saches que j'étais sérieux.

Je me jette sur lui, enroulant mes bras autour de son cou et écrasant mes lèvres contre les siennes dans un baiser féroce et désespéré. Il me rattrape facilement, ses bras s'enroulant autour de ma taille comme de l'acier alors qu'il me tire contre son corps dur et musclé.

Je mets tout ce que j'ai dans ce baiser : tout l'amour, le désir, le besoin lancinant qui me ronge depuis le moment où j'ai quitté les bureaux d'Ashbury Thornton et me suis éloignée de lui. Et il me le rend bien, sa bouche chaude et exigeante contre la mienne.

Lorsque nous nous séparons enfin, nous haletons tous les deux, nos poitrines se soulevant. Les yeux de Liam sont sauvages de désir. Je n'ai jamais rien vu d'aussi beau de ma vie.

— Tu as eu un accident, dis-je, presque en larmes.

— Ne t'inquiète pour ça maintenant.

Il essuie ma joue humide et me regarde fixement.

— Ça fait si longtemps.

— Montre-moi ton bateau, pêcheur, murmuré-je à bout de souffle, en passant mes doigts dans ses cheveux sombres et épais.
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Liam

Je la pénètre, nos mains entrelacées tandis que je plonge profondément dans ses yeux.

— Putain, bébé, je ne vais pas tenir, gémis-je, mes hanches ondulant contre les siennes dans un rythme primitif. Ça fait trop longtemps, et je n’ai rêvé que de ça.

Chaque nuit pendant des semaines, je l'ai imaginée dans mon lit, mon corps enveloppant le sien. Et maintenant que je sens sa peau douce, que je la regarde dans les yeux, c'est encore mieux que dans mes souvenirs. Elle enfonce ses ongles dans mes épaules, m'encourageant.

Avec tout le self-control que j’arrive à rassembler, je tiens bon jusqu'à ce que j'entende les respirations de Gemma devenir aiguës et irrégulières, son corps tremblant sous le mien.

— Bon sang, grogné-je, luttant contre l'envie de m'effondrer sur elle alors que mon propre orgasme me traverse, intense et écrasant.

Tandis que nous reprenons notre souffle, elle passe une main sur ma joue.

— Tu restes avec moi ? demande-t-elle alors que je suis encore en elle. Au Costa Rica ?

— Seulement si tu le veux.

— J'ai encore trois semaines ici.

— Alors je reste avec toi, si tu veux bien de moi.

Ses yeux s'élargissent.

— Et ton travail ?

— Le travail peut attendre. En ce moment, tout ce qui compte c'est nous : guérir ensemble.

— Je suis vraiment désolée d'avoir dit à Sir Whitmore que tu mentais et de lui avoir conseillé de ne pas conclure l'accord. Je n'aurais pas dû croire Alastair plutôt que toi. Tu avais raison : tu ne m'as jamais menti. Même quand tu n'étais que mon patron.

Des larmes montent à ses yeux, et je sens une douleur dans ma poitrine. Je ne veux plus jamais voir ma femme pleurer.

Je pose un doigt sur ses lèvres, faisant taire ses excuses.

— Chut, chérie. C'est bon. Tout ça, c'est du passé maintenant. Et je suis désolé aussi, de t'avoir dit de quitter le bureau.

Elle sourit d'un air espiègle, de la malice dans les yeux.

— De m'avoir dit de quitter le bureau ? De m'avoir virée, tu veux dire.

Je grimace, la culpabilité nouant mon ventre.

— Tu avais déjà démissionné. Mais s'il te plaît, ne me fais pas regretter encore plus que je ne le regrette déjà.

— Je l'ai mérité, dit-elle, sa voix calme. À ce moment-là, je pensais faire ce qui était juste. J'étais tellement sûre de moi, tellement convaincue de détenir la vérité. Tu avais raison : je n'aurais pas dû interférer avec Sir Whitmore.

Je prends doucement son menton dans ma main.

— Hé, rien de tout ça n'a d'importance maintenant. Tu sais ce qui est le plus important en ce moment ?

— Quoi ?

Je souris et dépose un baiser sur son front.

— Trouver le meilleur restaurant de fruits de mer pour dîner. Et je veux que tu saches que nous allons faire beaucoup plus de choses comme ça ensemble.










ÉPILOGUE
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Trois mois plus tard

Je suis assise au bord des toilettes, serrant le petit bâtonnet en plastique dans ma main comme s'il s'agissait d'une bombe à retardement. Une bombe qui pourrait changer le cours de ma vie. 

Et je ne suis pas la seule à avoir les yeux rivés sur ce morceau de plastique potentiellement bouleversant. Deux paires d'yeux nous observent, moi et mon bâtonnet, avec tout autant d’intérêt.

Winnie se prélasse au bord de la baignoire, son regard fixé sur moi avec une intensité qui suggère qu'elle sait exactement ce qui se passe. Et qu’elle n'est pas impressionnée.

Lizzie s'appuie contre le chambranle de la porte, retenant son souffle si fort que je me demande si elle respire encore. Je ne suis pas sûre de respirer non plus. Le seul bruit est le goutte-à-goutte incessant du robinet, mais aucune d'entre nous ne s’en soucie assez pour le fermer.

— Ça fait combien de temps ? demandé-je d’une voix tremblante.

Elle regarde sa montre, mais avant qu'elle ne puisse répondre, l'écran du test de grossesse commence à changer. C'est comme regarder la barre de chargement la plus lente du monde, sauf que celle-ci ne décide pas si mon Wi-Fi fonctionne ; elle décide de tout mon avenir. Pas de pression.

Je laisse échapper un souffle sifflant, tout saccadé d'avoir retenu ma respiration si longtemps.

— Non. Merde. Tu peux vérifier pour moi ?

Elle prend le bâtonnet de ma main tremblante, et ses yeux s'écarquillant alors qu'elle fixe l'écran.

— Deux lignes. Il y a deux lignes, Gem.

Elle relève la tête brusquement, ses yeux rencontrant les miens.

— Nooooon.

Winnie miaule, sa queue fouettant l'air comme si elle essayait de chasser la tension qui s'épaissit dans la salle de bain.

— Je suis enceinte, murmuré-je, les mots s'échappant comme s'ils appartenaient à quelqu'un d'autre, quelqu'un qui n'est pas moi.

J'ai trente-quatre ans – je ne suis pas exactement une jeunette – mais c'est quand même terrifiant.

— Gemma ! s'écrie Lizzie en tapant des mains. Tu vas être maman !

J'acquiesce, hébétée.

— On dirait bien.

Winnie miaule à nouveau, sur un ton presque suffisant, comme pour dire : « Évidemment ». Je tends la main pour lui gratter la tête, essayant de m'ancrer dans la douceur familière de sa fourrure. Au moins l'une d'entre nous est calme.

— Comment te sens-tu ? demande Lizzie d’une voix que inquiétude adoucit. C'est énorme, Gem. Tu as un minuscule humain qui grandit en toi.

Je prends une profonde inspiration dans l'espoir de démêler le nœud d'émotions dans ma poitrine. Il y a de la peur, évidemment. Peur de l'inconnu, de l'immense responsabilité qui vient avec la création d'un nouvel être humain. Et si je laisse tomber le bébé sur la tête ? Et s'il me déteste ? Ou pire, si je le tue accidentellement ?

Mais il y a aussi cette petite étincelle de quelque chose d'autre, quelque chose de lumineux et plein d'espoir, niché juste à côté de mon cœur qui bat frénétiquement.

— Je suis heureuse, dis-je, les mots me surprenant moi-même alors qu'ils sortent de ma bouche. Morte de peur, mais heureuse.

Lizzie sourit, m'attirant dans une étreinte à broyer les os qui manque de nous faire basculer toutes les deux dans la baignoire.

— Tu seras la meilleure maman du monde, dit-elle, sa voix étouffée contre mon épaule. Et Liam ... oh mon dieu, il va être dingue.

Je m'écarte, mon estomac faisant un petit soubresaut nauséeux à la mention de Liam.

— Je ne sais pas, Liz. On ne vit même pas ensemble. Il vit dans son penthouse façon Batman, et on a juste été ... on s'est amusés, tu vois ? On a profité de la compagnie l'un de l'autre. Ce n’est pas comme si on avait planifié des mini McLaren.

Et c'est vrai. Ces trois derniers mois ont été tout simplement incroyables. Passionnés, romantiques, sexy en diable... du pur bonheur.

Nous avons passé des tonnes de week-ends sur la côte, et Lizzie et Edward-le chirurgien-chic-et-sexy-que-Lizzie-dévore-des-yeux (et je la comprends ; cet homme pourrait me faire un examen rectal n'importe quand) se sont joints à nous pour certains d'entre eux. Nous avons visité l'île de Skye pour voir Patrick, le frère de Liam, et son nouveau projet d'hôtel. J'ai vu Patrick en kilt et, par la panse de brebis farcie, Braveheart n'a rien à lui envier.

Des dimanches matins passés à faire la grasse matinée et à vivre des ébats époustouflants. Je jure que j'ai eu plus d'orgasmes ces trois derniers mois que dans toute ma vie. À ce rythme, je pourrais devoir créer un groupe de soutien : Vagins Surstimulés Anonymes.

Des promenades le long de la Tamise depuis ma maison jusqu'à son méga penthouse dans le ciel.

Des déjeuners à St James Park quand j’arrive à le forcer à quitter son bureau. Par contre, ça a été un non catégorique pour le cours de yoga de Michael.

Mais je ne veux pas me porter malheur.

Même si les choses se passent si bien, je ne peux pas me défaire de mon instinct de prudence. Après mon retour du Costa Rica, Liam s'est totalement investi, pleinement engagé à faire fonctionner cette belle chose grandissante entre nous.

Mais je ne suis pas naïve. Il est toujours Liam McLaren, bourreau de travail et patron notoirement exigeant (heureusement, plus le mien). Certes, j'ai droit à son côté romantique et tendre, mais cela ne signifie pas qu'il est prêt pour... ça. Pour un petit dictateur qui va exiger des collations à 2 heures du matin et redécorer son penthouse chic avec des jouets.

Un bébé. Un vrai petit humain vivant, hurlant, faisant caca, rotant, que nous avons créé ensemble. Oh merde. Oh mon Dieu.

— Je n'arrive pas à y croire, murmuré-je, l'esprit en ébullition.

La voix de Lizzie perce ma panique.

— Cet homme est fou amoureux de toi. Il sera heureux de cette nouvelle.

Je me mords la lèvre.

— On n'a jamais vraiment parlé d'avenir. Pas encore. On est toujours dans cette phase de lune de miel où on fait semblant que nos fonctions corporelles n'existent pas. Je sais qu'il est sérieux à propos de moi, mais c'est si tôt.

— Eh bien, l'avenir est là et il vient de devenir beaucoup plus concret, dit Lizzie, en montrant le test de grossesse. Et tu dois lui en parler.

Elle laisse échapper un rire.

— Et puis, désolée de te dire ça, mais la grossesse te rend plus flatulente, alors cette phase lune de miel est terminée.

Je souris, car elle a raison, mais l'idée de le dire à Liam, de voir son visage quand je lâcherai cette bombe, me noue l’estomac. Sera-t-il heureux ? Choqué ? En colère ?

Je repousse cette pensée, refusant de laisser mon esprit aller par là. Liam m'aime. Il me l'a montré de mille petites façons – non, effacez ça – de mille grandes façons. Pas seulement avec des mots, mais avec des actes. Il s'efforce tellement de ne pas être juste Liam le bourreau de travail, mais d’être aussi l'homme attentionné qui garde des moments pour moi. Qui fait de moi sa priorité absolue.

Et je ne veux pas le changer. Il travaille dur. C'est dans son ADN. Je travaille dur aussi. Mais nous apprenons tous les deux à trouver un équilibre. Moi surtout, puisque je ne travaille pas techniquement pour le moment. Je développe mes contacts, je mets en place ma nouvelle entreprise.

Mais un bébé ? C'est un tout nouveau niveau d'engagement. Un niveau de responsabilité que nous n'avons jamais abordé. Et je ne suis pas sûre que l'un de nous soit prêt pour ça.

Je viens juste de créer ma SARL, de mettre en ordre toute ma paperasse administrative, et j'ai commencé à lancer des appels aux recruteurs que je connais pour démarrer mon travail en freelance. C'est comme si je mettais enfin de l'ordre dans ma vie, et puis BAM ! L'univers décide de jeter un grain de sable dans les rouages. Un grain de sable en forme de bébé.

J'avale difficilement.

— Je viens de décrocher mon premier client. Ça va être un défi de démarrer une entreprise tout en étant enceinte.

— Si quelqu'un peut le faire, c'est toi. Et je serai là pour t'aider.

Je fais un câlin à Lizzie et, bien sûr, les vannes s'ouvrent et les larmes coulent sur mes joues. Mes émotions sont à fleur de peau.

Winnie, lassée de ma crise existentielle, saute de la baignoire et se dirige nonchalamment vers moi. Elle frotte son visage contre ma jambe, ronronnant bruyamment.

Je la prends dans mes bras, enfouissant mon visage dans sa fourrure.

— Qu'en penses-tu, Miss Winchester-Scott ? Tu es prête à être une grande sœur ?

Elle miaule encore, me lançant un regard qui ne peut être interprété que comme Écoute, humaine, tant que tu continues à me donner des croquettes gastronomiques et à garder la litière impeccable, je me fiche complètement de ce que tu fais avec ton utérus. Mais ne t'attends pas à ce que je fasse du babysitting.

— Tu as juste peur de devoir partager tes friandises avec lui, murmuré-je.

— Quand vas-tu le lui dire ? demande Lizzie, sa voix coupant court à ma séance de fourrurethérapie.

Je prends une profonde inspiration et me redresse sur les toilettes. Je peux le faire. J'ai affronté des salles de conseil remplies d'egos bourrés de testostérone, dont l'un appartenait à Liam. J'ai navigué dans les eaux infestées de requins de la politique d'entreprise et j'en suis sortie victorieuse, bien que légèrement désabusée.

Annoncer à mon petit ami que je suis enceinte devrait être un jeu d'enfant.

— Rien ne vaut le présent, dis-je en essayant de paraître plus confiante que je ne le suis. Souhaite-moi bonne chance, Winnie, murmuré-je en la grattant brièvement derrière les oreilles.

Elle cligne des yeux vers moi, lentement et solennellement, et je décide de prendre cela comme un signe de solidarité.
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Je me tortille inconfortablement sur la chaise en osier dans le jardin, serrant Winnie contre moi.

Lizzie m'observe pas si subtilement depuis la fenêtre de la cuisine, son nez pratiquement collé contre la vitre.

— Tout va bien, chérie ? demande Liam, haletant comme s'il venait de faire dix rounds avec un champion poids lourd.

Je peux dire qu'il était en pleine séance de boxe dans la salle de sport du bureau.

Je voulais faire le test de grossesse aux aurores, parce qu'apparemment, c'est à ce moment-là que les niveaux d'hormones sont à leur maximum, et j'avais besoin de toute la certitude possible.

— Oui, tout va bien, j'ai juste besoin de te parler.

Tout va bien ? Bien sûr, si par bien tu entends je porte un minuscule humain à l'intérieur de moi et je suis absolument terrifiée.

— Tu es sûre ? Il semble alerté maintenant, inquiet.

Je suppose qu'il peut entendre la tension dans ma voix, même si j'essaie de paraître décontractée.

— Oui. Ne t'inquiète pas, ce n'est rien de grave.

Du moins, j'espère qu'il le verra ainsi. Je veux dire, un bébé ce n'est pas grave, non ? Juste... bouleversant.

— D'accord. Je suis au bureau. Tu veux qu'on déjeune tôt ? À St James Park ?

Mon estomac fait un saut périlleux à faire pâlir d’envie les gymnastes olympiques. Je ne peux pas attendre aussi longtemps. Soit vais exploser, soit je vais lâcher la nouvelle à un parfait inconnu dans la rue juste pour me libérer.

— Ou tu veux que je vienne chez toi ? propose-t-il quand je ne réponds pas.

Sa voix a maintenant un ton tranchant.

— Gemma. Tu commences à m'inquiéter là.

— Je... ouais, tu pourrais venir ici ? réussis-je à couiner. Ce n'est rien de grave, je te le promets. J'ai juste... besoin de te voir. En personne.

Je m’en veux de lui demander de tout laisser tomber. Je sais qu'il est submergé de travail, pas seulement à cause des rachats d'entreprise habituelles mais aussi parce qu’il s’efforce de sauver l'association Comfort Cup de la ruine financière. Elle survit toujours, grâce aux nuits blanches de Liam qui essaie de trouver un budget durable. Je suis si fière de lui, même si je m'inquiète qu'il ne travaille jusqu'à se tuer à la tâche.

— Je serai là dans une demi-heure, dit-il, et il raccroche. Il est probablement déjà en train d'appeler les pompiers et une équipe de secouristes.

Je sais que c'est énorme pour Liam de tout plaquer un lundi matin pour venir me retrouver.

Je baisse les yeux vers Winnie.

— Qu'en penses-tu, ma belle ? Comment lui dire ? « Surprise, tu vas être papa ! »

Fidèle à sa parole, Liam est à ma porte exactement trente minutes plus tard. Lizzie file « se préparer pour le travail », ce qui dans le langage de Lizzie signifie « écouter sans honte depuis la pièce d'à côté ».

Je réussis à bredouiller un tremblant « Salut » quand j'ouvre la porte.

Il fronce les sourcils, l'inquiétude gravée sur son visage.

— Gemma, que se passe-t-il ?

Sans me laisser le temps de répondre, il s’approche de moi et encadre doucement mon visage entre ses mains.

— Chérie, tu as pleuré ?

Et puis les mots s'échappent :

— Je suis enceinte.

Sa mâchoire tombe littéralement. Je peux voir les rouages tourner dans sa tête alors qu'il traite l’information que je viens de lui révéler.

— Tu es...

Il cligne des yeux puis les ouvre grand.

— Enceinte ?

Je retiens mon souffle, attendant sa réaction, terrifiée par ce qui va suivre.

— Comment te sens-tu ? Tu es fâché ? C'est si tôt, et ce n'est pas quelque chose dont nous avons parlé.

— Ce n'est pas trop tôt.

Son expression s'adoucit instantanément, et un lent sourire radieux se dessine sur son visage.

— Fâché ? Gemma, je n'arrive pas à croire que tu aies pensé que je serais autre chose qu'extatique.

— Oh, Dieu merci.

J'expire, comme si un éléphant venait d'être retiré de ma poitrine.

— Je sais que nous ne l'avons pas prévu, mais…

Il m'interrompt, m’attirant dans ses bras pour me serrer contre son torse musclé. Il berce doucement ma tête entre ses mains, ses doigts s'emmêlant dans mes cheveux alors qu'il incline mon visage pour rencontrer son regard.

— Chut, ma chérie, dit-il, sa voix grave et autoritaire emplie de tant d'amour que mes genoux faiblissent. C'est la meilleure putain de nouvelle que j'aie jamais reçue. Nous allons être parents. Je vais être papa, et je te promets que je serai le meilleur père que notre enfant pourrait jamais souhaiter.

Je ris, des larmes de joie coulant sur mon visage alors que je lève les yeux vers son sourire.

— Je ne sais même pas comment c'est arrivé. J'ai religieusement pris ma pilule. Sauf... oh merde, ça devait être ce jour où j'ai trouvé la chaussette crouteuse de Skipper Magee sur ton bateau. Je vomissais tripes et boyaux cet après-midi-là.

— C'était probablement ce taco douteux que tu as dévoré le même après-midi.

Il rit.

— Laisse le skipper tranquille. Ses chaussettes ont subi assez de jugement pour une vie.

— Je vais vomir beaucoup plus fréquemment maintenant, j’imagine.

— Et je serai là avec toi, pour te tenir tes cheveux, te frotter le dos et te dire à quel point tu es incroyable.

— Nous ne vivons même pas ensemble, lui fais-je remarquer, avalant la boule dans ma gorge. Et maintenant nous allons avoir un bébé.

— Alors je suppose qu'il va falloir changer ça, n'est-ce pas, ma chérie ? dit Liam, sa voix rauque mais tendre. J’attendais un peu pour te demander d’emménager avec moi parce que je voulais m'assurer que tu étais prête, que tu t'engageais pleinement dans ceci, dans nous. Mais maintenant...

En un geste possessif, il fait glisser sa main sur mon ventre encore plat.

— Il n'est pas question que je laisse la mère de mon enfant vivre ailleurs qu'avec moi. Je te veux à mes côtés, toujours.

Je hoche la tête, sentant que je pourrais me dissoudre en une flaque de guimauve hormonale ici même dans l'entrée. La grossesse a déjà fait de moi une sentimentale. Ou peut-être est-ce juste la façon dont Liam me regarde, comme si j'étais la chose la plus précieuse dans son monde.

— Hé, murmure-t-il en essuyant une larme de ma joue. Ce sont des larmes de joie ? Gemma, tu veux porter mon enfant ? Parce moi, je veux ça, oui. Je veux construire une famille avec toi.

Son beau visage ciselé s'adoucit un moment, me donnant un rare aperçu de sa vulnérabilité.

— Ce sont des larmes de joie, confirmé-je, riant à travers les pleurs, mon cœur gonflé d'amour pour cet homme incroyable et complexe. Des larmes de peur – putain nous allons avoir un bébé –, mais des larmes de joie. Je veux ça, Liam. Je te veux, toi, et je veux notre bébé, plus que tout.

— On va y arriver, dit-il, sa voix pleine de féroce détermination. Nous n'avons pas besoin de rester à Londres si tu ne veux pas. Nous déménagerons où tu veux, que ce soit plus près de chez tes parents ou dans une cabane isolée dans les bois. Je ferai tout ce qu'il faut pour m'assurer que toi et notre bébé êtes heureux et en bonne santé. Tu comprends ?

— Je vous aime, Monsieur McLaren, dis-je, sentant que mon cœur pourrait éclater tant j'aime profondément cet homme fort, protecteur et totalement irrésistible.

Les yeux de Liam s'assombrissent, un grognement possessif résonnant dans sa poitrine. Il prend mon visage en coupe, sa main libre s’étalant en un geste protecteur sur le bas de mon dos.

— Je vous aime encore plus, Mademoiselle Jones. Et j'ai hâte de continuer à te mettre enceinte jusqu'à ce que nous ayons toute une ribambelle de petits McLaren qui courent partout.

Il sourit, ses yeux brillant d'un mélange d'amour et de fierté.

— Une chose à la fois, s'il te plaît.

Je ris nerveusement.

— À moins que tu ne prévoies de les élever toi-même.

Et dire que tout cela a commencé parce que j'ai accidentellement partagé mon journal intime, dégueulasse et plein de rage, avec l'homme que je fantasmais autrefois d'étrangler avec sa cravate de designer. C'est drôle comme la vie tourne parfois.

Tu maudis l'existence même de ton patron, et l’instant d’après, tu portes son enfant et tu planifies un avenir avec lui tout en essayant de ne pas lui sauter dessus dans le couloir.

Je suppose que la morale de cette histoire est : fais attention aux choses dont tu te plains dans ton journal. On ne sait jamais quand tes fantasmes les plus profonds et les plus sombres pourraient prendre vie, et ton patron terriblement séduisant et exaspérant pourrait bien s'avérer être l'amour de ta vie, ton âme sœur, l’extraordinaire futur père de tes enfants. Et la star de tes fantasmes sexuels les plus fous et les plus délicieux.
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Liam

Trois mois plus tard

— Presque arrivé, murmuré-je en guidant Gemma le long des marches pavées, une main doucement posée sur le bas de son dos.

Winnie se tortille dans mon autre bras et je la pose, la regardant filer vers la fontaine. La boule de poils n'est clairement pas impressionnée par ma grande surprise. Merde, je commence à ressembler à Gemma, à essayer de lire dans les pensées d'un chat.

Je ne vais pas mentir, je suis nerveux comme pas possible. J'ai passé des semaines à préparer méticuleusement chaque détail de ce moment, voulant qu'il soit parfait. Quelque chose dont elle a toujours rêvé et plus encore. Parce que c'est ce que Gemma et mon bébé méritent. Tout. Et je n’ai pas d’autre choix que d’y arriver.

J'aime cette femme têtue et magnifique plus que je ne le croyais humainement possible. Et maintenant elle porte mon enfant. Mon enfant. Cette pensée fait monter en moi une vague de fierté.

Je suis si heureux, mais je suis aussi terrifié. La simple pensée de les perdre me donne envie de les enfermer dans une tour d'ivoire, où rien ni personne ne pourrait jamais leur faire de mal.

Alastair a été vraiment con de faire passer le travail avant Vicky, avant l'amour. Je serai foutu si je fais la même erreur avec Gemma et notre enfant. Ils sont mon monde maintenant – mes deux plus grands amours.

Je jette un coup d'œil à Winnie, qui est maintenant engagée dans un combat mortel contre un pissenlit et qui fait beaucoup de bruit pendant qu'elle s'y affaire.

— Winnie se comporte bien ? murmure Gemma, comme si cette chatte s'était déjà bien comportée un seul jour de sa vie.

Ça agace Gemma au plus haut point que Winnie me préfère à elle, sans doute parce que je lui donne trop de friandises et de jouets. Que puis-je dire ? J'aime voir mes filles heureuses, même celles à quatre pattes, et j’ai un faible pour ses grands yeux dorés. 

— Oui. Mais elle est libre de faire ce qu'elle veut ici, dis-je avec un sourire narquois.

C'est peut-être un signe de ce qui nous attend. Je serai le papa trop permissif et Gemma pourra être celle qui impose la discipline.

Je prends une profonde inspiration et fais glisser le bandeau de soie des yeux de Gemma, me sentant inhabituellement nerveux tandis qu'elle cligne des yeux pour s'habituer à la lumière.

Elle pousse un cri de surprise et ouvre grand les yeux alors qu’elle découvre le vaste jardin de la maison géorgienne blanche où je l'ai amenée. Celle que j’ai recherchée pendant des mois, déterminé à trouver l'endroit parfait pour commencer notre vie ensemble.

— Liam, souffle-t-elle, sa voix douce, empreinte d'émerveillement. Qu'est-ce que c'est ?

Je m'éclaircis la gorge.

— Ceci, ma chérie, c'est notre nouvelle maison. Si tu es d’accord, bien sûr.

Je marque une pause, scrutant son visage, désespéré de jauger sa réaction.

— J'ai pensé qu'avec l'arrivée du bébé et tout ça, ce serait bien d'avoir un peu plus d'espace. Un endroit avec un jardin où le petit pourra courir. Et je sais combien tu aimes être près de la Tamise, alors j'ai pensé que Richmond serait parfait. C'est assez proche de Putney pour rester près de Lizzie, mais avec ce petit plus de calme et de tranquillité.

Elle reste silencieuse un moment, tournant lentement sur elle-même pour tout observer. Les pelouses luxuriantes, les parterres de fleurs colorés, les petits recoins douillets qui font du jardin une oasis secrète au milieu de la ville. 

Elle regarde en bas de la colline, où le terrain descend doucement vers la Tamise, dont les eaux scintillent comme si elles donnaient un spectacle rien que pour nous. De notre position, la vue est à couper le souffle : plus besoin de monter sur son lit pour apercevoir le fleuve. Ici, depuis le confort du jardin, elle peut voir les bateaux glisser doucement sur l'eau, les rameurs fendre le courant.

— Gemma ? dis-je, essayant de ne pas laisser l'incertitude transparaître dans ma voix. Si ce n'est pas ce que tu imaginais, on peut regarder d'autres endroits. Pourquoi ne pas visiter l'intérieur, pour voir si ça te convient ?

J'ai pensé que commencer par le jardin était un choix judicieux. C'est le cœur de cet endroit, la raison pour laquelle j'en suis tombé amoureux dès que je l'ai vu. Je pouvais imaginer Gemma ici, plongée dans un livre par un après-midi ensoleillé, ou courant après notre petit bout autour de la fontaine.

Mais si je m’étais complètement trompé ? Si ce n’était pas du tout ce qu'elle veut ?

Soudain, elle se retourne et me saute au cou avec une force qui me fait presque perdre l’équilibre. Bon sang, la grossesse l'a rendue vigoureuse.

— Notre nouvelle maison ? répète-t-elle, sa voix étouffée contre ma poitrine. Liam, je l'adore. Je l'adore vraiment.

— D'accord, ma chérie.

Je ris, soulagé.

— Laisse-moi te montrer l'intérieur, avant de t'engager à quoi que ce soit.

Je la tourne doucement pour que nous fassions face à la maison et pose mes mains sur son ventre qui s'arrondit. Qui porte mon enfant. Putain, ça me rend fou de joie rien que d'y penser. J'ai envie de la mettre enceinte encore et encore.

La maison est magnifique : briques blanc crème, avec de grandes fenêtres à guillotine encadrées par des plantes grimpantes. Le genre d'endroit qui semble tout droit sorti d'un drame historique. Il y a du lierre qui grimpe sur les murs, ce qui pourrait être une plaie à entretenir, mais ça donne du caractère à l'endroit.

Ma main glisse pour se poser sur la courbe douce de son ventre, ravivant cet instinct possessif et protecteur. Le sexe pendant la grossesse a été jusqu’ici extraordinaire, je ne vais pas m'en plaindre.

— Tu vois cette fenêtre au deuxième étage ? lui indiqué-je, mes lèvres effleurant son oreille. J'ai pensé que ça pourrait être ton bureau pour quand tu travailles à domicile. Vue parfaite sur le jardin.

Elle recouvre ma main de la sienne sur son ventre, et nous entrelaçons nos doigts.

— Et là-haut, c'est la chambre principale. Celle avec le balcon.

Je laisse ma voix devenir plus basse, suggestive.

— J'ai des projets pour ce balcon, ma belle. Des projets qui feront rougir les voisins.

Elle glousse et frissonne, se pressant contre moi, et je dois réprimer un gémissement. Même maintenant, dans l’angoisse de ce moment décisif, elle peut me réduire à un homme possédé juste avec quelques mouvements bien placés. 

— Et cette pièce en bas, continué-je en essayant de me concentrer, j'ai pensé que ça pourrait être la chambre d'enfant. Pour quand notre petit sera prêt à avoir son propre espace.

— Ça paraît parfait, Liam. Tout dans cet endroit est parfait.

— Je suis content que ça te plaise, dis-je.

Mon cœur bat comme si j'étais sur le point de conclure la plus grosse affaire de ma vie. Et je suppose que c'est le cas. Mais il y a quelque chose d'autre qui rendrait cela vraiment parfait.

Je recule d'un pas, fouillant maladroitement dans ma poche tandis qu'elle se tourne face à moi, la perplexité gravée sur son beau visage.

Je m'agenouille, ouvrant l'écrin de velours que je porte sur moi depuis des semaines. 

— Gemma.

Elle se couvre la bouche des deux mains, ouvre grand les yeux.

— Qu'est-ce que tu ... es-tu sérieusement ... ?

— Gemma Jones, commencé-je, ma voix plus rauque que je ne le voudrais. Tu fais de moi un homme meilleur. Depuis quelque temps, je ne suis pas sûr de pouvoir survivre sans toi. Je veux que tu deviennes Gemma McLaren. Je veux qu'on se marie et qu'on fasse plein de petits monstres pour tenir compagnie à celui-ci. Je veux vieillir et me ratatiner avec toi.

Je souris, ayant besoin de détendre l'atmosphère avant de perdre complètement mon sang-froid.

— Alors, qu'est-ce que tu en dis ? Tu veux faire de moi un homme honnête ?

—Oui, s'écrie-t-elle. Oui !

Elle se jette sur moi, et je la rattrape juste au moment où je me relève. Riant et pleurant en même temps, elle s’accroche à moi comme elle ne voulait jamais me lâcher. Et j'espère qu'elle ne le fera jamais.

Je l'embrasse, profondément et passionnément, déversant chaque once d'amour et de dévotion que je ressens pour cette femme incroyable. Elle me rend mon baiser avec la même intensité en agrippant mes cheveux, son corps se cambrant contre le mien.

Quand nous reprenons enfin notre souffle, je lui glisse la bague au doigt. Elle y semble à sa place, comme si elle y avait toujours été destinée.

— Bienvenue à la maison, ma chérie, murmuré-je en la serrant à nouveau contre moi. 
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Gemma

Environ cinq mois plus tard

C'est tellement bon d'être à la maison, et hors de l'hôpital. 

À la maison avec mon magnifique petit garçon encore sans nom. Je peux déjà voir qu'il a hérité de l'entêtement de Liam : il m'a fusillée du regard quand le lait n'est pas arrivé assez vite tout à l'heure. Tel père, tel fils : impatient et bougon.

Liam me guide à travers le couloir jusqu'au salon, une main protectrice dans mon dos, l'autre portant Bébé dans son couffin. Je suis épuisée, et ne parlons même pas de ce qui se passe là-bas, en bas. Mon vagin a l'impression d'avoir traversé une guerre brutale. Je crois que je n'éternuerai plus jamais sans appréhension.

Mais mon cœur ? Il est si rempli d'amour qu'il pourrait exploser. 

Liam pose délicatement le couffin de Bébé sur le canapé, et mon cœur a un petit soubresaut. Il est si prudent, comme s'il tenait la chose la plus précieuse au monde. Tandis qu'il défait la couverture, ses doigts effleurent les minuscules mains de notre fils, et j'aperçois le plus doux des sourires sur ses lèvres : un sourire réservé uniquement à ces moments intimes et paisibles.

— Bienvenue à la maison ! s'exclame Lizzie en surgissant de la cuisine, les bras grands ouverts pour un câlin.

Je lui rends son étreinte avec précaution, car je me sens encore un peu fragile. Elle gardait Winnie pour moi.

— Oh mon dieu, chuchote-t-elle en apercevant mon petit trésor. Il est magnifique.

— Voici Bébé, dis-je rayonnante de fierté tandis que mon magnifique petit bonhomme nous regarde et fait une bulle. Déjà en train de charmer tout le monde, comme son père. Tu trouves qu'il ressemble à Liam ?

Lizzie se penche pour mieux l'observer.

— Il a le même nez, dit-elle, et je ne peux pas m''empêcher de sourire.

Liam rit doucement.

— Pas sûr que ce soit un compliment pour mon fils.

Mon fils. Chaque fois que j'entends ces mots, je fonds.

Bébé plisse son visage, comme s’il voulait imiter un vieux grincheux.

— Maintenant, il ressemble à Liam, dit Lizzie avec un sourire. À cent pour cent.

— Je crois qu'il travaille dur sur quelque chose dans sa couche, dis-je en riant. Winnie !

Elle est vautrée devant la télé.

— Viens dire bonjour à ton frère !

Winnie miaule mais ne bouge pas d'un poil, les yeux rivés sur l'écran.

— Allez, Winnie, insisté-je en essayant de l'attirer avec ma meilleure voix de maman. Il est pressé de te rencontrer.

Elle miaule encore plus fort, nous disant clairement de nous taire et de la laisser regarder son émission en paix. À la télé, la voix de Lizzie résonne dans les haut-parleurs, toute pimpante et enthousiaste.

Lizzie a un nouveau travail sur une chaîne de téléachat, vantant toutes sortes de produits merveilleux aux acheteurs impulsifs. Ce n'est pas exactement les débuts au West End dont elle a toujours rêvé, mais ça paie les factures et lui donne un accès privilégié à certains des produits les plus bizarres que vous ayez jamais vus.

— Une vaporisation de ce parfum miraculeux, et vous aurez tous les hommes et les femmes à vos pieds, déclare Lizzie à travers la télé, tenant à la main une bouteille tape-à-l'œil en forme de sirène.

Elle se vaporise théâtralement avec le parfum, puis fait un clin d'œil à la caméra. Winnie est tellement absorbée qu'elle renifle presque l'écran.

— Et pour vous, chanceux téléspectateurs, si vous appelez dans les dix prochaines minutes, nous vous offrirons un deuxième flacon absolument gratuit.

Winnie est obsédée par la chaîne de téléachat depuis que Lizzie a commencé à y apparaître. Elle ne détourne même pas le regard de la télé quand Lizzie est à l'écran, comme si elle avait peur de rater l'affaire du siècle.

Liam se penche, son front se plissant légèrement tandis qu'il renifle les fesses de Bébé.

— Oui, c'est définitivement l'heure de le changer.

Il soulève notre fils, le berçant avec une force protectrice à la fois féroce et tendre. Le voir s'adapter si naturellement à ce rôle me rends plus amoureuse encore de lui. La façon dont il manipule notre petit bout, sa large main soutenant cette tête délicate, suffirait à donner envie d'avoir un bébé à n'importe qui. Notre fils le regarde, son petit poing agrippé à la chemise de son père.

Il s'est déjà engagé à prendre un bon congé de paternité, déterminé à être présent pour chaque moment. Même s'il a réussi à convaincre Sir Whitmore de vendre d'autres parties de l'entreprise, ce qui le rend super occupé en ce moment. TLS a survécu tant bien que mal mais Sir Whitmore a réalisé qu'il ne pouvait pas la maintenir à flot.

L'image de Monsieur le PDG, l'homme qui habituellement dirige les salles de conseil, maîtrisant maintenant l'art du changement de couches et gérant les régurgitations sur ses chemises ridiculement chères, me fait sourire.

— Alors, des idées de prénoms ? demande Lizzie, un sourcil levé.

— Que diriez-vous de Liam Junior ? dis-je avec un sourire espiègle.

Pour la première fois, je jure voir une larme briller dans son œil. Il cligne rapidement des yeux, essayant de la cacher.

J'aime ces deux hommes plus que je ne l'aurais jamais cru possible. Même si l'un d'eux est actuellement en train de remplir sa couche et l'autre est courageusement en train de la renifler.

Bienvenue à la maison, Bébé McLaren.

FIN



Lisez l’épilogue bonus ici













cover.jpeg
ET%WTE jl\/l

n Milliardaire

ROSA LUCAS





images/00003.jpeg





